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LES 

MEMOIRES 

DE    MESSIRE 

ROGER  DE  RABUTIN 
COMTE  DE  BUSSY, 

^y^yj^^^^'^  GENERAL  DES  ARMEES 

DU  ROI,  ET  MESTRE  DE  CAMP 

GENERAL  DE  LA  CAVALERIE 

LEGERE. 

i'Il  n*étoît  inutile  de  faire  des  regrets 
fur  les  chofes  paffées ,  je  me  plain- 
drois  de  ma  mauvaife  fortune  qui 
me  donna  en  ce  tems  -  là  d'autres 
----^«.^  vues  que  celles  de  fervîr  auprès  du 
I  rince  de  Conti.  La  mort  du  Duc  de  joyeulb 
Colonel  General  de  la  Cavalerie  en  fut  caufe 
qui  me  laifTant  la  liberté  de  krvir  dans  l'armée 
de  t  landres ,  me  fit  croire  avec  aifez  d'apparen- 
ce de  raiion  ,   qu'il  n'y  avoit  que  les  Officiers 

S*^//     "^^"^  ^^^"^  '^'^'  s'svançaffent,  & 
^^  •^  qu'on 
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qu'on  faifoit  de  là  plus  de  bruit  à  1^  Cour  par 
la  défaite  de  cent  chevaux ,  que  <^'^.^  J^.^^^  "^^ 
armées  par  le  gain  d'une  bataille  ;  d  ailleurs  je 
î^^" flataffur  la  n.aniere  delagreable  dont  e  Ma- 
rcchal  de  Turenne  en  avoit  ufe  avec  moi,  &jc 
crûs  que  vivant  honnêtement  avec  lui  &  fervant 
bien  le  pourrois  le  regagner. 
Asm      Je'comV.çai  l'année  lôss-  dans  cette  pen- 

tôlT-fée    mais  dès'les  P-nt^-^r^fF^^n  x'.rdeb 
^^  fion  défaire  laChar-edeColonel  Gen.raldela 

'Cavalerie  ,  &  ayant.rait  e.ped^er  "^  Brevet  de 
Major  dans  le  Régiment  de  Genlis-Brulart  a 
d'iverai  Cap  tuine  dans  ce  Régiment  ,  je  croi 
que  le  Maréchal  de  Tcrenne  e  fut  &  que 
2ela  le  put  choquer.  Puur  moi  q;^;^  f  /^^^^^ 
pas  alors  pofitivement  qu'il  fut  Colonel  (car  ce 
^  ^  quelque  tems  caché)  , e  ne  lui  en  parlai  pas 
?rai  que  lors  qucjc  l^appnsenfo.  e      e^ 


ASK 


la  fut 
Il  elt 


1  elt  vrai  que  lurb  h^^-J^'  ^^t...._>—  -^ç. 
en  dcvois  faire  compliment,  mais  ou  lapenlec 
ne  m'en  vint  point,  &  en  ce  cas-là  jemanquai 
Se  p^udeiL;  où  les  chofes  étoicnt  déjà  i  to. 
aigries  entre  nous ,  que  je  ne  crus  peut-être  t as 
que  mes  honnétetcz  le  fiffent  '!^''^''''-^.,^  . 
Le  2f  de  lanvicr  je  donnai  mon  attache  a 
la  Commiffion  du  Comte  de  Vivonnc  p_remicr 
Gentilhomme  de  la  Lhambre  du  Ro, ,  Uafitai. 
ne  dans  le  Régiment  de  ^^7^^^^''^/'^,^.  ;±, 
jerté.  Cette  Commiffion  éto;t  du  i6.  de  Juillet 

'%m  ce  tems -là  on  voulut  faire  un  grand 
comoi  de  munitions  de  guerre  &  débouche  ai 
Ouefnoi,  tant  pour  mettre  c-n  état  cette  pla.c 
qui  étoit  fort  avancée  dans  le  pais  ennemi ,  qu< 
peir  faire  un  ir.ag.fin  pour  les  deffeuis  de  1: 
r-impiene  prochaine.  On  envoya  pour  cet  et 
S  Cffina'a  la  Mauviffiere  à  Saint  Quent. 
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pour  afïembler  les  trojpes,  ce  qu'il  fit  au  nom-  .m  ,\, 
bre  de  cinq  mille  hommes  de  pied  &  deux  mil-  iôfS- 
le  chevau  x.  , 

Quoique  je  fufle  Lieutenant  General  aulîî 
bien  que  lai  ,  je  m'y  en  allai  pour  faire  feule- 
ment ma  Ciiarge  de  Mettre  de  Camp  General , 
aimant  mieux  dans  ces  commencemens-là  fai- 
re dire  à  tout  le  monde  ,  que  pour  acquérir  de 
l'honneur,  je  me  mettois  à  tous  les  jours,  que 
de  lailler  lieu  de  dire  à  mes  envieux,  que  la  dif- 
ficulté que  j'euirefaited'obeïr  àGailelnau  dans 
une  occafion  comme  celle-là  eût  un  peu  fenti 
fon  ménagement. 

Ce  voyage  ne  dura  que  huit  jours ,  car  il  le 
fiillut  faire  brufquement ,  pour  ne  pas  donner  le 
loilîr  aux  ennemis  de  venir  h  nous,  &  pour  ne 
pas  fatiguer  les  troupes  par  un  plus  grand  iejour 
hors  de  leurs  garnifons  ,   en  cette  tlJibn  où  il 
fallait  un  froid  extraordinaire.     Nous  ne  trou- 
vâmes d'autres  obdacles  que  le  mauvais  tems, 
&  nous  n'eûmes  pas  même  d'alarmes.     Seule- 
ment lorfque  nous  fûmes  far  le  bord  d'un  dé- 
'filé  à  une  p-tite  lieue  du  Quefnoi  ,    Callelnau 
eue  avis  que  quinie  cens  Cravattes  avoicnt  lo- 
gé la  veille  à  demie  lieuë  far  notre  droite.     Il 
vint  tout  échauffé   me  dire  celte  nouvelle  à  ht 
tête  de  la  Cavalerie  oùje  mai  chois,  mepropo- 
fant  de  lailfer  aller  le  convoi  avecl'Intanterie, 
&  d'aller  avec  la  Cavalerie  chercher  les  ennemis. 
Je  lui  dis   qu'il   me  fcmbloit  que  fa  principale 
affaire  étoit  de  rendre  le  convoi  dans  le  Quef- 
noi ,    &  puis  qu'il  iro't  où  il  voudroit  ;   qu'il 
pourroit  arriver  qu'en  allant  aux  ennemis ,  qu'il 
nettouveroit  peut-être  pas,  on  lui déferoit fou 
convoi. 

Je  ne  fui  fi  mes  raifohs  ne  le  touchèrent  pas 
A  z  d'abord, 
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d'abord ,  ou  s'il  eut  honte  de  s'y  rendre ,  mai» 
il  me  dit  qu'il  étoit  relolu  d'aller  chercher  les 
ennemis.  Allons,  lui  dis-je,  voilà  qui  eftfuit, 
&  je  marchai  du  côté  qu'il  louhaitoit  ;  mais 
ayant  pafl'é  le  défilé  il  me  renvoya  dire  que  je 
marchafïe  droit  au  Quefnoi. 

Caftelnau  étoit  un  des  plus  braves  hommes 
de  fon  tems  ,  &  il  avoit  tant  de  chaleur  à  ia 
guerre  qu'elle  l'empêchoit  bien  ibuvent  de  fai- 
re des  réflexions  ;  d'ailleurs  il  étoit  un  fort  bon 
homme  &  fort  commode. 

Dans  ce  tems -là  il  s'offrit  à  moi  une  occa- 
fion  de  taire  plailir  à  M.  le  Tellier.  Il  acheta 
une  maifon  dans  la  rue  des  Francs -bourgeois, 
&  comme  elle  étoit  dans  la  Juflice  du  Temple, 
il  m'envoya  d'Arhon  fon  Intendant  pour  traiter 
des  lods-& -ventes  dûs  au  Grand -Prieur  de 
France  mon  oncle.  Je  lui  dis  que  M.  le  Grand- 
Prieur  &  moi  ne  voulions  que  l'amitié  de  M. 
le  Tellier,  &  point  fon  argent ,  &  le  lendemain 
je  portai  à  d'Arbon  la  quittance  du  Grand- 
Prieur^,  ne  voulant  pas  moi-même  la  donner 
à  fon  Maître  ,  de  peur  que  cela  ne  parût  trop 
chercher  un  remerciment.  M.  le  Tellier  me 
rendit  mille  grâces  auffi-tôt  qu'il  me  vit. 

Le  II.  d'Avril  je  donnai  mon  attache  à  la 
Commiflîon  de  Meftre  de  Camp  de  Givri.  El- 
le étoit  du  4.  de  Mars  16^^. 

Le  If.  d'Avril  je  ladonnai  à  laFeuilléeMef- 
tre  de  Camp.  Sa  Commiflîon  étoit  du  31.  de 
Juillet  165-4. 

Le  même  jour  je  la  donnai  à  la  Commiflîon 
de  Coaquin  Capitaine  au  Régiment  Mazarin. 
Elle  étoit  du  29.  de  Mars  i6^S- 

Le  If.  de  Mai  je  donnai  mon  attache  à  la 
Commiflîon  du  Marquis  d'x^rpajou  Capitaine 

dans 
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flans  le  Régiment  de  la  Reine.    Elle  étoit  du . 

29.  de  Mars  i6yj-.  i5jj. 

Lfe  16.  de  Mai  je  donnai  un  Brevet  de  Ma- 
jor à  la  Valade  dans  le  Régiment  de  Mau>^i- 
ron.  Il  étoit  Capitaine  dans  le  mêrrle  Régi- 
ment. ° 

Le  19.  de  Mai  je  donnai  mon  attache  à  la 
Commifïïon  de  Sommeri  Capitaine  dans  le  Ré- 
giment de  Rouvrai.  Elle  étoit  du  12.  de  Mai 
i6ss- 

j  h%"^S^^  J°"^  J^  ^^  donnai  à  la  Commiffion 
de  MoiTai  Meftre  de  Camp.  Elle  étoit  du  2f. 
de  Juillet  165-2. 

M'étant  enfin  refolu  de  fervir  en  Flandres 
dans  l'armée  que  devoit  commander  le  Maré- 
chal de  Turenne,  &  l'ayant  témoigné  au  Car- 
dinal,  j'en  reçus  la  Lettre  du  Roi. 

Le  lendemain  je  reçus  une  Ordonnance  du 
Koi  touchant  la  Cavalerie,  &  fur  cette  Ordon- 
nance Je  fis  un  règlement  que  j'ai  mis  dans  le 
1  raité  de  la  Cavalerie.  Voici  comment  je  par- 
lois  dans  ces  Reglemens  :  Le  Comte  de  Bnih 
Kabutin  Lteutenant  General  des  Armées  dtt  Ko, 
C5f  Mefire  de  Camp  Central  de  la  Cavalerie  levé- 
CoiZ7"'^'  ^  fV^^^^rÉ-  ,  fatfam  la  Charge  de 

Lorfque  je  fus  prêt  de  partir  pour  l'armée, 
M.  le  Telher  me  fit  mettre  entre  les  mains 
un  état  de  la  Cavalerie  légère  delbnée  pour  fer- 
vir dans  les  armées  de  Flandres ,  Luxembourg, 
&  autres  des  Provinces  de  deçà  ;  lequel  état  ie 
veux  mettre  ici  ,  tant  pour  faire  voir  la  force 
de  la  Cavalerie  que  le  Roi  employoit  dans  fes 
armées ,  que  pour  faire  connoître  les  gens  qui 
etojent  alors  dans  le  fervice  de  Sa  Majefté. 

A  3  Cm- 
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De  la  Reine, 
De  Monfienr. 
Du  Gard.  Ma2.arin. 
De  Vendôme. 
De  Longueville, 
D'EJbeut. 
D'Hoquincourt. 
De  Seneterre  père. 
De  Seneterre  fils. 


Compagmcs. 

De  Soyecour.  • 

De  Mordues. 

De  Baraàas  Mcftre  de 

Camp. 
De  Baradas. 
De  Sainte  Maure. 
De  la  Luferne. 
De  Clere. 
De  Schombcrg. 


Reg-.mcns. 


Colonel ,  Cornp.        6 

Le  Meftre  de  Camp 
General,  9. 

Le  Royal,  if. 

Le  Cardinal ,  13. 

Seneterre,  Maré- 
chal. 

Clerambaut,  Ma- 
réchal, 

Crequi,  Duc, 

Efclainvilliers , 

Grandpré, 

La  Reine, 

Grammont, 

Genlîs , 

Efpieds, 

S.  Simon, 

Gesvres, 

Cœuvres, 

Roquepine, 

Mondejeu  &  Equan 
cour,  S 


12. 

10. 

10. 

10. 

10. 

10. 
9- 
9. 
8. 


Manchinl ,  S. 

Fabert ,  8. 

Coudrai  Montpcnfier , 

7- 
Liflebonne,  7- 

Renel,  Marquis,  6. 
Hiimieres ,  6, 

Gaflion,  6. 

Chamboi ,  6. 

La  Meilleraye,  6. 
Paloifeau ,  6. 

Lamet ,  S' 

La  Feuillce,  4. 

Villequier,  4. 

Monpouillan,  4, 

Caftelnau ,  4. 

Chevalier  de  Rohan ,  5- . 
Richelieu ,  4. 

Bourlemont,  4. 

Joycife,  4. 

La  Roque  S.  Chama- 
rant,  4. 

La 
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L;i  GuillotierCj  4. 

Uxelles,  5. 

Guiche,  4. 

Pkiîis-Prafiin,  4. 

Goas ,  4. 

Nogent-Vaubrun ,  4. 

Roiivrai  &  Cateax ,  4. 


Reiiel,  Comte,        ^ 

Choiieul  Francie-       lôj-f. 

res;,  3. 

Châteaubriant,  3. 

Puiniarets,  2. 

Carabins  de  Vandi,  4. 


Regimtns  étrangers. 


Turenne,  Comp.  12. 

La  Villette,  11. 

Brinon ,  9. 

S.  L'ieu,  8. 
Bojillon  &  Melin,  8. 
Crequi,  Chevalier,  8. 

Traci ,  8. 

Belin,  8. 

Nogent ,  6. 

E panes,  6. 

Ro:hepair,  6. 

Poduiis ,  6. 

Marolîes ,  6. 

Gonterî,  6. 

Moncavrel ,  6. 

N.inteuil ,  6. 

Caries  Broglia,  6. 


Desfourneaux , 

Hoquincourc,  Che- 
valier, 

La  Beige , 

Re.neiiecour , 

Mauleon , 

Monclar, 

Au  mont, 

Leré, 

Raab, 

Kotel'in , 

Pubuifibn , 

Dragons  de  la  F^r- 
té',  J 

Gardes  d^  Turenne  , 

Gardes  de  la  Ferté , 

Gardes  d'Aumont, 


En  tJHt  Compagnies  -^IS- 

JOURNAL 

Du  Sie/^e  de  hanâfec]  ^  de  la  Cam^ 
pagfte  de  JÔ-^S' 

Es   armées   du   Roi  commandées   par  les 

r  Maréchaux  de  Turenne  &  de  la  Ferté  Se- 

A  4  netcr- 
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— —  neterre  ,  qui  pouvoicnt  être  de  douze  à  treht 
léj'j'.mille  hommes  de  pied  &  de  dix  mille  chevaux^ 
après  avoir  tenu  quelque  tems  par  leurs  dé- 
marches les  ennemis  dans  l'incertitude  de  leurs 
defTeins ,  les  en  éclaircircnt  enfin  le  i8.de  Juin 
165-5'.  psr  leur  arrivée  devant  Landreci  :  &,  ce 
qui  fe  voit  rarement  ,  ce  furent  les  armées  el- 
les-mêmes qui  invertirent  la  place ,  &  non  point 
un  corps  détaché  comme  il  fe  pratique  d'ordi- 
naire. 

L*irmée  du  Maréchal  de  Turenne  prit  fes 
portes  deçà  la  Sambre,  &  celle  du  Maréchal  de 
la  Ferté  de  l'autre  côté. 

Le  lendem.ain  19.  de  Juin  on  commença  de 
travailler  aux  lignes  de  circonvallation  ;  l'Infan- 
terie f.iifojt  les  fortTez ,  &  la  Cavalerie  fournirtfoit 
par  efcadron  cent  pieux  tous  les  jours  qu'elle 
apportoit  du  long  de  la  ligne. 

Les  pieux  étoient  de  fîx  pieds  de  hauteur^ 
deux  &  demi  dans  terre,  &  trois  &  demi  dehors: 
ils  étoient  plantez  à  huit  pieds  des  fortTez.  Par  delà 
la  palifladc  il  y  avoit  encore  un  folle  qu'on  ap- 
pelle fofCé  perdu  à  trois  ou  quatre  pas  du  grand 
fortTé  de  la  ligne. 

L'on  mettoit  la  nuit  hors  des  lignes  de  petits 
corps  de  garde  de  dix  Maîtres  chacun,  avancez- 
de  cent  ou  fîx  vingts  pas  qui  fe  communiquoient 
par  leurs  vedettes,  chaque  elcadron fournirtToit 
fon  corps  de  garde. 

Tous  les  travaux  furent  achevez  le  27.  de 
luin,  &  cependant  on  --^^  diîferens  avis  des  en- 
nemis ,  tantôt  qu^ils  s'allembloicnt  à  Givets, 
tantôt  aux  environs  de  Valenciennes.  Enfin  on 
fut  artTaré  le  27.  qu'ils  étoient  campez  au  Ca- 
teau-Cambrelis  :  ils  y  féjournercnt  le  i8,  &  le 
29.  ils  vinrent  camper  à  Hanappes  à  deux  lieues 

de 
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dé  Guife,  &  le  30.  à  une  lieuë  de  Vadancoiirt  — — 
où  ils  demeurèrent  jufqu'à  la  fin  du  fiege  de  Î^^S' 
Landreci. 

Le  16.  de  Juin  on  ouvrit  la  tranchée  du  cô- 
té d'un  grand  ouvrage  à  cornes  ,  dont  le  Ma- 
réchal de  Turenne  attaquoit  la  pointe  gauche, 
&  le  Maréchal  de  la  Ferté  la  droite. 

Montpef.it  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de 
Cavalerie  du  Roi,  &  premier  Lieutenant  Gene- 
ral dans  l'armée  de  Turenne  ,  ouvrit  la  tran- 
chée de  cette  attaque  avec  le  premier  bataillon 
des  Gardes  Françoifes,  les  deux  efcadrons  da 
Régiment  de  Meftre  de  Camp  General ,  &  un 
efcadron  du  Régiment  Royal. 

L'on  avoit  accoutumé  dans  l'armée  de  Tu- 
renne de  faire  fuivre  les  gardes  de  Cavalerie  de- 
puis le  premier  jour  de  la  Campagne  jufqu'au 
dernier,  &  rien  ne  les  interrompoit  ;  ce  qui  é- 
toit  contre  l'ordre  ancien  de  la  guerre,  qui  veut 
que  le  jour  d'une  bataille  ,  ou  le  premier  jour 
de  l'ouverture  d'une  tranchée,  l'on  interrompe 
la  fuite  des  gardes  pour  recommencer  par  le 
plus  ancien  Régiment  de  Cavalerie.  Je  réta- 
blis donc  cet  ordre  à  Landreci ,  &  je  fis  taire 
i  la  première  garde  par  mon  Régiment  de  Mefire 
i  de  Camp  en  l'ablence  da  Colonel  qui  lervoit 
dans  l'armée  de  la  Ferté. 

Le  Comte  de  Liflcbonne  Lieutenant  Gene- 
ral releva  Montpefat  le  27.  avec  le  bataillon 
des  Gardes  SuifTes"  &  deux  efcadrons  du  Régi- 
ment du  Roi  ,  les  ennemis  firent  une  fortie  le 
28.  fur  les  deux  heures  après  midi ,.  Cavalerie  & 
Infanterie  ;  mais  le  Comte  de  Lifiebonne  alla 
à  eux  fi  vigoureufement  qu'il  les  obligea  de  fe 
retirer  en  diligence  &  avec  perte.  Verdelin 
commandant  à  cette  garde  le  premier  efcadron. 
A  s  du 
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— —  du  Régiment  du  Roi  y  fit  fort  bien  fon  devoir  ;  .- 
lôjj.  Gedoin  Capitaine  dans  ce  Régiment  y  eut  le 
bras  cafîé  &  la  cuille  percée  ;  les  Marquis  d'Hu- 
mieres  &  de  Coallin  ,  Marcillac  &  Vivonne 
s'y  trouvèrent  comme  volontaires  &  s'y  fi^na- 
lerent  :  ce  dernier  eut  Ion  chapeau  percé  aun 
coup  de  moufquet. 

Le  28.  au  foir  le  PaiGTage  Lieutenant  Gene- 
ral entra  à  la  tranchée  avec  le  fécond  bataillon 
des  Gardes  Françoifes  ,  un  efcadron  du  Regi- 
inent  de  la  Meilleraîe  Grand  Maître  de  l'Artil- 
lerie, &  un  du  Maréchal  de  Grammont  Mef: 
tre  de  Camp  du  Régiment  des  Gardes  Fran- 
çoifes. 

Le  29.  de  Juin  je  relevai  la  tranchée  avec 
les  Regimens  de  la  Marine,  duPleffis-Praflin, 
'Zç  de  êourgogne  ,  &  foixante  hommes,  de  re- 
crue du  Régiment  de  la  Couronne,  avec  foi- 
îante  Maîtres  à  pied  du  Régiment  de  Gesvrcs , 
&  un  efcadron  du  rriéme  Régiment.  A  mc- 
fure  que  nous  avancions  nos  tranchées  ,  nous 
faiiions  nos  gardes  de  Cavalerie  moins  fortes, 
parce  que  les  ennemis  ne  fe  pouvoientplus  fer- 
vir  de  la  leur.  Sur  les  onze  heures  du  foir  au 
fignal  de  deux  coups  de  canon ,  je  commençai 
le  logement  fur  la  palifTade  après  avoir  chalïé 
les  ennemis  de  la  contrefcarpe  qui  ne  la  dé- 
fendirent qu'à  coups  de  moufquet  &  de  grena- 
des, &  pas  un  moment  de  la  main  à  la  main  : 
>ce  fut  un  fort  beau  logement,  capable  de  con- 
tenir deux  cens  hommes  :  l'on  y  fit  une  batterie 
de  deux  pièces,  &  cela  fait  j'en  donnai  avis  au 
Maréchal  de  Turennc  qui  étoit  fort  inquiet  fur 
ce  logement,  croyant  qucj'y  trouverais  plus  de 
difficulté.  Il  le  vint  voir  fur  les  deux  heures  du. 
jr^atin  ,  &  comme  il  le  trouva  en  û  jboii  état  y., 

la 
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1  joyc-  l'emporta  fur  fa  froideur  naturelle  pour . 

oi.  *^       lôcT* 

Le  30.  le  Comte  de  Schomberg  Lieutenant 
General  me  releva  avec  les  Regimens  de  la 
f  euillade,  de  la  Fere,  &  d'Ilon  Ecoffois,  un 
elcadron  d'iifclainvjllicrs  Commilïliire  General 
de  la  Cavalerie  ,  &  un  de  Crequi  Duc  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi.  On 
élar^^it  cette  nuit-là  le  Io;^ement  de  la  gauche 
d  environ  foixante  pas,  pour  pouvoir  faire  deux 
defcentes  dans  le  folié  qui  ne  fulicnt  point  en- 
filées ;  on  les  fit- avec  une  galerie  par  laquelle 
on  alla  attacher  le  mineur  à  la  pointe  de  la  cor-- 
ne:  outre  cela,  cette  même  nuit  on  fit  unefap- 
pe  du  long  des  paliifides  de  la  contrefcarpe. 

Le  premier  de  Juillet  Efjlainvilliers  alla  au 
fourrage  du  côté  de  l'Abbaye  dcMarolIes  avec 
neuf  efcadrons  :  il  en  trouva  quatre  de  Cravat-  ■ 
tes  qu'il  fit  pouffer  par  le  Régiment  d:  Meftrc 
de  Camp  commandé  par  le  Chevalier  Dorceau, 
qui  n'étant  pas  foûtcnu  ,   comme  il  le  de  voit- 
être,  par  le  Régiment  de  Grammont  fut  con-  ■ 
traint  de  plier;  néanmoins  Efclainvilliersleve-' 
nant  fecourir  avec  d'autres  efcadrons  ,   on  re- 
pouffa les  ennemis  &  on  en  prit  quatre-vingts:    : 
nous  y  perdîmes  auffi  quelques  gens,  &  entre-, 
autres  des  Menus  mon  Lieutenant  de  Meflrre    - 
de  camp,  &  le  Gendre  mon  Cornette,  qui  ta- 
rent menez  à  Avcfne  prifonniers  de  guerre. 

On  dounoit  rarement  des  le  foir  l'ordre  d'aï-   - 
1er  au  fourrage  le  lendemain,  &  jamais  on  ne 
difoît  de  quel  côté  quand  on  étoit  près  des  en-   - 
nemis,  de  peur  qu'ails  n'en  fuffcnt  avertis.  Les 
efcadrons  ne  partoient  qu'à  dix  heures  du  mn-  - 
tin,  &  les  fourragcurs  à  midi  ,•   ou  bien  quand 
','efcoxte.  par-toit  de  grand  matin  oii^v oit  eûvoyc 
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'"  ■"    la  veille  un  parti  en  embufcade  du  côté  qu'on' 
16^5".  vouloir  fourrager. 

Nous  avions  alors  dans  le  Camp  des  vivres 
pour  lix  femaines  ,  ainfi  les  ennemis  avoient 
mal  pris  leurs  mefures  de  s'être  venus  camper 
entre  Guife  &  Saint  Quentin  croyant  nous  af- 
famer. 

La  nuit  du  premier  de  Juillet  au  fécond , 
Hoquincourt  fils  du  Maréchal  ayant  relevé  la 
tranchée  avec  le  Régiment  de  Turenne,  on  fe 
■contenta  d'aflurtr  les  travaux  de  la  ville. 

La  nuit  du  fécond  au  troifiéme  ,  Montpc- 
fat  releva  la  tranchée  avec  le  premier  bataillon, 
des  Gardes  Françoifcs  ;  les  travaux  s'avancè- 
rent ,  &  les  deux  mines  des  deux  attaques  fous 
les  pointes  de  la  corne  le  trouvant  en  état, fur 
les   quatre  heures   du   foir   du  troifiéme  elles 
jouèrent,  &  l'on  fit  deux  logemens.  On  y  per- 
dit quelques  foldats  ;  &Traci  Meftre  de  camp 
d'un  Régiment  de  Cavalerie  ayant  fuivi  le  Ma-  ' 
réchal  de  Turenne  à  la  tranchée ,  voulut  faire 
le  volontaire  &  donner  avec  les  gens  détachei. 
Il  y  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet  au  travers 
du  corps,  ce  qui  fut  un  grand  dommage  ,  car- 
c'étoit  un  garçon  bien  fait  qui  avoit  beaucoup  • 
de  cœur  &  beaucoup  d'efprit. 

Dans  ce  tems-là  me  trouvant  de  loifir  j'écrlr- 
vis  cette  Lettre  à  Madame  de***. 

An  Camp  devant  Landreci  ce  3.  de  Juillet 
165-5-. 

"  T^*Où  vient  que  je  nereçoîs  point  de  vosLet- 
5,  *^  très ,  Madame  ?  cft-ce  que  vous  me  croyez 
„  encore  en  Catalogne  cette  Campagne ,  ou  que 
„  vous  me  grondez  de  ne  vous  avoir  point  dit  1 

„  adieu; 
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„  adîeu;  Pour  le  premier,  je  vous  ai  promis  de 

„  venir  en  Flandres  ;  &  pour  l'autre  ,  je  vous  idjf. 
„  ai  dit  de  li  bonnes  raifons  que  vous  feriez  de 
„  fort  méchante  humeur  fi  vous  n*en  étiez  fatis- 
„  faite.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  l'amour 
„  du  ***  pour  vous  ,  vous  n'obligerez  pas  un 
„  ingrat.  Je  vais  vous  dire  à  la  pareille  des  nou' 
„  velles  du  mien  ;  il  me  femble  que  )e  me  mets 
,,  à  la  raifon  quand  je  vous  oflrc  de  vous  direjun 
„  lecret  pour  des  bagatelles. 

„  Vous  faurez  que  la  veille  de  mon  départ  de 
„  Paris  fut  employée  aux  adieux,  anxprotefta- 
„  tions  de  s'aimer  toute  fa  vie ,  &  à  toutes  les 
„  marques  les  plus  tendres  que  deux  perfonnes 
„  qui  s'aiment  fort  fe  peuvent  donner  de  kur. 
„  amour. 

Jet  je  te  permets  trop    fiâelle  mémoire , 

De  cacher  à  mes  feus  le  comble  de  ma  gloire. 

„  On  fe  promit  de  s'écrire  fouvent ,  &  le  mal- 
„  heur  des  Lettres  d'amour  qui  tombent  tous 
„  les  jours  entre  les  mains  du  tiers  &du  quart 
,j  n'étant  pas  une  aifez  forte  raifon  pour  nous  en 
„  empêcher ,  l'on  refolut  de  s'écrire  fans  chiffres 
„  toutes  les  chofes  par  leur  nom:  l'on  demanda 
„  feulement  que  les  Lettres  fuffent  brûlées  aufli- 
„  tôt  qu'elles  feroient  lues.  Après  cela  l'on  re- 
„  commença  de  fe  prouver  par  bons  effets,  que 
„  l'on  s'aimoit  uniquement.    Enfuite  l'amour 
„  étant  un  vrairecommenceur,  l'on  fe  redit  les 
„  mêmes  chofes  qu'auparavant  en  d'autres  ter- 
„  mes,  &  quelques-unes  en  mêmes  mots  :  l'on 
,,  y  ajouta  feulement  de  ne  rien  croirejamaîs  au 
„  defavantage  de  chacun  ;  quelques  larmes  fuî- 
„  virent  les  alfurances  ;  elles  furent  encore  mé- 
A  7  „. lées 
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„  lées  d'un  moment  de  plaifîrs,  &  puis  on  ne  fit 

i6sS'  »  autre  chofe  que  pleurer  en  fe  quittant. 

,,  Voilà,  Madame,  monhiltoireamoureufc;, 
„  je  penfe  que  celle  du  S***  n'eft  ni  fi  gayc, 
„  ni  il  lamentable,  mais  quelle qu*elle  foit,  je 
„  vous  lupplie  de  me  la  dire.  Adieu. 

Le  lendemain  4.  de  Juilletjereçus  cette  Let- 
tre de  Madame  de  ***  &  pour  la  bien  entendre, 
il  faut  lavoir  qu'ayant  envoyé  fort  tard  chez 
moi  la  veille  de  mon  départ  de  Paris ,  pour  me 
demander  fi  je  ne  voulois  pas  lui  dire  adieu, 
on  ne  m'y  trouva  point.  De  forte  que  voulant 
m'excufer  d'être  parti  fans  l'avoir  vue  ,  je  lui 
écrivis  en  arrivant  à  Lândreci  que  jen'avoisvû 
perfonne  en  partant  :  &  pour  fauver  ma  Maî- 
treffe  chez  qui  j'avois  pafîe  la  nuit  ,  je  mandai 
à  ma  Coufine  que  j'avois  couché  chez  les  bai- 
gneurs; cependant  je  ne  la  trompai  point  com- 
me on  voit  par  fa  Lettre. 

yf  .  .  .  ^  c«  16.  de  Ju'm  î6sS' 

JE  me  doutois  bien  que  tôt  cm  tard  vous  me 
diriez  adieu ,  &  que  fi  ce  n'étoit  chez  moi 
ce  feroit  du  Camp  devant  Landrcci.  Com- 
me je  ne  fuis  pas  une  femme  de  cérémonie, 
je  me  contente  de  celui-ci,  &je n'ai  pas fon- 
gé  à  me  fâcher  que  vous  eufficz  manqué  à 
l'autre.  Je  m'étois  déjà  dit  vos  raifons  ayant 
que  vous  me  les  eufiiez  écrites,  &  je  fais  trop 
raifonnable  pour  trouver  étrange  que  la  veil- 
le d'un  départ  l'on  couche  chez  les  baigneurs. 
Je  fuis  d'une  grande  commodité  pour  la  li- 
berté publique  ,  &  pourvu  que  les  bains  ne 
foient  pas  chei  moi  je  fuis  comentc-i  mon  2ele 
-  -n  ae . 
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j,  ne  me  porte  pas  à  trouver  mauvais  qu'il  y  en  

„  ait  dans  la  ville.  ^^SS' 

„  Depuis  que  vous  êtes  parti  je  n'ai  bougé  de 
„  ce  beau  defcrt  ici,  où  pour  vous  parler  fran- 
„  chemeatje  ne  m'afflige  point  tropde  vous  voir 
„  à  l'armée.  Jeferoisune  indigne  Coufine  d'un 
„  fi  brave  Coufin ,  fi  j'étois  fâchée  de  vous  voir 
„  cette  Campagne  à  la  tête  du  plus  beau  Corps 
„  qui  foit  en  France ,-  &  dans  unpofteauffi  glo- 
„  rieux  que  celui  que  vous  tenez  ;  je  croi  que 
„  vous  defavoiieriez  des  fentimens  moins  no- 
„  blés  que  ceux-là:  je  laifTe  aux  baigneurs  d'en 
„  avoir  déplus  tendres  &de,plus  foibles  ;  chacun 
„  aime  à  fa  mode ,  pour  moi  je  fais  profeffion 
„  d'être  brave  auffi-bicn  que  vous  :  voilà  les  fen- 
„  timens  dont  je  veux  faire  parade.  Il  y  auroît 
„  peut-être  quelques  Dames  qui  trouveroient . 
„  ceci  un  peu  Romain ,  &  rendroient  grâces  aux  • 
„  Dieux  de  n'être  pas  Romaines,  pour  confervcr 
„  encore  quelque  chofe  d'humain. 

„  Mais  là-deffas  j'ai  à  leur  répondre  qu€jcne 
„  fuis  pas  aulîi  tout-à-fnit  inhumaine,  &  qu'a- 
„  vec  toute  m.a  bravoure ,  je  ne  lailfe  pas  de  fou- 
„  haiter  avec  autant  de  paffion  qu'elles  ,  que 
„  vôrre  retour  foit  heureux.  Je  croi,  moucher 
„  Coufin,  que  vous  n'en  doutez  pas,  &  que  je 
„  demande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous 
„  conferve.  Voilà  l'adieu  que  jevous  eufTefait , 
„  &  que  je  vous  prie  de  recevoir  d'ici,  comme 
„  J'ai  reçu  le  vôtre  de  Landrecî. 

En  ce  tems-là  la  Feuîllade  Meftre  de  Camp 
d'un  Régiment  d'Infanterie  ,  voulant  pafTer  la 
nuit,  de  Saint  Quentin  à  l'armée  ,  trouva  un 
parti  des  ennemis ,  par  lequel  il  fut  blefTé  à  la 
tête  doAt  il  le  fallut  trépaner. 

La  . 
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La  nuit  du  4.  au  5-.  de  Juillet,  le  PalTage  re- 

lôffAeva  la  tranchée  avec  le  fécond  bataillon  des 
Gardes  Françoifes,  Ton  fit  une  defeente  dans 
le  fofTé  depuis  l'angle  rentrant  de  la  corne  , 
jufqu'au  parapet,  tirant  à  la  pointe  d'une  tra- 
verfe  que  les  ei'memis  av  oient  faiee  depuis  la  fa- 
ce d'une  demie-lune  jufqu'au  parapet  de  la 
corne  ,  &  l'on  commença  une  fappe  dans  le 
parapet  qui  pouvoit  être  à  trois  pas  de  la  tra- 
verfe. 

La  nuit  du  j.  au  6.  je  relevai  la  tranchée  a- 
vec  la  Marine,  le  Pleflîs  ,  Bourgogne  &  Cle- 
rambaut.  Comme  j'avois  été  l'apiédînée  voir 
avec  Romanct  Capitaine  au  Régiment  duPlef- 
f.s,  fort  entendu  aux  fortifications,  ce  que  j'a-' 
vois  à  faire  la  nuit  d'après  ;  il  m'avoit  fait  re- 
marquer que  la  traverfe  des  ennemis  étoit  aban- 
donnée ,  &  qu'affurément  il  y  avoit  un  four- 
neau deiïbus.  Véritablement  je  l'oubliai  le 
foir;  &  j'ctois  à  la  tête da  travail,  nefongeant 
qu'à  faire  amalTer  les  fafcines  qu'il  me  falloit 
pour  fuire  mon  logement,  lorfque  Romanet 
vint  à  moi,  toujours  courant,  m.e  dire  à  l'o- 
reille, que  je  ne  fongeois  pas  à  ce  que  nous  a- 
vions  dit  l'aprefdînée  touchant  la  traverfe  des 
enneniis.  Je  lui  dis  que  je  m*allo;s  retirer,  mais 
qu'il  falloit  le  faire  adroitement,  de  peur  que 
les  foldats  s'appercevant  de  la  raifon  que  j'en 
avois  n'abandonnailent  ce  pofte.  Je  dis  enfuite 
tout  bas  au  Comte  du  Pleffis  &  à  Toulongeon 
mon  beau-frere  qui  étoient  an  près  de  moi  de 
me  fuivre;  &  me  fâchant  de  ce  que  les  por- 
teurs de  fafcines  n'avançoicnt  pas  aflez  vite  ,  je 
fortis  de  là,  difant  tout  haut  que  je  les  allois 
bien  faire  marcher.  Je  n'eus  pas  fait  fix  pas  que 
le  fourneau  joiia  &  enlevant  l'endroit  d'où  je 

ne 
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ne  faîfois  que  de  lortir,  emporta  un  Sergent  , 
/îxfoldats  &  quatre  Grenadiers  que  j'avois  à  laiôjj. 
tête  de  ce  travail.  Cela  rebuta  fort  les  foldats, 
&  d'autant  plus  qu'il  falloit  paffer  un  à  un  par 
une  fappe.  Je  fis  détacher  un  autre  Sergent  a- 
vec  fix  foldats  qui  abandonnèrent  ce  pofte  un 
moment  après.  Enfin  j*y  envoyai  un  Lieute- 
nant avec  vingt  hommes ,  qui  témoigna  toute 
la  répugnance  du  monde  d'y  aller  :  il  fembloît 
qu'il  fentît  fon  malheur ,  car  il  y  fut  tué.  Ce- 
pendant après  la  perte  de  beaucoup  de  travail- 
leurs ,  je  fis  un  logement  fort  beau.  Sur  les 
deux  heures  après  midi  le  Régiment  de  Bour- 
gogne ayant  la  tête  de  la  tranchée  fit  un  fécond 
logement  à  vingt  pas  au  delà  du  premier,  aune 
autre  traverfe  que  les  ennemis  abandonnèrent ,  & 
Ton  continua  la  fappe  du  long  de  la  contre- 
fcarpe  de  la  corne ,  à  foixante  &  dix  pas  de  la 
gorge  de  ladite  corne. 

Il  fe  tira  de  la  ville  un  coup  de  canon  afifez 
bfzarre  le  6.  de  Juillet  fur  le  midi  ,  que  l'on 
apportoit  mon  dîner  du  Camp  à  la  tranchée. 
Les  ennemis  voyant*  dix  ou  douze  hommes 
avec  des  corbeilles  ,  leur  tirèrent  fcpt  ou  huit 
volées  de  canon.  Un  garçon  de  fommellerie 
croyant  être  bien  plus  fia  que  les  autres,  fe 
mit  ce  qu'on  appelle  ,  à  quatre  pieds,  il  alla 
chercher  le  coup  ;  un  boulet  lui  emporta  un 
bras. 

Le5'.  Tarm^ée  deTurenne  ayant  envoyé  pour 
t'efcorte  du  fourrage  douze  efcadrons  comman- 
dez par  Efclainvilliers ,  &  celle  de  la  Fcrté,  quin- 
ze commandez  par  Grandpré  ;  on  trouva  huit 
cens  chevaux  des  ennemis  commandez  par  Bou- 
feville,  depuis  Duc  de  Luxembourg,  &  on  en 
prit  deux  cens. 


I  s  M  E  M  O  I  R  E  s   D  U    C  O  Kt  T  E 

-: La  nuit  du  6.  au  7.  Schomberg  étant  de  gar- 

l6sS'^^  avec  les  Regimens  de  la  Feuillade  ,  de  la 
Fere  ,  &  d'Ilon  Ecoflbis,  on  avança  du  long 
du  parapet  de  la  corne ,  &  du  long  de  la  fappe 
dans  le  fofle. 

Le  6.  fur  les  deux  heures  après  midi,  le  Ré- 
giment Mazarin  étant  de  garde  à  la  tranchée 
de  la  Ferté,  &  voulant  faire  un  logement  à  la 
traverfe  de  la  corne,  les  ennemis  firent  joiier 
un  fourneau,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  lo- 
gement ne  ie  fît ,  mais  deux  heures  après  ils 
en  chaifercnt  ce  Régiment  ;  &  quoi  que  l'on  y 
refît  une  attaque  nouvelle,  on  ne  pût  regagner 
la  traverfe  ce  jour -là,  &  ce  ne  fut  que  la  nuit 
d'après  que  le  Régiment  de  la  Ferté  s'en  rendit 
niaître. 

L'on  eat  avis  le  7.  à  midi  que  les  ennemis 
ctoient  décampez  de  Vadancourt  fur  les  fii 
heures  du  matin ,  &  qu'ils  tiroient  vers  le  Ca- 
telet. 

Le  8.  l'avis  que  Ton  avoît  eu  la  veille  fe 
trouva  faux  ,  mais   l'on  fût  que  le  Prince  de 
Condé  ayant  crû  que  nous^  avions  envoyé  un.. 
grand  corps  de  Cavalerie  au  devant  da  convoi 
qui  leur  venoit  de  Cambrai,  fortit  de  fes  lignes 
avec  dix  mille  hommes  &  huit  pièces  de  canon,,. 
&  ramena  le  7.  au  foir  quinze  cens  charettes. . 
dans  fon  Camp. 

La  nuit  du  7.  au  S.  Hoquincourt  étant,  da: 
garde  avec  le  Régiment  du  Turenne,  on  fit  un 
logement  fur  la  palillade  du  foffé  de  la  ville, 
&  l'on  commença  trois  ïappcs  dans  ce  loge- 
ment ,  l'une  à  droite  qui  alloit  à  la  demi-lune 
de  la  porte  ,  l'autre  à  gauche  qui  alloit  paifer 
dans  la  gorge  de  la  corne,  pour  joindre  l'atta- 
que de  la  Ferté,  &  la  troificme  qui  alloit  droit; 

au 
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^olle  pour  y  faire  le  pont.     Cette  nuît-là  les 

^.ncT'^  ^^^"'^°""^'*^"^  iademi-lunc  retranchée  i6f<-. 
uans  la  corne.  ^-^jj' 

fro^^""'^"^^  ^  ^"  5.  Montpefat  ayant  relevé  la 
tranchée  avec  le  premier  bataillon  des  Gardes  , 
1  on  avança  de  dii  pas  la  lappe  de  main  droite 
qui  alloit  a  lu  demi-lune,  &  celle  du  milieu 
jufques  fur  le  bord  du  folié. 

ne  étant  de  garde  avec  lesSuilTes,  on  continua 

bern^^^''  'i^°'^   ^  ^  demi-lu'ne  jufqu'à  la 

a  dcmi-lune  ou  il  y  avoir  de  l'eau:  on  attacha 

frn!^!f  ^f  l^  ^'?'°"  ^P'"  ^^°''^  f^^'ï  ^^'ire  un 
trou  par  la  batterie,  que  nous  avions  furlacon- 
trefcarpe,  &  l'on  commença  de  faire  un  pont 
de  fafcmes  fur  le  grand  folié.  ^ 

La  nuit  du  lo.  au  11.  le  PalTage  ayant  relevé 
la  tranchée  avec  le  fécond  bataillon  des  Gar- 
des,  on  chafTa  les  ennemis  de  la  demi-lune  de 
main  droite  a  coups  de  grenades ,  &  après  a- 
voirfo.t  un  logement  fur  la  pointe,  l'on  fit  une 
W  qui  alloit  à  un  autre  logement,  que  l'on 
fit  du  long  du  grand  foffé ,  &  qui  tiroit  à  une 
autre  demi- lune  de  main  droite:  enfuite  on 
continua  le  pont  juf^u'à  une  pique  du  trou  d- 
la  rmne. 

Le  II.  je  fis  faire  par  la  Cavalerie  un  fo/Té 
perdu  du  long  de  la  ligne  ,  à  trois  ou  qua  te 

roHes''  ^  ^""^^  ^"^  ^^^^  '^'^  l'Abbaye  de  Ma! 
La  mm  du  n.  au  12.  je  relevai  la  tranchée 
avec  lesRegimens  de  la  Marine,  du  Pieffis  de 
Bourgogne  &  deClerambaut,  in  av.nça  dn- 
quante  pas  de  tranchée  dans  la  demi-lune  de  la 
port.-,  depuis  la  pointe où.il  y  avoit  un  loge- 
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"■  ■  ment  jufqu'à  la  gorge.  Sur  les  neuf  heures  du 
î^j-f.  matin  le  Re,-,iment  du  Pleiîis  ayant  pris  la  tête, 
la  mine  du  baftion  de  Tattaque  de  Tarenne  fe 
trouva  prête  à  joiier  :  le  Maréchal  deTurenne 
à  qui  j'avois  fait  favoir  l'écat  des  chpfes  ,  me 
manda  de  faire  fommer  les  ennemis  ;  mais  le 
Gouverneur  m'ayant  fait  réponle  qu'il  n'avoit 
point  de  propofition  à  entendre,  je  fis  mettre 
le  feu  à  la  mine  ,  elle  fit  un  fort  grand  eft'et  , 
&  je  ris  un  logement  fur  la  brèche  à  mi-côte. 
Après  l'avoir  bien  afTuré,  quelques  grenades  , 
pots  à  feu  ou  pierres  que  les  ennemis  jettalTent, 
je  crûs  que  je  pourrois  aller  plus  loin.  Je  fis 
donc  donner  un  affaut  au-deflus  de  la  brèche  : 
nos  gens  en  furent  maîtres  quelque  tems  , 
mais  une  demi-lune  de  main  droite  les  voyant 
à  revers  ,  ils  n'y  purent  demeurer  ;  de  forte 
qu'ils  furent  contraints  de  fe  retirer  à  leur  loge- 
ment de  mi-brêche,  lequel  je  fis  pouffer  enco- 
re plus  haut  avant  que  de  fortir  de  garde.  Ce 
fut  à  cet  affaut  que  les  ennemis  firent  toute  la 
refiftance  que  l'on  peut  faire  du  canon  ,  du 
moufquet,  de  la  pique  &  des  feux  d'artifices  : 
l'on  y  perdit  vingt  hommes,  &  il  y  en  eut  cin- 
quante de  bleflez  ;  le  Comte  du  Pleffis-Praflia 
le  fut  à  la  tête  ,  &  beaucoup  d'autres  Officiers 
y  reçurent  plufieurs  blclïarcs. 

Sur  les  fept  heures  du  foir  du  12  la  mine  dn 
Maréchal  de  la  Ferté  ayant  joué  à  l'autre  face 
du  même  baftion,  elle  ii'en  fit  qu'emporter  la 
chemife  &  laiila  la  terre  toute  efcarpée,  aînfi 
l'on  ne  pût  faire  de  logement  qu'au  pied. 

La  nuit  du  12.  au  13  Schomberg  étant  de 
garde  avec  les  Re^imcns  de  la  Feuillade  ,  de 
la  Fere,  d'Ilon  ,  &  de  la  Couronne,  on  atta- 
cha le  mineur  au  logement  que  j'avois  fait  fur 

la 
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la  brèche,  &  les  ennen:is  n'ofant  attendre  l'ef- 

fet  d'ua  fécond  fourneau,  demandèrent  à  par-iôjf, 
lementer  le  13.  fur  les  y.  heures  du  matin:  la 
capitulation  fut  fa' te  &  fignée  par  les  Généraux 
à  trois  heures  après  midi. 

Que  les  ennemis  fortiroient  le  14.  de  Juillet  Capitu- 
à  huit  heures  du  matin,  balle  en  bouche,  rné-''î^'°"'^* 
che  allumée,  tambour  battant,  avec  cent  cha-^*    "' 
re^s ,  &  feroient  conduits  à  Valenciennes  par 
mon  Régiment  de  Meftre  de  Camp  General  & 
celui  de  la  Reine. 

Le  14  HoquÎDcourt,  Montpefat,  le  Comte 
de  Liflebonne  &  le  Palfage  ayant  eu  chacun 
quelque  emploi,  je  fus  de  jour  pour  comman- 
der Tarmée  ;  de  lorte  que  j'eus  le  fo'n  de  faire 
entrer  les  Gardes  Françoifes  dans  la  place  ,  & 
d'en  faire  fortir  les  ennemis  fur  le  midi  au  nom- 
bre de  mille  hommes  de  pied  &  de  foixante 
Maîtres. 

Le  même  jour  14.  on  détacha  cinq  cens  che- 
vaux commandez  par  Epance  Meftre  de  camp 
d'un  Régiment  de  Cavalerie  fur  le  pied  étran- 
ger, pour  aller  brûler  Bavai. 

Les  ennemis  partirent  ce  jour-là  de  Vadati- 
court  &  fe  retirèrent  vers  le  Catelet. 

Le  If.  de  Juillet  ,  la  Berge  Mertre  de  camp 
d'un  Régiment  de  Cavalerie  fur  le  pied  étran- 
ger, partit  du  Camp  efcorté  par  la  petiie  garde 
de  Cavalerie,  pour  porter  à  la  Cour  la  nouvel- 
le de  cette  prife. 

L'on  commença  le  is-  de  combler  les  tran- 
;  chées ,  &  l'on  acheva  le  16. 

Le  même  jour  on  fit  un  pont  fur  la  rivière 
'  du  Buf  ,   qui  tombe  dans  la  Sambre  à  Marol- 

iles,  pour  aller  au  fourrage. 
ttc  ij,  on  commença  de  rafer  les  lignes,  Ôc 

l'oa 
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l'on  envoya  quatre  cens  chevaux  au  devant  do 

i6ss-Duc  d'Yorc  à  Guife,  qui  arriva  ce  jour-la  au 
Camp  avec  quantité  de  Volontaires. 

Le  i^.  le  Duc  d'Yorc  voulut  prendre  ion 
iour  de  Lieutenant  General.     Montpefar  ,   le 
Umzc  de  Liflebonne  &  le  Paffage  dirent  au 
Maréchal  de  Turenne  qu'ils  iavoient  bien  le 
refpea  qu'ils  dévoient  au  Duc  d'Yorc  ,   mais 
qu'il   n'étûit   pas    queftion   de  cela  dans  Wtte 
rencontre  ,  &  que  puifque  leurs  Commiffions 
étoient  de  plus  vieilles  dattes  que  la  Tienne, ils 
prétendoient  -paffer  devant  lui.  Pour  moi  ]e^dis 
au  Maréchal  ,  que  quoi-que  nia  Coirimiiiioii 
fût  plus  ancienne  que  celle  du  Duc,  étant  nis 
&  iTere  de  Roi  ,   &  Coulin  germain  de  mon 
Maître,  je  lui  cederois  en  toutes  choies,  oc  il 
m'en  fût  toujours  bon  gré  depuis. 

Le  même  jour  i8.  on  fit  deux  ponts  mr  la 
riv-ere  du  But  entre  Marolks  &  Fay  ,  pour  y 
faire  pairer  l'armée  qui  devoit  décamper  lelen- 

dema'n.  ^  , ,  <?      •„* 

Le  10.  l'armée  de  Turenne  décampa  &  vint 
locrer  àMarolles.  L'armée  de  la  Ferté  demeura 
au^Fay  &  ne  pafla  point  la  rivière  ce  )Our-la. 

Le'  même  jour  19.  l'on  mit  huit  efcadrons 
de  g-:rde  du  côté  d'Avefncs ,  parce  qu'il  y  a- 
Toit  lix  à  f^pt  cens  chevaux  dedans,  &  Ion 
mit  de  l'Intanterie  fm  les  paiFages  de  la  rivière 

d'Avelhes.  ^     1    ,    r-    »'      n- 

L.^  20.  de  Juillet,  l'armée  de  la  Perte  pafFj 
la  îivierc  du  13uf  &  campa  au-defTus  du  tay  , 
entre  Avefnes  &  Marolles. 

Le  21.  le  Maréchal  de  Turenne  alla  avec 
dix  eC.idronsfe  promener  du  coté  cTEmeri,  & 
no'  avec  lui.  Ce  même  jour,  la  Capellc  tu 
îuveaie  par   Caftelnau  avec  deux  rnUlc  che 
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vaux.    Les  ennemis  y  jctteient  cent  cinquante . 

Maîtres.         •  j^ 

Le  22.  les  armées  décampèrent  de  Marolles 
&  du  Fay ,  &  vinrent  can.per  fur  la  n.éme  ri- 
vière du  13uf  à  Eftreav  enCauchic.  Ln  y  arri- 
vant je  détachai  iîx  cens  chevaux  qui  reftoient 
à  l'arir.ée  du  Corp%  de  Caftclnau  pou.  l'aller 
joindre.  Ce  jour-là  les  Généraux  furent  man- 
dez par  le  Cardinal  qui  étoit  à  Guife. 

Le  23.  ils  y  allèrent  conférer  avec  lui  ;  ils 
étoient  efcortcz  de-.-  deux  elcadrons  du  Mèftrc 
de  Camp  General ,  des  deux  de  Gcnlis ,  &  d'iiii 
d'Humicres. 

Le  24. ^de  Juillet  les  Généraux  revinrent  de 
Guile,  d'où  ils  apportèrent  la  refolution  de  ne 
pouit  afficger  la  Capelle,  &  de  faire  partir  tou- 
tes Jes  armées  à  la  pointe  du  jour  du  if. 

Le  25-.  de  Juillet  l'armée  de  Turenne  vint 
camper  à  l'Echelle,  &  celle  de  la  Ferté  à  Bu- 
lonfofTe, 

Le  Icndem-.in  je  reçus  cette  Lettre  de  Ma- 
dame de****  qui  me  l'écrivit  tranfportée  de 
joye  des  heureux  fuccès  de  mes  gardes  de  Lau- 
dreci,  que  le  Maréchal  de  Turcnne  avoit  fort 
louées  à  la  Cour. 

yf  Parii  ce  14.  de  Juitki  lô^S- 

u  \7  Oulez-  vous  toujours  faire  honte  à  Vos  pa- 
„  V  rens?  ne  vous  lafferez-vous  jamais  de  fai- 
„  reparler  de  vous  toutes  les  Campagnes  ?  pen- 
„  Icz-vous  que  nous  foyons  bicn-aifcs  û'entendrc 
„  direqucM.dcTureniie  mande  à  la  Cour  que 
„  vous  n'avez  rien  fait  qai  vaille  à  Landreci, 
„  En  vérité  c'cftavec  un  grand  chagrin  que  nous 
„  entendons  dire  Ces  chofes-là ,  &  vous  comprc- 

„  nez 
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„  nez  bien  de  quelle  forte  je  m'interefTe  aux 
„  affronts  que  vous  faites  à  votre.Maifon.  Mais 
„  je  ne  fai  pourquoi  je  m'amufe  à  faire  la  plai- 
„  iante,  car  je  n'en  ai  pas  leloifir.  Je  vous  dis 
„  donc  que  je  fuis  ravie  du  bonheur  que  vous 
„  avez  eu  à  tout  ce  que  vous  avez  entrepris.  Je 

„  vous  ai  écrit  une  grande  Lettre  de que  je 

„  crains  bien  que  vous  n'ayez  pas  reçue:  j'au- 
„  rois  quelque  regret  qu'elle- fût  perdue ,  car  elle 
„  étoit  aflez  badine. 

„  Je  me  trouvai  hier  chez  Madame  de**** 
„  qui  avoir  reçu  une  de  vos  Lettres ,  &  Mada- 
„  me  de****  auffi  ,  je  croybis  en  avoir  une  ; 
mais  je  trouvai  que  je  n'en  avois  point  ,  & 
que  vous  n'aviez  pas  voulu  confondre  tant  de 
rares  merveilles.  J'en  fuis  bien-aifè  ,  &  je 
prétends  avoir  un  de  ces  jours  une  voiture  à 
part.  Adieu  mon  Coufin.  Le  Gazetier  parle 
de  vous  légèrement  :  bien  des  gens  en  ont  été 
fcandalifcz ,  &  moi  plus  que  les  autres ,  car 
je  prends  plus  d'intérêt  que  les  autres  à  tout 
ce  qui  vous  touche. 


Le  26.  l'on  féjourna  à  l'Echelle  &  àBuron- 
fofle  ,  pour  faire  des  provifîons  à  Guife  pour 
une-  grande  marche ,  &  l'on  commanda  à  la  Ca- 
valerie d'acheter  des  moulins. 

Le  27.  le  Maréchal  de  Turenne  alla  conférer 
à  Guife  avec  le  Roi  &  le  Cardinal. 

Ce  jour-là  Armand  de  la  Porte ,  Grand-Maî- 
tre de  l'Artillerie  ,  qui  fut  depuis  le  principal 
héritier  du  Cardinal  Mazarin  ,  en  prenant  fon 
nom &fes armes,  prit  jour  de  Lieutenant  Ge- 
ueral  dans  l'armée  de  Turenne. 

Le  28.  le  Roi  partit  de  Guife  &  alla  avec 
le  Cardinal  coucher  à  Ig  Fere  où  étoit  la  Rei- 
ne, 
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ne,  &  le  29.  ils  revinrent  à  Guife. 
Le  30.  les  Généraux  allèrent  à  Gu'fe. 
Le  31.  dcJu'Uet  les  armées  partirent  de  leurs 
quartiers  ,  l'année  de  la  Ferté  ayant  l'avant- 
garde  alla  loger  au  Fay,  &  celle  deTurennaà 
Marolles. 

Le  Roi  arriva  ce  jour-là  à  l'armée  ,  mar- 
cha avec  elle,  &  logea  dans  l'Abbaye  de  Ma- 
rolles. 

Le  premier  d'Août  l'armée  de  Turenne  alla 
camper  à  l'Abbaye  d'Aumont  avec  le  Roi  ,  & 
celle  de  la  Ferté  près  de  Maubeuge. 

Le  fjcond  d'Août  les  armées  fejourncrent  , 
&  l'on  détacha  Caftelnau  avec  le  Corps  qu'il 
commandoit  pour  aller  du  côté  de  Liège. 

Le  n:ême  jour  2.  d'Août  l'armée  de  Turen- 
ne alla  camper  à  Jumont  avec  le  Roi,  &  celle 
de  la  Ferté  à  fa  gauche  fur  la  Sambre. 

Le  matin  troiiîéme  ,  deux  cens  chevaux  & 
deux  cens  Moufquetaires  ,  commandez  par  le 
Marquis  de  Renel  de  la  Maifon  de  Clermont 
d'Anjou,  furent  battus  aux  portes  de Tuin  ;  ils 
étoient  allez  la  veille  mener  Talon  Intendant 
de  l'armée  pour  y  faire  faire  du  pain ,  &  cette 
défaite  fe  fit  par  les  païfans  du  pais  ,  joints  à 
un  parti  des  ennemis.  Le  Maréchal  de  Turen- 
ne y  alla  ce  jour-là  avec  fcpt  efcadrons  ,  fa- 
voir  comment  la  chofe  s'éto't  pafTée,  &  j'y  al- 
lai avec  lui. 

Le  4.  d'Août  le  Corps  de  referve  de  la  Haye 
du  Bled,  Marquis d'Uxclles,  fut  détaché  avec 
fcpt  efcadions  de  l'armée  de  M.  de  Turenne, 
&  quatre  efcadrons  de  Gendarmes,  pour  aller 
du  côté  de  Cafteinau. 

Le   cinquième   les   armées  partirent  &  vin- 
rent camper  entre  la  Buffiere  &  Tuin ,  le  lone 
Tome  IL  B  de 
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"    '      de  la  Sambre  à  deux  villages  appeliez  les  hautes 
i6f^.  &  balles  Fontaines,  &  y  lejournerent  le  lixié- 
me. 

Le  7.  d'Aoûtj'allai  au  fourrage  delà  la  Sam- 
bre avec  huit  Efcadrons  &  trois  cens  Moulquc- 
taires  ;  &  comme  j'avois  envoyé  un  parti  de  cent 
Maîtres  commandé  par  Fortilefle  dès  le  mi- 
nuit ,  ce  parti  fut  rencontré  par  trois  cens  che- 
vaux &  battu.  B'fcarat,  jeune  Gentilhomme  de 
courage  &  d'efprit  ,  volontaire,  y  fut  bleflé, 
&  Gié  de  la  Maifon  d'Entragues  pris. 

Ce  jour-là  je  reçus  cette  Lettre  de  Madame 
de****. 

yf  Paris  ce  19.  de  'Juillet  lô^f. 

.„  TJOîci  latroifiémefois  qucjevous  écris  de- 
„  V  puis  que  vous  êtes  parti:  c'tft  iiflez  pour 
vous  faire  voir  que  je  n'ai  rien  fur  le  cœur 
contre  vous.  Je  reçus  l'adieu  que  vous  me 
faificz  de  Landrcci,  pendant  que  j'étois  à.... 
&  je  vous  fis  réponfj  en  mêmetems  :  je  voî 
bien  que  vous  ne  l'avez  pas  reçue,  &  j'en 
fliis  au  defefpoir:  car  outre  qu'elle  étoit  hon- 
nêtement tendre,  c'cft  qu'elle étoicaffez  jolie, 
à  ce  qu'il  me  fcmbloit,  &  commiC  elle  vous 
étoit  deliinée ,  je  luis  bien  en  colère  qu'un  au- 
tre en  ait  eu  le  plailir.  Depuis  cela  je  vous 
ai  encore  écrit  par  un  Laquais  que  vous  avez 
envoyé  ici  ,  lequel  éroit  chargé  de  plulieurs 
Lettres  pour  de  b^^^lles  Dames.  Jcnem'ama- 
lai  point  à  vous  chicaner  fur  ce  qu'il  n'y  en 
avoit  point  pour  moi,  &  je  vous  fis  une  pe- 
tite Lettre  en  galopant  ,  qui  vous  fera  con- 
nourc  (quoi  qu'aficz  mal  arrangée)  lafenlî- 
ble  joye  que  j'ai  eu  du  bonheur  que  vous  eûtes 
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,  à  vos  gardes  à  Landreci,  dont  la  nouvelle  nous  ■■ 
,  d\  venue  ici  le  plus  agieablernent  du  monde  165" j*. 
,  par  des  gens  de  la  Cour  qui  nous  ont  affuré 
,  que  Monfr.  le  Cardinal  avoit  dit  beaucoup  de 
,  bien  de  vous  devant  le  Roi ,  lequel  en  avoit 
,  dit  lui-n;ême,  &  enf^ite  toute  la  Cour  ,  qui 
,  avoit  fort  loiié  cette  dernière  adion.  Vous 
)  po-ivez  croire  que  ma  joyen'apas  étémédio- 
,  cre  d'entendre  dire  tout  cela  de  vous  ;  mais 
,  pour  en  revenir  à  mon  conte,  ce  fut  donc  lur 
,  cela  quejevous écrivis  mafecondeLettre,  & 
,  cinq  ou  iix  jours  après  j'ai  reçu  celle  où  je 
>  voi  que  vous  vous  plaignez  de  moi.  Cepen- 
5  dant ,  mon  pauvre  Coulin ,  vous  voyez  bien 
,  que  vous  n'en  avez  aucun  fujet,  &  là-d^fFus 
,  on  peut  tirer  une  belle  moralité:  c'elt  qu^l  ne 
,  faut  jamais  condamner  perfonne  lans  l'enten- 
,  dre.  Voilà  ce  que  j'avoisà  vousdirepourma 
,  j unification  ;  peut-être  qu'une  autre  auroit 
pu  réduire  les  mêmes  chofes  en  moins  de  paro- 
les,  mais  il  faut  que  vous  fupporticz  mes  dé- 
fauts. Chacun  a  fon  ftile,  le  mien,  comme 
vous  voyez  ,  n'eft  pas  laconique. 
„  Je  ne  croi  pas  avoir  jamais  rien  lu  deplny 
agréable  que  la  defcripîion  que  vous  me  faites 
de  l'adieu  à  votre  Mai trcfTc.  Ce  que  vous  me 
dites ,  que  l'amour  efl  un  vrai  recommenceur , 
eft  tellem.ent  joli,  &  tellemicnt  vrai  que  je 
„  fuis  étonnée  qne  l'ayant  penfé  mille  fois,  je 
„  n'aye  jamais  eu  l'efprit  de  le  dire.  Je  me  fuis 
„  même  quelquefois  apperçuc  que  l'amitié  fe 
„  vouloir  mêler  d'en  faire  de  même,  &  qu'en 
„  la  manière  elle  eftaulTi  uncvrayerecommen* 
„  ccufe.  Cependant  quoi-qu'il  n'y  ait  rien  de 
„  plus  galant  que  ce  que  vous  me  dites  fnr  tou- 
„  te  votre  affaire ,  je  ne  me  fens  point  tentée  de 
B  2.  „  vous 
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Si „  vous  faire  une  pareille  confidence  fur  ce  qui  fc 

i^SS'Ti  palle  entre  le &  moi,  &jeferoisau 

„  def-fpoir  de  vous  pouvoir  mander  quelque 
„  chofe  d'approchant.  J'ai  toujours  avec  lui  les 
5,  mêmes  précautions  &  les  mêmes  craintes  ; 
„  de  forte  que  cela  retarde  notablement  les  pro- 
„  grès  qu'il  voudroit  faire.  Jecroiqu'illelalle- 
„  ra  enfin  de  recommencer  toujours  inutilement 
„  la  même  chofe.  Je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois 
„  depuis  fix  femaines  à  caule  d'un  voyage  que 
„  j'ai  fait.  Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire,  & 
5,  ce  qui  en  eft  :  ufez  auffi  bien  de  mon  fecret  que 
„  j'uferai  du  vôtre  ;  vous  avez  autant  d'inte- 
„  rêt  que  moi  à  le  cacher. 

„  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'avanture  de***  * 
„  je  croi  qu'elle  vous  aura  fort  diverti:  pour  moi 
„  je l'aitrouvée tout-à-fait  bien  imaginée.  11  y 
„  a  une  Dame  qu'on  accufe  d'ùvoir  été  les  pre- 
„  miersjours  demander  ii  c'étoit  un  aiîrontque 
„  cela,  parce  qu'elle  avoit  ouï  dire  à  Tintereilé 
„  que  ce  n'étoit  qu'une  bagatelle.  On  dit  que 
„  prelcntement  il  commence  à  fentir  f:^n  mal, 
„  &  à  trouver  qu'il  eût  été  mieux  qu'il  n'eût 
,,  pas  été  tondu.  Adieu  mon  pauvre  Coufin  ,  ce 
„  n'eii  point  ici  une  jolie  Lettre,  ni  uncrcponfe 
„  digne  de  la  vôtre,  mais  on  n'eft  pas  toujours 
„  en  belle  humeur.  Il  y  a  huit  jours  que  je  fuis 
„  malade;  cela  fait  tort  àmavivacité.  Aimez- 
„  moi  toujours  bien,  car  pour  moi  je  fais  moii 
„  devoir,  &je  vous  fouhaite  un  heureux  retour. 

L'avanture  de****  étoit  qu'ayant  parlé  du 
Duc  de  Candale  à  Madame  de*  *  *  *  avec  mé- 
pris ,  ce  Duc  lui  avoit  fait  couper  tout  un  cô- 
té de  cheveux ,  ce  qui  fut  une  chofe^  a/Tcz  hardie, 
vu  que****  étoit  Secrctuire  du  Cabinet. 

Le 
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Le  8.  d'Août  les  armées  fejournerent  &  les m 

Bourgaemeftres  de  Tuin  vinrent  haranguer  le  165" 5*. 
Roi. 

Ce  jour-là  les  Maréchaux  'd*Albi?et  &  de  Cle- 
rambaut  ,   François  de  Clermont  Marquis  de 
Monglat  Maître  de  la  Garderobe  du  Roi,  & 
le   Commandeur  de   Souvrai  Ambafladeur  de 
Malte  à  la  Cour ,  depuis  Grand-Prieur  de  Fran- 
ce, dinant  tous  chez  moi  ,   le  Maréchal  d'Al- 
bret  fe  mit  à  nous  faire  un  conte,  &  comme 
il  étoit  au  plus  fort  de  la  narration  ,   il    pâlit 
tout-d'un-coup  ,  &  la  voix  lui  devint  plus  foi- 
l3le:  pas  un  de  nous  n'y  prit  garde  que  le  Ma- 
réchal de  Clerambaut ,  parce  qu'il  n'y  avoir  que 
lui   qui   en    fût   la   raifon.     11  fe  mit  donc  à 
crier  au  Maître-d'Hôtel ,  qui  venoit  de  fervir 
un  marcaffin,  de  lui  ôter  promptement  la  tê- 
te, ce  que  celui-ci  ayant  fait,  le  Maréchal  d'AI- 
bret  qui  s'alloit  évanouir,  fe  remit  &  nous  a- 
cheva  Ton  conte. 

Ce  font  de  ces  averfions  naturelles  qu'ont 
beaucoup  de  gens  ;  les  uns  pour  des  levraux  , 
comme  Bernard  de  Nogaret  Duc  d'Epcrnon, 
Colonel  General  de  l'Infanterie,  &  les  autres 
pour  des  têtes  de  cochons ,  comme  le  Maré- 
chal d'Albret.    j'ai   vu  depuis  le  Maréchal  de 
Clerambaut  me  faire  fouvenir  de  cela  au  lever 
du  Roi ,  &  me  demander  enfuite  fi  je  croyois 
que   ce   fût  fe  battre  avec  avantage  contre  le 
Maréchal   d'Albret   que  d'avoir   une   tête  de 
cochon  dans  la  main  gauche,  ayant  l'épéeà  la 
main   contre   lui.    Cette  queftion   fit   rire    le 
Roi  ;   &   la   réponfe   que  je  fis  au  Maréchal 
(que    fâchant    le  foible   du  Maréchal   d'x\l- 
brct  ,    ce   leroit   une   aufli  grande  fuperchcrie 
que  fi  l'on   ctoit  jaque  )  l'obligea  de  pouffer 
13  3  IoIb 
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r  I  I     loin  cette  difpute,  &  de  badiner  auln  agréable- 
i(>SS-  ment  qu'il  avoit  accoutumé  de  le  faire. 

Le  9.  d'Auût  le  Roi  alla  voir  Tuin,  &  le 
même  iour  Caitelniu  avec  fon  Corps  détaché 
revint  deBouvines  qu'il  avoit  prife  &  pillée,  & 
]e  Marquis  d'Uxelles  de  Valcour. 

Le  10.  les  -armées  partirent  de  leurs  quartiers  , 
celle  de  la  Ferté  ayant  i'avant-garde  ;  elles  paf- 
ferent  la  Sambre  à  la  Buffiere,  à  Sors  &à  Ju- 
mont ,  &  vinrent  camper  à  Maubeut^e  ;  la  Cour 
&  les  Officiers  Généraux  logèrent  dans  la  ville. 
Caftelnau  efcorta  par  deçà  l'eau  le  bagage  des 
armées. 

Le  II.  d'Août  les  armées  partirent  de  Mau- 
beuge,  celle  de Turenne  ayant  l'avant-garde,  & 
vinrent  camper  à  Bavai. 
Le  II.  elles  y  féjournerent. 
Le  13.  les  armées  partirent  :  celledela  Ferté 
partit  la  nuit  du  la.  au  13.  &  laifïant  fon  In- 
fanterie au  Quefnoi,  à  la  referve  de  quatre  Re- 
gimens ,  alla  taire  un  pont  entre  Valcnciennes 
&  Bouchain,  à  la  Neuville  fur  l'Efcaut,  àfepc 
lieues  de  Bavai;  l'armée  de  Turenne  parft  à 
la  pointe  du  jour  &  fuivit  l'autre  ;  le  Roi  & 
le  Cardinal  demeurèrent  au  Quefnoi  ,  où  l'ar- 
mée de  Turenne  ayant  fait  une  grande  halte  , 
pour  fa're  prendre  du  pain  à  l'Infanterie,  mar- 
cha le  refte  du  jour  ,  &  ayant  palFé  toute  la 
nuit  du  13.  au  14.  à  la  Neuville  f..r  quatre 
ponts,  fe  trouva  à  la  pointe  du  jour  delà  l'Ef- 
caut. 

Les  ennemis  qui  nous  avoient  vus  partir  du 
païs  de  Liège  étoient  venus  de  Mons  àS.Gui- 
lain,  &  puis  à  Condé,  & 'ayant  avis  de  notre 
marche  vers  l'Efcaut,  marchèrent  en  diligence 
à  Valenciennes ,  croyant  que  nous  voulions  at- 

ta- 
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taquer  Bouchuin,  dans  lequel  ils  jetterent  huit        " 
efcadrons.  i^yj". 

De  Blanchefort ,  qu'on  appelloît  alors  le  Che- 
valier de  Crequi,  Mellre  de  Camp  d'un  Régi- 
ment de  Cavalerie,  fut  commande  le  matin  du 
14.de  s'avancer  avec  lix  efcadrons  vers  Valen- 
ci.nnes  ;  il  en  trouva  huit  qui  venoient  rccon- 
noître  l'armée  :  ceux-ci  le  poufïerent ,  lui  prirent 
un  Cornette  ,  &  fe  retirèrent  iur  une  éminence 
près  de  Valenciennes. 

Il  faut  remarquer  que  le  Maréchal  deTuren- 
ne  en  donnant  des  emplois  au  Chevalier  de  Cre» 
qui,  prétendoit  obliger  le  Duc  de  Crequi  fon 
frère,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  dn 
Roi,  &  le  Maréchal  deVilleroi  oncle  du  Che- 
valier,  quiavoitété  Gouverneur  de  Sa  Majefté, 
&  qui  étoit  bien  à  la  Cour.  Ce  n'eft  pas 
que  le  Chevalier  n'eût  du  mérite  :  il  avoit  du 
talent  pour  la  guerre,  mais  le  Maréchal  deTu- 
renne  le  préferoit  par  les  raifons  que  je  viens 
de  dire  à  de  plus  vieux  Officiers,  &  d'aulTi  capa- 
bles. 

Le  matin  dujour  que  l'armée  partit  de  Bavai, 
j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame  de****. 

Du  Camp  de  Biw.ii  le  13.  d^Aoùt  lôff. 


„  T'Ai  reçu  vos  trois  Lettres,  Madame,  celle 
„  ,1  du26.de  Juin,  du  14.  de  Juillet  &  du  19. 
„  de  Paris.  Celle  du  26.  eft  eifcâivementfort 
„  plaifante,  mais  comm.e  vous  dites  auffi,  elle 
„  n'eft  pas  la  plus  tendre  du  monde.  Vous  me 
„  parlez  de  déplaifir  &  de  larmestout exprès, à 
^  ce  qui  femble,  pour  me  dire  que  ce  n'eft  pas 
„  pour  moi.  Je  fai  bien  que  je  n'y  dois  pas  pré- 
„  tendre,  mais  vous  n'avez  que  faire  de  m'exa- 
B  4  »  se- 
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i^ „  gérer   i\  fort  vos  foiblefTes  pourun autre ,  & 

i6yyo7  votre  fermeté  pour  moi.  Quand  on  aime  bien 
„  les  gens  qui  vont  à  l'armée ,  on  a  plus  d'appre- 
„  henlionpour  le  danger  de  leurs  perfonnes  que 
„  de  joye  dans  l'efperance  de  l'honneur  qu'ils 
„  vont  acquérir.  Je  jurerois  qu'il  yadesmou- 
„  vemcns  de  dépit  dans  ce  que  vous  m'écrivez  : 
„  fur  la  fin  pourtant  vous  vous  radoucillez  un 
„  peu,  &  craignant  que  ce  quevous  me  mandez 
,,  fur  mon  départ  ne  fente  larudefTedeRome, 
„  vous  vous  humanifez  pour  mon  retour. 

„  Pour  votre  Lettre  du  14.  de  Juillet,  il  n'y 
„  a  rien  de  fi  obligeant  ni  de  11  dateur  que  ce  que 
j,  vous  me  dites  fur  le  fiege  de  Landreci.  J'ai 
„  bien  ri  en  lifant  toutes  vos  contrevcritez ,  & 
„  la  honte  que  vous  me  mandez  avoir  des  mau- 
5,  vaifes  adions  que  j'ai  faites. 

„  Pour  votre  troifième  Lettre ,  je  vous  dirai 
„  que  pour  n'être  pas  d'un  (tile  laconique,  eltc 
„  né  laiiTe  pas  d'être  fort  agréable.  Je  ferois  bien 
„  fâché  qu'elle  fût  plus  courte,  &  vous  avez 
,,  tort  de  dire  que  vous  écririez  mieux  fi  vous 
j,  n'étiez  malade  ;  vous  vous  portez  mieux  que 
„  vous  nepenfez.  Et  moi,,  ma  chercCoafine, 
„  je  fuis  à  vous  plus  qu'on  ne  fauroit  dire. 

Sur  les  huit  heures  du  matin  du  14.  d'/loût 
l'armée  de  Turenne  s'^tant  mife  en  bataille.  , 
marcha  ainii  pendant  une  heure,  Montpcfat  à 
.  la  tête ,  comme  premier  Lieutenant  General ,  & 
moi  avec  lui  comme  Mellre  de  Camp  General 
de  la  Cavalerie.  Nous  nous  attendions  à  un 
combat  lorfque  nous  vîmes  palier  fur  notre 
gauche  le  Corps  de  reicrvc  que  commando't 
Caftelnau  qui  fe  mit  devant  nous  &  qui  pouf- 
la  les  ennemis  ,   lefqucls  ne  fc  trouvant  pas 

eu 
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en  état  de  garder  un  vieux  Camp  où  fis  é-  -; 
toient,  &  qu'ils  n'avoicnt  racommodé  qu'à  dé-  i6ff, 
mi,  ic  retirèrent  \  Conde  :  les  Ef^^^nols  é- 
toient  partis  dès  les  fix  heures  du  matin  ,  &  c'étoic 
lePrincedcCondé  qui  taifoit  cette  retraite.  Il 
fit  ferme  à-  un  pont  pour  donner  loilir  à  fes 
troupes  de  fe  retirer  avec  moins  de  defordre  , 
&  fe  trouva  lui-même  preilnt  à  toutes  le.,  char- 
ges qui  s'y  firent  ;  mais  comme  enfin  il  fe 
vit  extraordinairemcnt  prelTé  ,  il  fe  fit  nom- 
mer &  demanda  à  parkr  fur  parole.  Nos  vo- 
lontaires &  nos  Officiers  de  la  tête  tinrent  cet- 
te conférence  à  beaucoup  d'honneur;  de  forte 
que  le  Prince  acheva  de  fauver  par  fon  adrcfTe 
fon  arriere-garde,  qu'il  avoit  déjà  tirée  d'emba- 
ras  par  fa  valeur. 

En.  arrivant  à  Condé  les  ennemis  repafTcrenf 
le  pcnt  qu'ils  avoient  fait  f.r  l'Efcaut  ,  &  le 
rompirent  après  eux ,  &  en  même  terns  firent 
marcher  leurs  bagages  vers  Tourn;u  ;  &  leurs- 
troupes  partirent  deux  heures  après  minuit  dœ 
14.  au  I) .  pour  itiivre  la  même  route. 

Cependant  l'arniée  de  Turenne  étant  an ivée 
à  fix  heures  du  foir  à  Frefnes  à  la  vâë  de  Con- 
dé, on  rcfolut  de  faire  deux  ponts  fur  l'Efcaut,. 
l'un  au-deffus  de  l'endroit  où  la  Haine  entre 
dedans,  pour  avoir  communication  a'^'ec  le  Qucf- 
noi;  &  l'autre  ducôtédeMortagne,  pour^pai^ 
fer  au-deflTous  de  Çondé  ,  &  pour  être  en  ctat 
de  fuivre  les  ennemis  fi  l'on  en  prenolt  le  deC- 
feiu. 

Ce  jour-là  14.  d''Aoùt  l'armée  de  îa  Fert<f 
campa  fous  Valenciennes  au-defiRis  du  vieux: 
camp  des.  enne-.r.is. 

On  perdit  quelques  gens  au  défilé  où  TePrÛT» 
ce  ât  ferjme  ,  &  un  étendart  du  Régiment  de: 
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_        Crequi  Duc  ;  Rochefort  Lieutenant  des  Gen- 
l6jS-  «Garnies  du  Prince  y  fut  blelIé. 

Le  15.  d'Août  le  pont  au-deflbus  de  Condé 
étant  achevé  fur  le  midi,  l'armée  de  la  Ferté 
paiTa  avec  le  Corps  de  referve  que  commandoir 
le  Marquis  d'Uxelles:  celui-ci  alla  vers  Saint 
Guilain  ,  &  le  Corps  de  C-iIrelnau  campa  au 
vieux  Condé.  Le  pont  au-deifus  de  Condé  ctant 
fait  l'on  envoya  huit  efcadrons  au  Quefnoi  pour 
ramener  les  caifTons ,  &  deux  de  ce  même  côté- 
là  pour  efcorter  les  fourragcurs. 
Siège  de  Le  mcme  jourMontpefit  ouvrit  la  tranchée 
Conde.  devant  Condé  deçà  l'Efcaiit  ,  avec  le  premier 
bataillon  des  Gardes  :  les  ennemis  firent  une 
grande  fonie  &  furent  battus  ,  mais  le  Che- 
valxr  de  Rare  &  Vautourneux  Capitaines  aux 
Gardes  ,  &  Milleri  Lieutenant  y  furent  tuez , 
qui  ctoient  tous  trois  de  braves  &  d'honnêtes 
gens. 

Le  16.  d'Août  Efclainvilliers  alla  avecdeur 
cen>  Tvloufquetaires ,  cinq  efcadrons  &  une  piè- 
ce de  canon  pour  prendre  le  Château  de  Boffu  y  ' 
mais  il  fe  contenta  de  le  faire  fon  mer  &  s'en 
revint,  fur  le  refus  qu'il  fit  de  fe  rendre,  ne  le 
jugean:  pas  en  état  de  le  pouvoir  forcer. 

J'allai  ce  même  jour  16.  d'Août  au  fourrage 
du  côté  de  Valencienncs  ,  &  comme  j'y  fus 
battu,  je  ferai  bien-aifc  d'en  dire  au  vrai  la ma- 
Eiere,  afin  que  ceux  qui  verront  ceci' puiffent 
biei.  iugcr  de  cette  action. 

J'avois  fept  efcadrons  ,  deux  du  Meftre  de 
camp  Ckneral ,  quatre  du  Roi  &  un  du  Grand- 
Maître.  Aprè-^  avoir  paflé  le  pont  a:\e  nous 
avions  iur  l'Efciat  &  do  longs  marais  que  la  ri- 
vière fuit  en  cet  endroit,  j'arrivai  à  un  village 
qui  eu  à  l'entrée  d'une  plaine  de  deu?  Ifeuës , 
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laquelle  aboutit  à  Valcnciennes.  J'envoyai  tous  — — 
les  tburrageurs  fur  la  gauche  de  ce  village,  dans  ^^SS* 
ceux  qui  lont  du  long  de  la  rivière  de  la  Haine, 
tirant  à  Quévrain  ,  &  pour  les  couvrir  je  n/a- 
vançai  une  petite  lieuë  dans  la  pla'ne  fur  une 
hauteur  d'où  je  voyois  tout  ce  qui  touvcit  for- 
tir  de  Valcnciennes.  Je  laillai  l'efcadron  du 
Grand-Maître,  commandé  par  un  brave  Gen- 
tilhomme appelle  la  Roche,  &  le  dernier  efca- 
dron  du  Régiment  du  Roi  ,  commandé  par 
Melîeres  autre  brave  foidat ,  tous  deux  en  Corps 
de  refervc  à  un  quart  de  lieue  derrière  ;  &j'en- 
voy;îi  vingt  Maîtres  de  mon  Régiment  ,  com- 
mandez par  un  Lieutenant  fur  une  petite  hau- 
teur à  un  demi-quart  de  lieuë  devant  moi  à  ma 
vue. 

Après  avoir  été  là  cinq  ou  fix  heures  ,  ju- 
geant que  les  tourrageurs  avoient  fait  leurs 
trouffes ,  je  fis  monter  à  cheval  pour  m'en  re- 
venir. Dans  cetems-làje  vis  paroître trois  cfca- 
drons  des  ennemis  à  des  fourches ,  qui  font  fur 
une  éminence  à  cinq  cens  pasde  \^alenciennes: 
le  Lieutenant  de  mon  Régiment  m'envoya  dire 
qu'ils  marchoient  à  lui  :  je  lui  mandai  que  je 
le  voyois  bien,  &  que  je  ]q  foûtiendrois.  En 
effet,  ces  trois  efcadrons  étant  proche  de  mes 
vingt  Maîtres  détachez  ;  je  m'avançai  derrière 
eux,  &  avec  vingt-cinq  ou  trente  volontaires 
nous  fûmes  charger  les  ennenris  ;  ils  fe  retirè- 
rent en  efcarn-.ouchant.  J'entrai  en  fonpçon  a- 
lors  de  la  vérité;  &  comme  j'étois  dans  la  re- 
folution  de  m,e  retîier,  on  m'amena  deux  pii- 
Ibnniers  du  Régiment  de  Perfan  que  mes  gens 
avoient  faits  :.  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
s'avançoicnt  fi  fort  en  fi  petit  nombre,-  (Sr  ce 
qu'il  y  avoit  de  Cavalerie  à  Valcnciennes  :  ils 
B  6  ms- 
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£— — •  me  dirent  qu'il  y  avoit  deux  heures  qu'ils  n^é- 
l6f^.  toieiit  que  cinq  efcadrons ,  mais  que  depuis  il 
en  étoit  arrivé  douze  de  l'ariTiée  avec  Don 
■  Francifco  Pardo  General  de  la  Cavalerie  ,  le- 
quel me  voyant  dans  la  plaine,  avoit  envoyé 
ces  trois  efcadrons  po'.ir  tâcher  à  m'engager. 
Dans  le  tems  que  ces  prifonniers  me  par- 
loient  ,  je  vis  paroître  (ur  la  même  én~,înence 
des  fourches  quatorze  efcadrons.  J'envovai  auf- 
lî-tôt  dire  à  Camp- Ferrant  qui  commando't  le 
Régiment  du  Roi,  de  m'envoyer  trois  Officiers- 
de'fes  trois  efcadrons  pour  ie  tenir  auprès  de 
moi  ^  afin  que  je  lui  puffe  envoyer  mes-  or- 
dres par  eux  ;  &  cependant  de  fe  retirer  au  pas- 
pendant  que  j'aHois  foûtenir  la  première  char- 
ge des  ennemis  avec  mon  Régiment.  Verita- 
blemenr  lorfqu'il  me  vit  aux  mains  ,  il  emme- 
na fes  efcadrons  au  grand  trot ,  au  galop  ,  & 
un  moment  après  à  la  débandade.  Les  deux 
•miens  rompus  fuivircnt,  avec  plus  de  raifon  ,. 
im  il  méchant  exemple.  N'ayant  donc  plus  de 
refTource  qu'en  mes  deux  efcadrons  de refjrve,. 
j'allai  à  eux,  &  les  ennemis  quineles voyoicnt 
pas,  à  caufe  qu'ils  étoitnt  dans  un  petit  fonds, 
fe  trouvant  furpris  firent  halte  pour  fe  rallier  & 
pour  les' venir  charger. 

La  Roche  &  Mclîeres  qui  les  comman- 
doicnt  firent  fort  bien  leur  devoir,  mais  ils  fu- 
rent rompus,  &  cela  donna  au  moins  le  loilrr 
au  reffe  de  gagner  un  village  où  je  trouvai  qua- 
tre efcadrons  avec  lefqucls  je  fis  ferme  au  dé- 
filé: cependant  toutes  les  troupes  des  ennemis 
s'étimt  avancées  à  cinq  cens  pas  de  moi  n'ofe- 
rent  m'eiùbncer,  &  l'on  ouït  quelqu'un  d'eux 

Iui  crioit  qu'on  n'avançât  point  &  qu'il  y  avoit 
c  rinfaiiterie  dan-s  le  village. 

Ca 
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Ce  ne  fut  pas  un  combat ,  ce  fut  une  dérou-  - 
te:  il  n'y  eût  que  trois  Cavaliers  de  tuez  ;mais  1655% 
li  y  en  eut  cent  de  pris  &  quinze  Officiers,  par- 
mi lefquels  fc  trouva  Dcln-ienus  u.on  Lieute- 
nant de  Meftrj  de  Camp,  frère  de  Courtin,  & 
Toulongeon  mon  beau  frère.  Le  dernier  revint 
le  même  jour  f.ms  avoir  été  connu,  en  payant 
la  rançon  d'un  Co:n:tce. 

Marcillac  volontaire,  qui"  depuis  fut  îe  Duc 
de  la  llochefoucaut,  y  eut  un  coup  de  mouf- 
qucton  au  travers  de  la  cuiiïc  dans  la  première 
efcarmouche  que  j'avois  fait  faire  par  mes  gens 
détachez.  CoalVn  Capitaine  au  Regirî.enc  du 
Roi,  &  Vivonne  prewiier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  deSaMajcfté,  &  Capitaine  au  m.émc 
Re2,iment  furent  toujours  auprès  de  moi  à  cf- 
layer  de  rallier  quelqu'un  ,  &  tous  trois  y  firent 
fort  bien. 

MonRegim-ent  y  perdit  trois  ctendars,  &  le 
Régiment  du  Roi  un. 

Camp-Fcrrant  homme  décrié  fnt  la  réputa- 
tion ,  éto:t  à  la  tête  des  trois  cfcadrons  qui 
commencèrent  à  fuVr  ;  &  quoi-iu'il  y  eût  avec 
lui  de  fort  brarves  gens ,  rien  n'eff  fi  dangereux 
à  la  guerre  que  le  méchant  exemple. 

Le  même  jour  16.  d'Août  on  renvoya  quinte 
efcadrons  au  devant  du  convoi  ,  comtvandcz 
par  Genlis-Brûlar t  &  par  la  Be.  ge .  deux  Mcllres 
de  camp  de  Cavalerie. 

La  nuit  du  16.  au  17.  d^A.oût  le  Comte  de 
Lillebonne  releva  la  tranchée  avec  les  SuiiTes: 
cette  même  nuit  les  dix-fept  efcadrons  des  en- 
nemis repartirent  de  Vakncicnnes. 

Le  16.  d'Août  le  convoi  revint  du  Qucfnoi 
elcorté  de  vingt-trois  efcadrons ,  commandez, 
par  le  Paflage. 

Ht  La. 
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La  nuit  du  17.  au  iB.  le  Marquis  d'Uxel- 

lôyy.  les  rekva  le  Comte  de  Liflebonne  avec  le 
bataillon  des  Garde^  Françoifes  de -l'armée  de 
la  Ferté. 

Le  17.  j'allai  avec  cinq  cens  Moufquetaires 
&  un  eicadron  me  mettre  dans  l'angle  de  l'Ef- 
caut  &  de  la  Haine,  pour  empêcher  les  enne- 
mis de  lurtir  de  Condé  ou  de  recevoir  du  fe- 
cours.    je  pr's  un  elpion  portant  une  Lettre  au 
Comte  de  Henin  Gouverneur  de  Valenciennes 
pour  hâter  le  fecours. 
etjj;.       Le  18.   d'Août  Condé  fe  rendit  à  la  même 
)ncie   capitulation  queLandreci:  on  y  laifla  lePalîa- 
onde.  ge  pour  y  commander. 

Le  ig.  fur  les  dix  ncures  du  matin  les  enne- 
mis fortirent  de  «-,ondc  au  nombre  de  quinze 
cens  hommes  de  pied,  deux  cens  Offiriers,  & 
de.ix  cens  chevaux.  L'armée  de  Turcnne  par- 
tit de  Frefne  à  la  pointe  du  jour,  les  bagages 
devant,  l'Infanterie  après,  &  la  Cavalerie  fai- 
lànt  l'arrierc-garde  :  nous  pailâmes  à  la  tête 
du  Camp  de  l'nrmée  de  la  Ferté,  qui  ne  dé- 
campa point  ce  jour-là.  Les  Corps  de  referve 
de  Callelnau  &  d'Uxelles  s'avancèrent  vers 
S.  Guilain  ,  &  l'armée  de  Turenne  campa  à 
BernilTart. 

Le  20.  d'Août  l'armée  de  la  Ferté  vint  paf- 
fer  à  [a  tête  de  notre  Camp,  &  camper  aux 
environs  de  S.  Guilain  au  delà  de  la  Haine, & 
l'armée  de  Turenne  repalla  cette  rivière  fur 
deux  ponts ,  &  campa  à  Home  devant  S.  Gui- 
lain du  côié  du  Quefnoi. 

Ce  jour- là  le  Marêrhal  de  Turenne  com- 
manda au  Grand- Maîrre  de  l'Artillerie  de  pren- 
dre trois  cens  Mouiquct  ires  &  d'alTiegcr  le 
Château  de  Boilu.    Montpelat  s'y  oppofa ,  di- 

fant 
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fant  que  cet  emploi  lui  appartenoît  comme  — — . 
premier  Lieutenant  General  ;  le  Grand-Mai- 165"^. 
tre  lui  retula  du  canon,  chofe  allez  ex-t.aor- 
dinaire.  Pour  les  accorder  le  Marêch.'.l  man- 
da à  Caftclnau  de  prendre  le  Château  ,  ce 
qu'il  fit,  &  y  can.pa  le  22.  avec  fjn  Corps  de 
referve. 

Le  22.  d'Août  on  ouvrit  la  tranchée  à  S.  siège  d> 
Guilain  en  trois  endroits.  s.  Gui- 

Ce  jour-là  j'allai  au  fourrage  avec  cinq  elca-  '•*'"• 
drons. 

Le  23.  le  Maréchal  de  Turenne  alla  avec 
quarante  efcadrons  au  devant  du  Roi  au  Quef- 
noi  ;  la  tranchc'e  s'avarça  xbrt  ce  jour-là. 

Le  24.  d'Août  le  Roi  arriva  à  l'armée  Relo- 
gea à  Boilu.  Je  fis  ce  jour-là  un  fort  grand 
fourrage  avec  quatre  efcadrons. 

Le  25'.  jour  de  la  S.  Louïs  la  ville  parle- Pf^iji. 
menta  ,  l'on  donna  des  otages  de  part  &  d'au- licnde 
tre,   elle    le    rendit    faute    de  munitions    de^-.*^"' 
guerre  ;  on  y  lailTa  Schombcrg  pour  y  com-^^"*' 
mander. 

Le  26.  d'Août  les  ennemis  en  fort'rent  au 
nombre  de  fix  à  fept  cens  hommes  de  pi^d&de 
cent  chevaux,  ils  furent  conduits  à  Moos. 

Ce  jour-là  Montpefat  renvoya  pjr  ordre  du 
Roi  rètendart  du  Régiment  de  Sa  Mnjeftepris 
au  fourrage  de  Valenciennes  où  j'avois  été  bat- 
tu ,  lequel  étendart  le  Prince  de  Coudé  lui 
avoir  renvoyé,  lui  mandant  avec  beaucoup  de 
refpeâ:  que  ce  n'etoit  point  à  ces  étendarts-là 
à  qui  il  en  vouloir. 

Le  27.  le  Roi  ayant  été  viiîter  Condé  & 
laîflant  le  Pafla^e  pour  y  commander  comme 
Schomberg  dans  S.  Guilain  ,  tous  deux  fous 
l'autorité    de  Caftelnau  commandant  en  cîief 

les 
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.  les  armées  eu  Hainaut,  revint  coucher  à  Qué- 

lôj'j.  vrain. 

Le  28.  le  Roi  en  partit  avec  vin^t-denx  efca- 
drons  de  l'armée  dj  la  Ferté ,  le  Maréchal  les 
commandant  lui-même  ,  &  alla  coucher  au 
Queûioi. 

Ce  jour-là  ou  traça  une  contrefcarpe  à  S, 
Guilain  &  l'on  y  fit  travailler  mille  hommes  , 
on  payoit  les  Ibldats  pour  ce  travail  ,  toute  la 
Cavalerie  donna  vingt  pieux  par  eCcadron. 

Le  28.  le  Maréchal  de  Turenne  tut  lui-mê- 
me taire  le  fourrage  du  coté  de  (>hi;vres  avec 
trente  ef  radrons  &  deux  mille  cinq  cens  hom- 
mes de  pied. 

Le  30.  d'Août  il  arriva  un  grand  convoi  a- 
vec  le  Maréchal  de  la  Fcrtc.  La.  Compagnie 
de  Chevaux  légers  de  la  Reine  ,  compofée  de 
cent- cinquante  IViiûtres,  commandée  en  chef 
par  du  Livet  ,  &  la  Compagnie  du  Chevalier 
de  Nogent  Ca/itaine  dans  le  Régiment  du  Roi., 
arrivèrent  ce  jour-là  à  l'armiée. 

Le  premier  de  Septembre  je  fis  le  fourrag,c 
du  côté  de  Mons  àunvillageappellé  Fremcn", 
avec  trente-quatre  efcadrons ,  de-.ix  mille  hom- 
mes de  pied ,  &  deux  pièces  de  canon ,  le  Ma- 
réchal de  Turenne  y  fut  quelque  tems. 

Gafîion  Mellre  de  camp  de  Cavakrîe  fur  le 
pied  étranger,  fur  détaché  ce  jour-là  avec  trois 
cens  chevaux  &  cent  cinquante  Moufq.uetaires 
du  côté  qu'on  fa'foit  le  fourrage. 

Le  3.  de  Septembre  le  Marquis  de  Cœuvrcs-, 
Lieutenant  General  dans  l'arm.éc  de  la  Ferté  , 
alla  au  fourrage  du  côté  de  Chicvres.  L'ar- 
mée de  Turenne  avoit  fourni  huit  efcadrons 
commandcï  par  un  Colonel ,  on  y  perdit  quel- 
ques fûurrageurs.. 

Le 
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Le  5'.  le  Comte  de  Liflebonne  alla  an  four-— — 
rage  du  côte  de  Fremeri  avec  trente  efcadrons  ,t65'5*. 
toute  rintanterie  de  l'armée  de  Turcnne  ,   & 
deux  pièces  de  canon. 

Le  6.  le  Maréchal  de  Tufemie  alla  vifiter 
Quévrain  pour  favoir  s'il  é)toit  néceffairc  de  le 
rafer;  ce  qu'il  jugea  à  propos. 

Le  même  jour  je  ûs  partir  le  Régiment  de 
Bourlemont  pour  fe  mettre  daîw  Emeri,  &  les 
deux  Compagnies  de  Bridieu  ,  qui  efcadron- 
noient  avec  Bourlemont  pour  retourner  à 
Guife. 

Le  7.  le  Marquis  d'Uxelles  fut  au  fourrage 
du  côté  d'At  avec  vingt  efcadrons  de  l'armée 
de  la  Ferté  &  dix  de  celle  de  Turenne ,  com- 
mandez par  Joyeufe  Grandpré  MeHredecamp. 

Le  8.  de  Septembre  on  retourna  au  fourra- 
ge du  côté  d'At,  parce  qu'il  étoit  fort  beau  à 
faire  ,  &  que  les  eimemis  ne  s'y  attendoient 
pas ,  à  caufe  que  nous  n'y  allions  jamais  que 
de  deux  jours  l'un.  L'armée  de  Turenne  don- 
na quinze  efcadrons  de  Cavalerie  légère,  qua- 
tre de  Gendarmics,  &  deux  bataillons:  celle  de 
la  Fcrté  donna  Icize  efcadrons  de  Cavalerie 
légère  ,  &  quatre  efcadrons  de  Gendarmes. 
Le  Duc  d'Yorc  commandoit  les  troupes  de 
Turenne,  &  Grandpré  celles  de  la  Ferté,  & 
j'y  étois  allé  comme  Mcltre  de  camp  Gene- 
ral: outre  cela  l'on  avoit  envoyé  la  nuit  du  7. 
au  8.  cinq  cens  chevaux  avec  la  Cardonnie- 
re  ,  Mcftre  de  camp  du  Régiment  de  Cavale- 
rie Mazarin,  en  en-.bufcade  du  côté  qu'on  vou- 
loit  fourrager  ,  &  Rochepaire  avec  deux  cens 
chevaux. 

Le  9.  de  Septembre,  moi  étant  de  jour,  je 
voulus  m'allcr  promener  à   la  tête  de  notre 

gran- 
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■  ■  grande  garde  qui  étoit  du  côté  de  Mons  ,  le 
lôyy.Duc  d'Yorc  y  vint  accompagné  de  vingt-cinq 
ou  trente  Officiers  ou  volontaires,  entre  lef- 
quels  étoit  Féguiilain  ,  le  Chevalier  de  Bri- 
gueuil,  Bifcarat,  &  d'autres,  qui  s'étantavan-_^ 
cez  du  côté  de  la  vedette  des  ennemis,  je  priai 
le  Duc  d'Yorc  ,  devant  qui  je  ne  voulois  pas 
donner  d'ordre  ,  de  leur  envoyer  dire  de  s'en 
revenir.  11  en  donna  la  commilTioa  au  Che- 
valier de  S  Gé  ,  qui  en  les  approchant  eut 
l'os  de  la  jambe  caffé  d'un  coup  que  tira  la 
vedette  des  ennemis  ,  dont  il  mourut  le  len- 
demain. 

Le  II.  le  Marquis  de  Cœuvres  alla  au  four- 
rage du  côté  de  Belœil  avec  douze  efcadrons 
de  la  Ferté  &  dix  de  Turenne  ,  &  de  l'In- 
fanterie. 

Le  12.  on  envoya  fix  efcadrons  quérir  les 
charettes  qui  étoient  au  Quefnoi  ,  &  on  y  en 
mena  d*autres  de  l'armée:  je  les  conduifîs  juf- 
qu'à  la  vûë  du  Quefnoi  avec  quatre  efcadrons 
de  la  garde,  &  je  revins  le  foir. 

Le  13.  le  convoi  arriva  du  Quefnoi  avec  fîî 
à  fept  cens  charrettes. 

Cependant  le  Maréchal  de  Turenne  me  faî- 
foit  de  tems  en  tems  des  injulUces  allez 
grandes  pour  m'obliger  à  n'être  pas  content 
de  lui,  mais  pas  allez  pour  m'en  plaindre;  & 
d'autant  plus  qu'elles  avoient  toujours  quelque 
côté  par  où  il  les  pouvoit  défendre.  Quand  il 
ne  me  donnoit  pas  des  emplois  comme  Lieu- 
tenint  General  ,  il  pouvoit  dire  qu'ils  ne  tom- 
boient  pas  à  mon  lour  ;  cependant  je  favois 
qu'an  General  peut  Iniiïer  DL^ilcr  la  garde  d'un 
homm.c  qu'il  n'aime  pas,  pour  faire  avoir  l'em- 
ploi à  celui  qu'il  aime  ;  &  ce  qui  m'cmpêchoit 

de 
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de  douter  de  la  mauvaile  volonté  du  Mare-  ■ 

chai  en  ces  rencontres,  c'eft  que  ichafardn'eft  lôss» 
jamais  allez  jufle  pour  faire  toujours  arriver  la 
même  chofe.     On  le  peut  imaginer  là-defïus  ce 
que  je  failbîs,  &  pour  dire  le  vrai  ,  je  n'étois 
pas  lur  cefujet  allez  mon  maître. 

J'aurois  fait  plus  fagement  de  n'en  point 
parler  ,  mais  j 'avoué'  que  j'ai  toujours  man- 
qué de  prudence  quand  il  a  été  queftion  de 
foufFrir  ,  &  fur  tout  me  trouvant  du  talent 
pour  me  vanger  par  des  plailanteries ,  de  cer- 
taines otfenfes  qui  ne  méritoient  pas  d'autres 
relfentimcns. 

Le  14.  de  Septembre  l'armée  de  Turennc 
décampa  ,  pafTa  la  Haine  ,  &  v'nt  camper  à 
Hauteroche  ,  à  la  gauche  de  celle  de  la  Ferté. 

La  nuit  du  13.  au  14.  il  partit  une  efcorte 
pour  aller  au  Quefnoi,  qui  étoit  desRegimens 
de  Bouillon  &  deMclin  qui  y  dévoient  demeu- 
rer tous  deux  ,  &  de  Mondejeu  qui  en  devoit 
revenir. 

Le  If.  on  envoya  au  fourrage feizeefcadrons 
de  Turcnne  &  dix  de  la  Ferté. 

Le  16.  on  fut  au  fourrage  de  vers  Tournai  a* 
Vec  quinze  efcadrons  &  cinq  bataillons  de  Tu- 
renne,  &  dix  efcadrons  de  la  Ferté. 

Quand  je  parle  des  fourrages,  c'eft  qu'on 
n'en  faifoît  point  alors  fàus  danger  ,  les  enne* 
mis  étant  fort  proches. 

Le  17.  le  Maréchal  de  Turenne  fut  vi/îter 
Condé  ,  &  fit  commander  cent  pieux  à  cha- 
que efcadron  pour  les  y  envoyer,  &  autant  à 
chaque  bataillon. 

Le  19.    les   deux   armées  partirent  de  leurs 
camps  à  la  fourdine  ,   afin  que  les  ennemis  fa- 
chant  qu'il  y  avoit  deux  jours  que  nous   n'a- 
vions. 
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vions  été  au  fourrage,  pulFent  prendre  la  tcte 

i6ss.  de  l'armée  pour  une  Iimple  efcorte  ,  &  elles 
vinrent  camper,  l'armée  de  Turcnne  à  Leufc, 
failant  front  à  Condé  ,  &  celle  de  la  Ferté  à 
At,  au  milieu  du  païs  des  ennemis  &  de  tous 
leurs  quartiers.  On  y  vint  faire  manger  le  four- 
rage qu'ils  gardoient  pour  faire  le  fîcge  de  Con- 
dé :  l'on  y  vint  encore  pour  n'être  pas  obligez 
de  venir  de  trois  ou  quatre  lieues  chercher  du 
fourrage  au  hafard  d'être  battus. 

Le  ibir  même  du  19.  de  Septembre  ,  Mont- 
pefat  fut  commandé  pour  aller  prendre  le 
Château  de  Brifeuil  fur  le  chemin  de  Tournai 
avec  douze  efcadrons ,  les  Regimens  d'Infan- 
terie de  Picardie  &  de  Turenne,  &  quatre  pie- 
ces  de  canon.  C'étoit  à  moi  le  premier  déta- 
chement de  Lieutenant  General  ;  mais  parce 
que  lorfqu'il  falloir  du  canon,  c'étoit  à  l'ancien 
à  recommencer,  Montpefat  eut  cet  emploi:  le 
Château  fe  rendit  le  lendemain  à  iieuf  heures 
du  matin. 

Le  20.  de  Septembre,  le  21.  le  22.  &  le  23. 
on  alla  au  fourrage  fans  efcorte,  parce  qu'on 
en  trouvoit  à  la  tête  des  camps. 

Le  24.  j'allai  au  Château  d'Anvain  avec  lis 
efcadrons  &  deux  cens  Moufquctaires  pour  y 
faire  prendre  du  grain  battu  pour  les  munition- 
naires  de  l'armée. 

Le  25'.  on  féjourna  encore  à  Leufe  pour  a- 
chever  de  faire  rafer  le  Château  de  Brifeuil  ,  & 
pour  attendre  l'Infanterie  qui  étoit  allée  en 
parti. 

Le  16.  on  partit  de  Leufe  ,.  l*armée  do  la 
Ferté  ayant  l'avantgarde  alla  loger  à  Hautcro- 
chc,  &  celle  de  Turenne  à  Pomereuil. 

Le  27.  de  Septembre  les  bagages  de  Turen- 

ae 
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ne  partirent  dès  le  minuit  avec  douze  efcadrons  ■ 
du  Corps  de  referve  ,  &  les  denx  de  la  grande  lô^s* 
garde ,  &  vinrent  pafTer  la  rivière  au  Pont-à-Hai- 
nc  &à  deux  autres  ponts  plus  b.is  ;  &  ilir  les 
fept  à  huit  heures  du  matin ,  l'armée  de  la  Ferté 
pafïa  entre  Bollu  &  le  Pont-à-Haine  ,  fes  ba- 
gages payèrent  au  Pont-à-Haine  ,  &  l'armée 
de  Turenne  aux  deux  ponts  plus  bas  ,  &  vint 
camper  à  Angre,  &  celle  de  la  Ferté  à  Roifin 
fur  la  rivière  de  Hovean. 

Le  28.  le  convoi  partit  du  Quefnoi  &  vint  à 
Quévrain  ,  &  l'on  fit  part'r  quatre  charettcs 
par  efcadron  des  deux  armées  pour  aller  quérir 
un  autre  convoi  à  Guife. 

Le  29.  on  partagea  le  convoi  en  deux  ,  une 
partie  fut  conduite  par  les  troupes  de  Caftel* 
nau  à  Condé,  &  l'autre  à  S.  Guilain  par  celles 
de  Schomberg. 

Le  30.  de  Septembre  matin,  les  charrettes 
repaflercnt  au  camp  &  s'en  retournèrent  à  Lan- 
dreci  ,  efcortées  par  mille  hommes  de  pied  & 
mille  chevaux,  commandez  par -Navailles  ,  Ca- 
pitaine-Lieutenant des  ,Chevaux-legers  de  la 
garde.  Le  Grand-Maître  de  l'Artillerie  s'en 
alla  ce  jour- là  de  l'armée  avec  beaucoup  de 
volontaires. 

On  fut  ce  matin-là  au  fourrage  fur  la  Sam- 
bre  du  côté  d'Emeri  :  on  y  prit  quelques  pri- 
fonniers,  qui  nous  dirent  que  les  «m émis  s 'af- 
fembloient  aux  environs  d'At  &  de  Leufc. 

Dans  ce  tems-là  nous  apprîmes  que  nos 
^ns  avoient  levé  le  fiegedePavie,  ce  qui  nous 
iurprit  fort. 

Le  piemier  d'Oétobre  ,  le  2.  le  3.  &  le  4.  il 
palfa  des  convois  pour  Condé  &  pour  S.  Gui- 
lâiiEi. 

Le 
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■  Le  5 .  le  CardÎQil  arriva  de  G  uile  à  Quévrain. 

l6sS'      Le6.il  alla  à  Oondé,  &  ley.  àS.  Cauilain. 

Ce  jour -là  j'écrivis  à  Madame  de  ***  cette 
Lettre. 

Du  Camp  cfAngre ,  ce  7.  cTOéiobre  lôff. 


„   lE  fuis  fort  aile,  Madame,  que  vous  m'af- 

„   j  r..rie2  qae  Monlieur  le L>uhaite  de 

„  trouver  que  j'aye  raifon  dans  l'atîaire  qu'on 
„  m'a  voulu  taire  avec  lui  :  cela  ne  laiHe  pas 
„  de  me  furprendre,  &  je  trouve  tort  extraor- 
„  dinaire  qu'il  aime  mieux  le  plaindre  de  Ma- 
„  dame. . . .  que  de  moi.  Je  vous  allure  ar.lTi , 
„  ma  belle  Coufine,  que  je  lui  en  ai  oien  plus 
„  d'obligation,  &  qu'il  n'y  en  a  gurrcaumon- 
„  de  contre  qui  je  ne  me  déclaraffe  quand  il 
„  s'agit  de  fes  intérêts.  Pour  vous  qui  m'empê- 
„  chez  de  perdre  un  li  bon  ami ,  vous  pouvez 
„  peuler  û  je  vous  aime. 

,,  J'ai   reçu   de  grands   remercimens   de  la 

„  Comtelfe  de fur  l'atîa're  dont  vous  dites 

„  eu',  n  a  taiit  chuchcté  àS.Fargeau.  Cen'cft 
„  pas  qu'elle  ne  dtCwouè  la  Lettre ,  mais  elle  me 
„  rend  ETtaccs  de  l'avoir  fupprimée,  difant  qie 
,,  f\  elle  eût  ctc  vue  il  eût  été  bien  mal-aîféde 
„  def-îbufcr  le  public  ,  à  moins  que  de  faire  des 
„  maniieftcs  qui  font  pires  que  lachofeméme. 

„  Mr.  le  Cardinal  a  été  une  féconde  fois  à 
„  l'armée  povir  voir  Condé  &  S.  Guilain  ,  & 
„  pour  laiflcr  ces  places  en  étude  ne  rien  crain- 
„  dre,  &  de  fe  palier  de  nous  jufqu'au  printems. 
„  Son  E mincn ce  m'a  tort  b'en  traité,  &:  m'a  faît 
„  donner  mille  écus  pour  achever  ma  Cam- 
„  pa.^ae. 

„  Il  y  a  deux  ou  trois  j  ours  que  Mr.  de  Turen- 

„  ne 
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,,  ne  &  moi  parlant  dequelc^uechofe,  je  vins  à 
,,  vous  nommcr,il  medemanda  fije  vous  voyois.i6f  J". 
„  Je  lai  dis  qu*oui,  &  que  nous  étions  Coullns 
j,  gernfîâins  de  même  Ma  Ton.  Il  me  dit  qu'il 
„  vo  is  connoifloit,  &  qu'il  av  it  ^té  vin^t  r.^is 
„  chez  vous  fans  vous  rencontrer  ;  qu'il  vous 
„  eftimoit  fort,  &  que  pour  marque  de  cela,  il 
„  ne  voyoitpointdefen,mes.  Je  lui  dis  que  vous 
„  m'aviez  parlé  ce  lui  ,  &  que  vous  m'aviez 
p  témoigné  lui  écre  très  obligée. 

„  A  propos  de  cela,  iMadame,  je  ne  penfe  pas 
„  qu'il  y  ait  aa  monde  une  perfonne  plus  gene- 
•  i  ralement  eftiméc  que  vous  ;  vous  êtes  les  déli- 
„  ces  du  genre  humain,  l'antiquité  vou<  auri^it 
„  dr  .fié  des  autels  ,  &  vous  auriez  aifurémcnt 
„  été  Décile  de  quelque  chofe.  Dans  notre  fîecle 
„  où  l'on  n'ell  pas  jî  prodigue  d'encens ,  on  fe 
„  contente  de  d're  qu'il  n'y  a  point  detemmeà 
„  votre  â~c  plus  vertueufe  ni  plus  aimable  que 
„  vous.  Je  connois  des  Princes  du  Sang,  des 
„  Princes  étrangers,  des  Grands  Seigneurs,  des 
„  Grands  C;)ap"caines,  d'.-s  Miniftrcs  d'Etat,  des 
„  Gentiishorrimcs,  des  Magiilrats  &des  Philo- 
^  fophes  qui  fi:  croient  pour  l'a:jiour  de  vous  :  en 
„  pouvcï-vous  demander  davantage  ?  A  moins 
„  que  d'en  vouloir  à  la  liberté  des  Cloîtres, 
„  vous  ne  fauriez  aller  plus  loin. 

Le  8.  d'Octobre  le  Cardinal  partit  de  Tar- 
inée  &  alla  coucher  auQuefnoi,  le  9.  à  Guife, 
&  emn-iena  le  Maréchal  de  la  Ferté  qui  s'en  re- 
tournoit  en  Lorraine. 

Tous  ces  i.;.,rs-Ià  il  paffa  des  convois. 

Le  II,  d'Octobre  les  armées  partirent:  celle 
de  la  Ferté  vi;it  camper  à  Pont- fur-Sambre,  & 
celle  de  Turtune  à  Barlemont. 

Le 
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•^_ Le  12.  ou  alla  au  fourrage  du  côté  d'Avefiies 

lôjy.  avec  deux  efcadrons  d'efcôrte  feulement. 

Le  13.  le  14.  le  ly.  le  16.  &  le  17.  on  eut  dif- 
ferens  avis  des  ennemis,  tantôt  que  le  Prince  de 
Condé  étoit  du  côté  d'Orchies  ,  tantôt  à  S. 
Amand,  tantôt  à  Bouchain.  Après  l'on  difoit 
que  les  Efpagnols  l'alloioit  joindre  à  Tournai; 
une  autre  fois  qu'il  s'alloit  camper  à  Frefne  pen- 
dant que  les  Efpagnols  palleroient  au  Pont-à- 
Haine,  &  viendroient  à  Crefpin. 

Entin  le  2S.  on  eut  avis  certain  qu'ils  étoient 
tous  enlemble  à  Leufe. 

Pendant  tout  ce  tems-là,  l'on  avoit  envoyé 
la  Cavalerie  quérir  du  pain  à  Guile  pour  elle- 
même,  à  douze  mille  rations  par  jour. 

Cependant  on  apprit  que  le  Roi  étoit  mala- 
de à  Fontainebleau,  &  nous  en  fûmes  quelque 
tems  fort  en  peine ,  parce  qu'il  ne  nous  en  venoit 
point  de  nouvelles. 

Le  19.  on  eut  avis  que  les  ennemis  s'étoient 
m's  enplulieurs  petits  Corps  dans  les  villages, 
ce  qui  obligea  le  Maiéchal  de  Turennc  de  s'al- 
ler poiler  entre  Guife  &  Landreci  ,  tant  pour 
s'approcher  du  pain  &  de  l'avoine  qui  étoient 
à  Guife  ,  qu'à  caufe  que  la  Sambre  étoit  tel- 
lement débordée  que  les  ponts  nous  étoient 
inutiles. 

Le  20.  &  le  21.  on  racommoda  les  ponts. 

Le  22.  l'armée  de  Tureune  vint  camper  à 
Marolles,  &  celle  do  la  Ferté  à  Noyelles. 

Le  2:5.  l'armée  de  la  Ferté  vint  camper  à 
M-ubei  a  une  lieuë  d'Avefnes.  On  envoya  ce 
jour-là  l'aîlc  droite  de  la  Cavalerie  de  Turen- 
ije  prendre  de  l'avoine  à  Guife  ,  d'où  elle  re- 
vint le  24. 

Le  25".  l'aîle  gauche  alla  à  l'avoine  à  Guife, 

& 
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&  en  revint  le  26.  Ce  jour-là  Varennes ,  qui  is 
avoit  été  Capitaine  des  Gardes  du  Maréchal  1655*. 
de  Turenne  ,  nouveau  Lieutenant  General  , 
mena  un  convoi  de  lix  cens  charrettes  à  Condé 
avec  cinq  cens  chevaux  des  deux  armées,  & 
deux  cens  Moufquetaires.  Il  aUa  ce  )our-U 
camper  à  Quévrain. 

Le  Maréchal  de  Turenne  ayant  eu  avis  par 
fon  Trompette  quelesEIpagnols  étoient  le  24. 
à  Jumont  deçà  la  Sambre,  &  le  Prince  de  Con- 
dé à  Sors-le-Château,  fit  rapprocher  de  lui  l'ar- 
mée de  la  Ferté ,  &  paffer  tous  les  bagages  des 
armées  delà  le  ruiffeau  de  Marolles  ,  qui  allè- 
rent camper  du  long  des  hayes  ;  l'armée  de  la 
Ferté  ne  s'arrêta  point,  &  tout  d'un  tems  pafla 
la  rivière  du  Buf  fur  deux  ponts  qui  lont  entre 
le  Fay  &  Marolles,  &  l'armée  de  Turenne  fut 
aufli  toute  paffée  à  trois  heures  après  minuit. 
En  même  tems  le  Maréchal  envoya  à  Saint 
Quentin  preffer  Garga ,  Munitionnaire  gênerai, 
de  t'îire  venir  le  convoi  du  Quefnoi. 

Le  deflein  des  ennemis  étoit  d'avancer  jus- 
qu'à Avefnes  ,  &  de  furprcndre  l'armée  de  la 
Ferté  dans  Marbei,  ou  peut-être  même  d'atta- 
quer les  deux  aru  ées ,  ou  de  nous  voir  défiler 
devant  eux,  ou  fi  le  Maréchal  de  Turenne  le 
fût  retiré  vers  Guife  fans  mettre  le  Quefnoi  en 
état  (  dans  lequel  il  y  avoit  peu  de  gens  ,  & 
point  de  vivres  )  de  retomber  dcffus  ;  de  forte 
que  le  Maréchal  qui  s'alla  mettre  à  Vanegy-au- 
Bois  ,  entre  Landreci  &  le  Quefnoi  ,  le  28." 
d'Odobre,  fit  tout  jufte  ce  qu'il  y  avoit  à  fai- 
re, &  le  deflTcin  des  ennemis  n'alla  à  rien. 

L'on  eut  avis  dans  la  marciie  par  des  prifon- 
niers  Cravates  que  l'on  fit ,  que  les  ennemis  a- 
voi.nt  campé  le  zy.à  Beaufort  près  du  Château 

Tome  IL  G  d'E- 
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^ .  d'Eclebes ,  où  nous  avions  cinquante  hommes 

lô^^A^  pied  &  douze  Cavaliers. 

On  avoit  envoyé  deux  jours  devant  Belle- 
ChaiBgne  Capitaine  au  Régiment  du  Roi  à 
Emeri  ,  avec  quarante  Maîtres  ,  pour  favoir 
des  nouvelles  des  ennemis.  Il  manda  cette  nuit- 
là  qu'ils  étoient  de  vers  Sors-le  (Jhâteau. 

Ce  jour-là  28.  les  charrettes  retournèrent  vui- 
des  deCondé,  avec  Varennes  &  les  troupes. 

Le  29.  il  arriva  un  convoi  de  quatre-vingts 
charrettes  de  Guife  pour  le  Quefnoi ,  que  j'y  con- 
duifis  depuis  le  camp.  On  eut  avis  ce  jour-là 
que  les  ennemis  s'aflembloient  devers  Tuin. 

Le  30.  d'Oftobre  il  arriva  un  convoi  de  trois 
cens  charrettes  de  S.  Quentin  pour  le  Quefnoi , 
que  le  Coudrai-Montpenfier  Lieutenant  Gene- 
ral dans  l'armée  de  la  Ferté  y  conduifît  depuis 
le  Camp. 

Le  fécond  de  Novembre ,  Rouffereau  ,  l'un 
des  Secrétaires  du  Cardinal  ,  vint  trouver  le 
Maréchal  de  Turenne  ,  pour  le  perfaader  de 
faire  demeurer  l'armée  dans  le  pais  ennemi  le 
plus  long-tems  qu'il  pourroit,  mais  il  n'y  ga- 
gna rien  ;  nous  nous  retirâmes  dès  le  lende- 
main dans  les  villages  de  la  frontière  de  Picar- 
die pour  y  attendre  les  quartiers  d'Hyver. 

J'écrivis  par  Rouifcreau  cette  Lettre  à  Mr. 
le  Tellicr. 

Ah  Camp  de  Vane^yau-Bois  le  2.  Novem^ 
bre  16s  S' 


M 


Onsieur, 


„  J'ai  appris  que  le  Roi  confiderant  autrefois 
„  que  la  Charge  de  Meftre  de  Camp  General  de 

5î  la 
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„  la  Cavalerie-îegere  eft  de  grande  dépenfe  ;  &  — =«« 
„  voulant  donner  moyen  à  Mr.  le  Maréchal  de  ^^SS' 
„  Clcrambaut  de  la  foûtenir  ,  lui  donnoit  une 
„  garniibn  pour  la  fubfirtance  de  fon  équipage  , 
„  fous  le  titre  d'une  Compagnie  de  Chevaux-lc- 
„  gers.  Jenepenfepas,  Monlîeur ,  que  Sa  Ma- 
„  jeflé  veuille  que  je  pofTede  cette  Charge  avec 
„  nwins  de  privilèges  :  lîj'avois  aflez  de  bien 
„  pour  m'en  puiTcr,  je  nel'iinportuneroispas  j 
„  &  j'attendrois  en  lefervant  le  mieux  qu'il"  me 
,,  feroit  pofîible,  le  tems  que  je  meriterois  des 
„  recompenfes  plus  honorables. 

„  Je  vous  fupplie  très-humblement,Monfîeur, 
„  d'en  parler  à  Son  Eminence ,  &  de  me  propofer 
„  pour  un  des  Lieutenans  Généraux  que  l'on 
„  mettra  cet  Hyver  fur  les  frontières  de  Picardie. 
„  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  plus  d'envie  de  le 
,,  diftinguer  par  des  fervices  confiderables  ,  & 
„  peut-être  lî  je  fervois  feul  ,  connoîtroit-on 
,,  mieux  qu'on  ne  fait,  queje  fuis  bon  à  quelque 
„  chofe.  Je  vous  ferai  extrêmement  obligé  fi 
„  vous  m'aidez  à  obtenir  cet  emploi,  &  fi  vous 
„  me  croyez  autant  que  je  fais,  &c. 

Nous  fûmes  encore  plus  de  trois  femaînes 
dan-  les  villages,  pendant  Icf-HuJ  j'écrivis  à 
Madame  de****  cetce  Lettre  de  Noyon. 

A  Noyojî  le  7.  de  Novembre  l6ff. 


J'Attends  ici  la  venue  du  Mciïie  ,  c'eft-â- 
dire,  les  ordres  du  quartier d'Hyver,  avec 
une  fort  grande  impat'enre.  Je  ne  ni'ennuye 
pas  trop  vu  la  fufon.  Cela  foit  dit  fans  vous 
offenfer,  Madame,  car  '1  me  Icmble  que  je 
devrois  m'cnnuyer  par  to.  t  où  vous  n'êtes  pas. 
C  a  „  Je 
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„  Je  me  levé  tard ,  je  me  couche  de  bonne  heure  : 

^^SS-ii  je  vais,  je  viens,  j'entre  en  colère,  j'en  fors: 
„  je  prie  Dieu,  je  l'offenfe,  &  comme  cela  les 
„  jours  ne  me  durent  rien. 

„  Aufli-tôt  que  j'aurai  mon  congé  j'irai  à 
„  Compiegne  faire  ma  cour  ,  &  fî  je  dois  fervir 
„  cet  Hyver  fur  la  frontière,  j  e  ferai  bien  preifé 
5,  de  partir  fi  je  ne  vous  vais  pas  d-re adieu  :  en 
„  tout  cas  je  vous  aimer.ii  de  tout  mon  cœur. 
„  Mille  amitiei ,  s'il  vous  plaît ,  à  tous  mes 
„  rivaux ,  fulfent-ils  quatre  fois  autant  qu'ils  ne 
„  font. 


Le  22.   de  Novembre  je  reçus  cette  Lettre 

de  M.  le  Tellier. 


di  Compiegne  le  19.  de  Novembre  i6fS' 


M 


Onsieur, 


„  Il  eft  vrai  qu'on  a  autrefois  entretenu  une 
Compagnie  de  Chevaux-legers  à  Mr.  le  Ma- 
réchal de  CleraiTibaut  de  la  manière  que  vous 
le  dites  ;  mais  c'étoit  dan  ^  un  tems  où  cela  fe 
pouvoit  commodément ,  &  que  l'on  faifoit  hi- 
verner les  troupes  dans  toutes  les  provinces 
du  Royaume ,  outre  qu'on  étoit  plus  abondant 
en  argent  qu'à  cette  heure.  On  le  faifoit  auffi , 
comme  vous  le  pouvez  voir ,  pour  des  perfon- 
nes  encore  plus  confiderables,  &  aufquelles 
on  l'a  depuis  &  pour  les  mêmes  raifons  re- 
tranché. 

„  Pour  ce  qui  eft  de  la  penfée  que  vous  aveî 
de  fervir  durant  l'Hyver  lur  la  frontière ,  lorf" 
qu'on  fera  les  logemeiis  des  troupes ,  j'en  ferai 

»  trèS". 
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„  très-volontiers  reflouvenir  Son Eminence ,  & ^ 

„  fuis  toujours,  i6ss- 

Monsieur, 

f^ôfre  très-humhle ,  ^  très-affeElionni 
fervneur , 

Le  Tell  ier. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  Lettre,  le 
Maréchal  de  Turenne  reç-it  fon  congé  de  la 
Cour,  &  je  m'en  allaiavec  lui  àCompiegneoù 
étoitlaCour  Nous  y  trouvâmes  le  Cardinal 
affei  embarralîé  de  cette  affaire-ci. 

Le  Maréchal  d'Hoquincourt  ,  Gouverneur 
dePeronne&de  Ham,  amoureux  d'IIabelle  de 
Montmorenci  DuchefTe  de  Châtillon  ,  s'étoit 
engagé  pour  lui  plaire  dans  les  intérêts  du  Prin- 
ce de  Condé,  &  fon  excufe  étoit  à  la  Cour  un 
prétendu  mécontentement  qu'on  lui  avoit  don- 
né. Le  Cardinal  lui  envoya  le  Duc  de  Na- 
vailles  pour  traiter  avec  lui ,  ce  qu'il  fit  fi  bieti 
que  le  Maréchal  fe  défit  du  Gouvernement  de 
Ham  pour  deux  cens  mille  écus,  &  remit  celui 
de  Peronne  au  Marquis  d'Hoquincourt  fon 
fils. 

Pendant  que  j'étois  à  Compiegne  ,  je  reçus 
cette  Lettre  de  Madame  de****. 

/f  Paris  ce  15*.  de  Novembre  165" 5". 

„  T  7  Ous  faites  bien  l'entendu,  Mr.  le  Comte: 
„  V  fous  ombre  que  vous  écrivez  comme  un 
„  petit  Ciceron,vous  croyez  qu'il  vous  eft  permis 
.,  de  vous  moquer  des  gens  ;  à  la  vérité  l'endroit 
^,  que  vous  avez  remarqué  m'a  fait  rire  de  tout 
C  3  „  mon 
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,  mon  cœur;  mais  je  fais  étonnée  qu'il  n'y  eût 
,  que  cet  endroit  de  ridicule:  car  de  la  manière 
,  dont  je  vous  écrivis ,  c'eitun  m-racle  que  vous 
,  ayez  pu  comprendre  ce  que  je  vous  voulois 
,  dire,  &  je  voi  bien  qu'en  effet  vous  avez  de 

l'efprit ,  ou  que  m.a Lettre  eft  meilleure  que  je 

nepenfoîs;  quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  fort' aife 
,  que  vous  ayez  profité  de  l'avis  que  je  vous 
,  donnoîs., 

„  On  m'a  dît  que  vous  follicitiez  de  demeurer 
,  fur  la  frontière  ;  comme  vous  favez  ,  mon 
,  pauvreComte,  que  je  vous  aime  un  peu  rufr 
,  taudement,  je  voudrois  qu'on  vous  l'accor- 
,  dât,  car  ondit  qu'il  n'y  a  rien  qui  avance  tant 
,  les  gens,  &  vous  ne  doutez  pas  delapaflion 
,  que  j'ai  pour  votre  fortune  ;  ainfi  quoiqu'il 
,  puiffe  arriver,  je  ferai  contente.  Si  vous  de- 
,  meurez ,  l'amitié  folide  y  trouvera  fon  comp- 
,  te  ,  fi  vous  revenez  ,  l'amitié  tendre  fera 
,  fatisfaite. 

„  Madame  deRoquelaure  eft  revenue  telle- 
,  ment  belle,  qu'elle  défit  hier  le  Louvre  à  plat- 
,  te-coûture,  ce  qui  donne  une  fi  terrible  jalou- 
,  fieaux  belles  qui  y  font,  que  par  dépit  on  a  ré- 
^  folu  qu'elle  ne  feroit  point  des  après-foupées, 
,  qui  font  gayes  &  galantes  (  comme  vous  fa- 
,  vez  ^  Madame  de****  voulut  l'y  faire  demeu- 
I  rer  hier ,  mais  on  comprit  par  la  réponle  de  la 
,  Reine  qu'elle  pouvoit  s'en  retourner. 

„  Adieu ,  mandez-moi  s'il  eft  vrai  que  vous 
I  vouliez  demeurer  fur  la  frontière  ;  &  fur  tout 
,  croyez  ,  mon  Coufin ,  que  je  fus  la  plus  fidelle 
,  amie  que  vous  ayez  au  monde. 

Quelques  jours  après  nous  arrivâmes  à  Paris , 
OÙ  nous  ne  demeurâmes  pas  loug-tcms  en  repos. 

Le 
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Le  II.  de  Janvier  165-6.  je  donnai  mon  attache  — — 
à  la  Commiffionde  Meftre  de  Camp  de  Pont- Anv. 
Saint-Pierre.     Elle  étoit  du  dernier  Décembre  16^6, 

Sept  femaines  après,  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 


M 


Onfieur  h  Comte  de  Bu(fy  Rabutin, 

„  Etant  bien  averti  que  les  Ennemis  aïTem» 
„  blent  toutes  les  forces  qu'ils  ont  du  côté  de 
,,  Flandres  pour  attaquer  Condé  ;  &  la  conlerva- 
„  tion  de  cette  Place  étant  très-importante  à  la 
„  réputation  de  mes  Armes  &  à  mon  lervice ,  j'ai 
„  relolu  de  faire  mettre  enfcmble  la  plupart  des 
„  troupes  de  mes  Armées  de  deçà  pour  m'opofcr 
„  à  leur  entreprife,  &  ayant  fait  état  d'y  employer 
j,  le  Régiment  de  Cavalerie  que  vous  com- 
„  mandez,  j'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  Let- 
„  tre,  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  vous  tenir 
„  prêt  à  marcher  à  votredit  Régiment  ,  même 
„  les  bagages  d'icelui,  au  premier  ordre  que  vous 
„  enrecevrez  démon  Couiïn  le  Sieur  de  Turen- 
„  ne  Maréchal  de  France,  &  à  vous  acheminée 
„  au  rendez- vous  qui- vous  feraprcfcrit  par  le- 
„  dit  ordre,  où  vous  vous  rendrez  précifémenc 
„  au  tems  qui  y  fera  marqué  ,  &  y  étant  arri- 
„  vé ,  vous  faurez  de  miondit  Goulin  le  Maré- 
„  chai  deTurenne,  ce  que  vous  aurez  à  faire; 
„  &  durant  cette  occalion  le  pain  de  munition 
„  fera  fourni  aux  prefens  &  etîcdtifs  ,  &  incon- 
„  tincnt  qu'elle  ferapafîéc,  ledit  Régiment  fer:i 
„  renvoyé  en  fesgarnifons,où  j'entends  quecha- 
„  cun  reprenne  les  mêmes  logemens  qu'il  aura 
„  eu  avant  fon  départ  en  vertu  de  la  preiente ,  & 
C  4  »  j« 
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Ci —  „  je  vous  recommjnde  que  votre  dit  Régiment 
1656  „  fe  rende  aud't  rendez-vous  le  pins  fort  &  au 
meilleur  éiat  qu'il  le  pourra ,  &  de  le  faire 
vivre  par  tout  en  bon  ordre,  vous  aflurant 
que  le  fervice  que  j'en  recevrai  pour  un  effet 
de  fi  grande  importance  me  fera  en  particuliè- 
re conlideration  ;  &  fur  ce  je  prieD'eu  qu'il 
„  vous  ait,  Monlieur  le  Comte  de  Buffi  Rabu- 
„  tin ,  en  fa  fliinte  garde.  Ecrit  à  Saint  Ger- 
3,  main  en  Laye  le  6.  de  Mars  165-6. 

Sf^né,  LOUIS. 

Et  plus  has  à  la  marge. 

„  L'avis  de  l'affemblée  des  ennemis  pour  l'at- 
„  taque  de  Condé  m'ayant  été  confirmé  avec 
„  certitude,  j'ai  refolu  de  me  porter  en  perfonne 
„  au  premier  jour  fur  ma  frontière  de  Picardie  , 
„  afin  de  pourvoir  plus  puiflamment  au  fecours 
„  de  cette  Place;  &  j'entends  que  vous  partiez 
„  de  vos  quartiers  avec  votre  dit  Régiment  auflî- 
„  tôt  que  vous  en  aurez  reçu  l'ordre  de  mondit 
„  Cou  fin ,  pour  vous  acheminer  au  rendez-vous 
„  porté  par  ledit  ordre-  Signée  LOUIS. 

Et  plus  ùas,  Le  T  e  l  l  I  e  r. 

J'envoyai  ordre  à  mon  Régiment  de  fe  tenîr 
prêt  à  marcher  au  meilleur  état  qu'il  pourroit, 
&pourm^îicme  difpofai  de  partir  avec  le  Ma- 
réchal de  Turenne  pour  Amiens  où  étoit  le  ren- 
dez-vous des  Ofiiciers  généraux. 

Cependant  étant  nereiraire  de  pourvoir  à 
beaucoup  de  defordres  &  de  dîfficultez  quiarri- 
voien'  tous  les  j(mrs  dms  la  Cavalerie  ,  j'af- 
femb'aî  le  Confeil  chez  moi,  où  j'appcllai  le 
ComniilTaire  gênerai  &  les  plus  anciens  Meïr 

très 
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très  de  Camp  &  Capitaines  ,  &  j'y  fis  des  Re-  ■ 
glemens  qui  furent  envoyez  dans  les  armées.     3 

Le  lendemain  de  cette  affemblée  je  partis 
pour  Amiens  ;  c'étoit  le  12.  de  Mars  16^6. 
Trois  jours  après  que  nous  y  fûmes  arrivez  , 
nous  apprîmes  que  les  ennemis  s'étoient  recirez 
dans  leurs  quartiers  iur  la  nouvelle  de  nos  pré- 
paratifs. 

Pendant  notre  féjour  à  Amiens,  Humieres  , 
qui  avoit  époufé  Marie-Anne-Therefe  de  la 
Châtre  ,  fille  de  Françoile  de  Cugnac  ,  ma 
confine  germaine ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  fort 
de  mes  amis  ,  me  propofa  de  me  raccommo- 
der avec  Monfieur  le  Maréchal  de  Turenne  , 
auprès  duquel  il  étoit  très-bien.  Je  lui  témoi- 
gnai en  être  fort  aife  ;  &  pour  cet  effet  ayant 
concerté  la  chofe  avec  le  Maréchal,  il  nous 
mit  tête  à  tête  pour  nous  éclaircir. 

Je  commençai  par  me  plaindre  de  ce  qu'il 
me  témoignoit  fi  peu  d'amitié  en  toutes  ren- 
contres. Il  me  répondit  qu'on  Tavoit  afluré 
que  je  n'étois  point  de  fes  amis,  &  que  même 
contre  la  parole  que  je  lui  donnerois  d'en  être 
(s'il  lui  arrivoit  un  malheur  àlaguerre)  j'étois 
un  homme  à  en  plaifantcr.  Je  lui  répliquai  que" 
quiconque  lui  avoit  dit  qneje  ne  ménageois  pas 
mes  amis ,.  avoit  menti  ;  que  c'étoit  quclqu'iini 
qui  avoit  intérêt  de  me  brouiller  avec  lui'; 
que  re  le  fuppliois  de  croire  que  quand  il  ne: 
feroit  pas  le  Général  fous  qui  vrai-fcmblable'' 
ment  je  devois  long-tems  fervir  ,  qu'il  ne  fe- 
roit pas  Colonel  Général  de  la  Cavalerie  dont 
j'étois  Meftre  de  camp  Général,  &  qu'il  ne' 
feroit  qu'un  homme  de  grande  qualité  qui  a-' 
voit  infiniment  del'clprit,  j'eiTayerois  par  tous 
33:ioyens  d'être  fon  ami- 

C  i  qi]^ 
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& Que  pour  ce  qu'on  lui  avoit  dit  que  s'il  I\i 

xéjô.arrivoit  un  malheur  à  la, guerre,  j'étols  un  hom- 
me à  en  plair.aiter  ,  j'oierois  bien  dire  que 
quand  je  fcrois  allez  m.il  avec  lu:  pour  en  par- 
ler librement,  je  n'ctois  pas  alTcz  gioffierpour 
l'attaquer  ^  ar  Ion  fort. 

Qu'on  m' avoit  dit  qu*il  eût  fouhaité  que  le 
Chevalier  de  Crequi  eût  eu  ma  Charge  ,  mais 
que  quand  cela  eût  été,  le  Chevalier  n'tût  pas 
pu  vivre  avec  plus  de  refpcâ  pour  lui  que  moi, 
ni  être  plus  ion  fciviteur  ^ue  je  l'étois  ,  que 
j'en  terois  toujours  to-  tes  les  avances  ,  com- 
me je  le  devons  par  mille  raifons  ,  mais  qu'a- 
près cela  je  croyois  qu'il  y  devoit  répondre  , 
&  que  je  lavuis  qu'il  ne  néprilbit  pas  l'a- 
mitié de  gens  qui  étoient  fort  au-delious  de 
moi. 

Il  me  dit  qu'il  répondroit  toujours  à  la  mien- 
ne, &  qu'il  s'accommoderoit  bien  mieux  de 
moi  dans  !a  Charge  de  Meiire  de  canip  Géné- 
ral que  du  Lhtvalier  de  Crequi  ;  &  après  quel- 
ques complîmens  ,  je  fortis  de  fon  cabinet. 
S'ils  avoient  été  aulTi  finceres  de  la  part  du 
Maréchal  que  de  la  mienne,  j'aurois  toujours 
été  bien  avec  lui,  car  je  connoiffois  aflci  mon 
inttrêt  pour  en  avoir  la  plus  grande  envie  du 
monde  ;  mais  apparemment  il  vouloit  avancer 
quelqu'un  à  mon  préjudice. 

Le  iS.  de  Mr'rs  étant  de  retour  à  Paris  ,  je 
fis  eXi;é:îier  le  Brevet  de  Major  dans  le  Régi- 
ment deChoife  1  Francîcres  pour  Mailonville 
Capitaine  dans  ledit  Régiment. 

Le  dernier  de  Mars  je  donnai  mon  attache 
à  la  '  "o  imiflion  de  Romecourt  Capitaine  dans 
le  Régiment  de  Villequier.  Elle  étoit  du28.de 
Mars  1656. 

U 
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Le  fécond  d'i\vril  je  fis  expédier  le  Brevet  ■ 
de  Major  di  Régiment  de  Saint  Abre  pourlôjd. 
Chereufac  Capitaine  dans  ledit  Régiment. 

Le  12.  d'Avril  je  fis  expédier  le  Brevet  de 
Major  du  Régiment  de  Mercœur ,  pour  la 
Chaux  Capitaine  dans  ledit  Régiment. 

Je  mets  ici  quelques  attaci^es  de  celles  que  je 
donnois  ,  &  je  marque  comme  il  dépendoit  de 
moi  de  faire  expédier  les  Brevets  de  Major,  à  ceux 
que  j'en  trouvois  être  capables  ;  tant  pour  faire 
connoître  l'anc'enncté  des  foivices  des  perfon- 
nes  les  plus  connderables  de  ce  tems-ci ,  que  pour 
fairevoir  avec  quelle  autorité  jefaiiois  ma  Char- 
ge- 
Dans  ce  tems-là  Efclaînvilliers  qui  avoit 
pour  moi  ,  une  très-grande  reconnoillance  da 
confentement  que  j'avois  donné  à  fa  Com- 
miffion  de  Commiflaire  général  ,  &  même  un 
grand  refpeâ  ,  me  pria  d'achever  de  contri- 
buer à  fon  établîflement  en  donnant  les  mains 
que  cette  CommifTion  tût  érigée  en  Charge.  Je 
ne  m'en  fis  pas  prelfer  ,  &  ayant  été  dire  à  Mo 
le  Tellier  qu'il  lembloit  que  le  Roinepouvoit 
mieux  faire  que  de  créer  .n  faveur  d'Ef^lain* 
villiers ,  la  Charge  de  Commilfaire  général  de  la 
Cavalerie,  &  de  lui  donner  par  là  quelque  cho« 
fc  de  fjlide;  cela  le  fit  huit  jours  après. 

Le  12.  de  Mai  16,6.  je  commis  d'Acon^ 
Gauville  ,  l'un  des  Sous-M^aréchaux  des   Lo"» 

Ïi«N  Majors  de  la  Cavalerie,  pour  Marécl  aldcs- 
^ogis  de  la  Cavalerie  dans  l'armée  d'Italie.. 
Je  ne  doute  pas  que  fi  mes  Aiemo'rcs  de- 
viennent jamais  publics,  il  n'y  ait  des  gens  qui 
dîfent  que  j'y  ni  bien  mis  des  chofes  in-^tiîcs  ;: 
car  les  uns  veulent  qu'on  les  divertiffc  toujours,, 
&  lans^  cela  n'entendent  pas  raifon  ;  &  les  aa- 
C  6  très* 
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très  veulent  trouver  à  redire:  mais  il  faut  la- 
voir que  mon  premier  delTein  (après  celui  de 
m'occuper)  g,  été  que  mon  fils  apprît  ici  mille 
détails  qui  coûtent  (  pour  apprendre  d'ailleurs) 
de  longues  expériences  ,  &  je  loûtiens  qu'il 
n'y  a  rien  de  ce  qui  peut  paroître  inutile  dans 
tout  ce  que  j*ai  écrit,  dont  il  ne  puifîe  faire 
un  bon  ufn^e.  Je  lui  ai  voulu  faire  voir  entre 
autres  choies  la  fonction  de  la  Charge  de 
Mellre  de  camp  général  de  la  Cavalerie-legere 
que  j'ai  pofTedée  douze  ans  ,  &  de  celle  de 
Colonel  général  que  j'ai  faite  par  commilîion 
depuis  lÔH-  jufques  à  la  Paix  de  1660.  (qui 
eft  un  honneur  que  jamais  autre  Meftre  de 
eamp  général  n'a  reçu  que  moi  )  mais  enfin  fî 
ceux  qui  verront  mes  Mémoires  y  trouvent  des 
endroits  qui  ne  leur  plaifent  pas  ,  je  Leur  con- 
feille  de  les  paffer. 

Le  19.  de  Mai  je  donnai  mon  attache  à  la- 
commiffion  de  la  Neuville  Saint  Denis  ,  Ca- 
pitaine au  Régiment  de  Rohan.  Elle  étoit  da 
17.  d'Août  165-2. 

Le  24.  de  Mai  je  donnai  mon  attache  à  la: 
commilîion  de  Defmarêts  Capitaine  au  Régi- 
ment de  la  Reine.  Ellcétoitdu  10.  deMai  165-6. 

La  même  jour  24.  je  donnai  mon  attache  à 
la  commiffion  de  Meftre  de  camp  de  Foucaut^ 
Elle  étoit  du  23.  Février  1649. 

Le  29.  de  M:i  je  donnai  mon  attache  à  la- 
Commiffion  du  Marquis  d'Etrée  Capitaine  au 
Regimeni  de  Cceuvres.  Elle  étoit  du  13.  da 
Mai  r65-6. 

Le  même  jour  29.  je  donnai  mon  attache  i- 
îa  comi-nîffion  du  Til  Capitaine  au  Régiment 
d'Anjou.  Elle  étoit  du  17.  Mai  165-6. 

Le  premier  de  Juin  je  donnai  mon  attache 
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à  la  commifîîon  de  Mcftre  de  Camp  du  Mar-  — — ; 
quis  de  la  Valette  Nogaret.  Elle  étoit  du  i8.  i6j6. 
Mai  1656. 

Le  même  jour  je  fis  expédier  le  Brevet  de 
Major  du  Régiment  de  Richelieu  pour  la  Loge 
Capitaine  audit  Régiment. 

Le  8.  de  Juin  je  donnai  mon  attache  à  laCom- 
miflîon  de  Beaufort  Capitaine-Lieutenant  de 
la  Mettre  de  camp  du  Régiment  de  Harcour. 
Elle  étoit  du  17.  d'Oâobre  165- 5'. 

Le  16.  de  Juin  je  donnai  mon  attache  à  la 
CommilTion  d'Argenlieu  Capitaine  au  Régi- 
ment Maxain.  Elle  étoit  du  7.  Juin  16^6. 

Dans  ce  tems-là  le  Maréch-il  de  Turenne 
étoit  parti  de  Paris  pour  aller  fur  la  frontière- 
de  Picardie  aflembler  les  troupes ,  &  je  l'aurois 
fuivi  ,  û  je  n'av.ois  eu  un  intérêt  confiderable 
à  demeurer  auprès  du  Grand-Prieur  de  France 
mon  oncle  ,  qui  éi^it  alors  dans  la  volonté 
de  me  faire  du  bien  ;  ce  qu'il  exécuta  ,  heu- 
reufement  pour  moi  ,  un  peu  devant  que  de 
tomber  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
(car  Meffieurs  de  Malte,  parmi  leurs  Regle- 
mens  ,  en  ont  un  qu'ils  appellent  le  Statut- 
quint  ,  qui  rend  nulles  les  donations  qu'ils 
font  dans*  le  lit  de  la  mort  )  Mon  oncle  me 
donuii  donc  vingt  mille  écis  dans  le  tems 
qu'il  le  falloit  :  &  tenant  enfuite  fon  Chapitre 
à  la  Saint  Barnabe  ,  il  fe  mit  fi  fort  en  colè- 
re, fur  ce  que  les  Chevaliers  ne  voulurent  pas 
approuver  une  chofe  qu'il  avoit  faite  ,  que  ce- 
la joint  à  foixante-huit  ans  qu'il  avoit  ,  pen- 
dant lefquels  il  s'étoit  fort  peu  contraint  fur  le 
vœu  de  chafteté  ;  il  prit  une  fièvre  ,  dont  il 
mourut  à  fon  ftpticme.  Ce  fut  grande  perte 
pour  moii  car  bien  qu'il  ne  fût.  pas  naturel  le- 
G  7  xnent 
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■  ment  libéral  ,  il  ;iimjit  tellement  fa  Maifon  » 
l6j-6.  Se  moi  particulièrement  ;  &  il  étoit  li  mal  la- 
tisfiir  de  fon  Ordre  (qui  Tavoit  tour.nenté 
pour  le  mettre  hors  d'ét:t  de  me  taire  du  bien) 
que  j'aurois  infaillioleinent  profité  de  fes  épar- 
gnes. 

C'étoît  un  brave  Gentilhomme  &  qui  ne 
manquoit  pas  de  fens  ,  mais  il  étoit  brufqae 
&  d'une  politefTe  telle  qu'une  efpece  de  Cor- 
laire  la  peut  avoir. 

Il  eut  d'abord  de  la  peine  à  fe  refondre  à 
mourir  ,  &  il  me  la  témoigna  par  la  difficulté 
qu'il  fit  quelque  tems  de  fe  confeflfer  (  qui  eft 
une  foiûlefle  de  la  plupart  des  malades  ,  qui 
croyent  qu'en  différant  leur  Confeffion  ,  ils 
diff"ereat  leur  mort  ;  comme  fi  Dieu  n'ofoit  les 
prendre  qu'en  bon  état.)  Enfin  je  fis  entendre 
raifon  à  mon  oncle,  3c  je  lui  amenai  un  bon 
Religieux  dx  Convent  d|^  Petits  Pères  ,  qui 
après  l'avoir  confcfle  ,  lui  fit  un  difcours  au- 
quel fe  joignit  ton  Gon^pagnon  ;  &  toas  deux 
çnfemble  l'exhortèrent  à  la  mort.  Lorfqu'ils 
furent  f  rtis  d'auprès  de  lui  ,  j'entrai  &  je  lui 
demandai  comment  il  fe  trouvoit  de  ces  gens- 
-  là.  Fort  bien  ,  me  répondit-il  ;  ils  difent  que 
j'ai  l'attrition.  L'état  où  il  étoit  m^empêcha 
•  de  rire  de  la  manière  dont  il  me  pari  oit  de 
ces  matieres-là.  Je  compris  que  ces  bons  Pè- 
res lui  avoient  dit  pour  le  confoler  fur  les  af- 
faires de  l'autre  monde  ,  qu'il  n'avoit  pas 
encore  la  contrition  ,  mais  qu'il  avoir  déjà 
l'attrition ,  &  ce  m-^t  lui  étoit  demeuré  dan<5 
l'efjrit  fms  Qu'il  en  connût  la  torce  ;  lais  il 
fe  do'itoit  feulement  que  c'étoit  quelque  chofè 
de  bon. 
Cependant  c'étoit  un  fort  bon  homme  ,  i 

quel» 
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quelque  fragilité  près ,  fort  homme  de  bien ,  &  — — 
dont  kl  mémoire  me  fera  toujours  en  venera- 165'6# 
tion  fmguliere. 

J'eus  un  procès  pour  fa  fucceffion  avec 
l'Ordre  de  Malte,  que  je  gagnai. 

Il  arriva  une  chofe  aifez  extraordinaire  ,  qui 
parut  préfager  i^a  mort. 

Lorfqu'un  Grand-Prîcur  vient  à  cette  digni- 
té :  c'eft  la  coutume  qu'il  fait  mettre  aufli-tôt 
un  écuflon  de  les  arm.es  au-deffus  du  portail 
du  Temple,  &  au  bas  de  l'éculion  imécriteau 
de  l'année  de  fa  promotion.  Le  jour  que  mon 
oncle  tomba  malade  ,  on  m'apporta  la  bande 
de  marbre  qui  venoit  de  tomber,  fur  laquelle 
étoit  écrit  en  lettres  d'or  l'an  1645-.  Je  n'y  fis 
pas  de  reflexion  alors  ,  car  j''étois  trop  occu- 
pé ;  mais  après  fa  mort  ,  je  m'étonnai  qu'un 
marbre  fcellé  en  plâtre  dans  une  muraille  à 
vin^^t  pieds  de  haut,  après  avoir  tenu  onze  ans 
durant  ,  fût  tombé  de  lui-même  le  jour  que 
mon  oncle  étoit  tombé  malade  de  la  maladie 
dont  il  étoit  mort  ;  &  quand  je  m'étonne  là- 
defltis  un  autre  le  peut  bien  faire ,  car  je  necroi 
pas  aux  préfages  légèrement. 

Après  avoir  fait  tout  ce  que  je  crus  necef- 
faire  enfuite  de  la  mort  du  Grand-Prîcur  de 
France,  je  partis  pour  l'armée,  &  jepalfaiàla 
Fere  où  étoit  la  Cour.  La  Reine  me  fit  l'hon- 
neur de  me  témoigner  prendre  part  à  la  perte 
que  je  venois  de  faire,  &  le  Gard  nal  m'en  fit  siège  d 
compliment.     Le  lendemain  j'arrivai  à  Guifè^^'*'"* 
où  je  rencontrai  le  Maréchal  de  la  Ferté,  danSpijj""^^ 
le  carroffe  duquel  m.'étant  mis ,  nous  arrivâmes     aré- 
au  camp  de-  Valencienncs  le  3.  de  Juillet  ,  &  chaux 
nous  trouvâmes  que  la  tranchée  y  avoir  été  ou- '^^J^"' 
vçrtc  la  nuit  du  i6.  au  zy.  de  Juin  1656.  ï""ia 

Jefmé, 
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— .^  Je  ne  fervois  pas  de  Lieutenant  Général  ceî> 
:6^&,  te  campagne  ,  parce  que  Caltelnau  prellant  le 
Cardinal  de  le  faire  Maréchal  de  France  ,  & 
ee  Minière  ne  le  voulant  ni  fatisfairelà-delTus , 
ni  touc-à-fait  mécontenter  ,  avoit  inventé  une 
Charge  de  Capitaine  Général  ,  pour  le  mettre 
au-delFus  de  nous  autres  fes  camarades  ;  de 
forte  que  Montpeiat  &  les  autres  anciens  Lieu- 
tenans  Généraux  ne  voulant  pas  obcïr  à  Ca- 
ftelnau  à  moins  qu'il  ne  fût  Maréchal  de 
France  ,  s'étoient  tous  retirer  de  l'emploi  ,  & 
i'aurois  fait  comme  eux  li  je  n'avois  eu  une 
grande  Charge  à  faire,  à  laquelle  je  me  redui- 
fîs  ,  &  dans  laquelle  il  n'étoic  point  honteux 
d'obeïr  ,  non  feulement  aux  Lieutenans  Ge^ 
neraux  d'armées,  mais  mêmes  aux  Maréchaux 
de  camp. 

Dans  la  confideration  qu'eut  le  Cardinal 
d'obliger  Caltelnau ,  il  entra  encore  celle  ds 
rebuter  par  là  les  autres  Lieutenans  Géné- 
raux ,  dont  l'élévation  eût  bien  tôt  trop  prellé 
Son  Eminence  :  &  il  trouva  bien  mieux  fon 
compte  à  faire  des  Lieutenans  Généraux  ex- 
près pour  obeïr  à  cette  nouvelle  Charge  de 
Capitaine  Général,  lefquels  étoient  propre- 
ment des  Maréchaux  de  camp_  fous  un  plus 
grand  titre.  De  ce  nombre-ci  fut  Crequi  , 
Humieres,  Bellefonds,  Gadagne,  &  quelques 
autres. 

Ce  que  Ton  fit  pour  Caftelnau  dans  l'armée 
de  Turenne,  on  le  fit  pour  Uxelles  dans  l'ar- 
mée de  la  Ferté. 

Me  trouvant  alors  un  peu  de  loîlir  ,  j'écri- 
vis cette  Lettre  à  Madame  de****.- 


D^ 
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Du  Camp  devant  VaUncïennes  ce  9.  de  l6jO. 

'Juillet  i6j6. 

IL  y  a  fix  jours  que  je  fuis  ici  ,  Madame, 
vous  avez  pu  voir  une  Lettre  que  j'écrivis 

à  Corbinelli  le  jour  que  j'arrivai  ;  les  chofes 

font  quafi  en  même  état,  nous  n'avons  guère 

avancé  depuis. 

„  Vous  avez  déjà  pu  favoir  la  mort  de  trois 
„  Capitaines  aux  Gardes,  &  de  quantité d'Of- 
„  ficiers  que  vousneconnoilTezpas  :  lableflure 
„  du  Chevalier  de  Crequi  à  la  tête  &  du  Mar- 
„  quis  de  Silleri  à  la  mâchoire,  du  Marquis  de 
,,  LaurefTe  au  bras  ,  &  de  Molondin  à  U 
„  jambe. 

„  La  nuit  du  7.  au 8.  fur  les  onze  heures  les 
„  ennemis  vinrent  à  nos  lignes ,  d'abord  du  côté 
„  des  Lorrains  ,  &  peu  de  tems  après  au  quar- 
„  tier  de  Picardie  ,  &  cela  pour  reconnoître 
„  notre  contenance  &  pour  nous  fatiguer  :  car  il 
„  ne  parut  point  d'Infanterie.  Le  matin  du  8. 
„  il  fortit  trois  efcadrons  delà  ville  fur  les  Lor- 
„  rains;  &  comme  tout  le  monde  y  couroic,  un 
„  Cavalier  des  nôtres  le  détacha  &  tiridequa- 
„  tre  pasuncoupdemoufquetonàlaFeuillade, 
„  &  puis  lui  demanda  qui  vive  :  la  Feuîllade 
„  répondit  ,  Vive  la  Feuîllade  ,  parce  qu'il 
„  n'étoit  pas  mort.  Si  vous  me  demandez  pour- 
,,  quoi  ce  Cavalier  lui  en  vouloit  ,  je  n'en  fai 
„  point  d'aute  raifon  ,  lî  ce  n'eft  qu'il  falloit 
„  que  la  Feuillade  reflemblât  ce  jour-là  à  un 
„  Efpagnol. 

„  La  même  nuit  da  7.  au  8.  la  contrefcarpe 
„  fut  prife ,  qui  coûta  beaucoup  de  braves  gens 
„  au  Régiment  de  Turenne. 

Voici 
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„  Voici  une  des  plus  fortes  entrcprifes  que 
„  nous  ayons  faite  depuis  la  guerre;  nous  atta- 
„  quons  la  plus  grande  ville  des  Païs-Bas  ,  où 
„  font  les  ina,j,alinsd'Efpagne.  Il  y  a  quinze  ou 
„  feize  cens  hommes  de  guerre  dedans  &  plus  de 
„  dix  mille  habitans  portans  les  armes ,  quifer- 
„  vent  comme  des  troupes  réglées.  Nous  avons 
„  à  la  portée  du  fauconneau  de  nos  lignes  une 
„  armée  ennemie  de  vingt  mille  hommes  qui  ob- 
„  fervent  tous  nos  mouvemens ,  &  qui  nous  tien- 
„  nent  dans  une  contrainte  épouvantable ,  &  cet- 
„  te  armée  eft  commandée  par  trois  grands  Ca- 
5,  pitaines.  Cependant  Tordre  eft  iî  bon  parmi 
^,  nous  &  nos  troupes  fi  bien  intentionnées  ,  que 
j,  j'attends  un  bon  fuccès  de  notre  entreprife.  Je 
„  ne  doute  pas  que  les  ennemis  ne  fafïent  une 
„  attaque  aux  lignes  :  fi  c'eft  de  notre  côté  ils  fe- 
„  ront  repouflez.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  comme 
„  un  fanfaron  &  fans  connoifiTance  de  caufe  :  par 
„  le  premier  ordinaire  je  vous  manderai  {ce  qui 

fera  arrivé.  Je  fai  quel  plaifir  c'eft  que  de  rece- 


î» 


„  voir  des  nouvelles  d'importance  comme  cel- 
les-ci &  véritables. 

„  J'onblioîs  à  vous  dire  que  j'ai  vu  M.  delà 
TroufTe  qui  fe  porte  fort  bien,  auxcnfeignes 
qu'il  me  demanda  un  jugement  pour  un  Cava- 
lier qu'il  rcpetoit  &  que  je  condamnai. 
„  L'affaire  du   Régiment  de  S.  Abre  eft  é- 

„  chouée  pour  li  Châtre  &  pour  Bifcarat ,  &  M. 

,,  le  i^ardinal  ne  la  veut  faire  pour  perfonne  à 
ce  qu'il  dit. 


» 


Mais  pour  rcveiu"r  à  notre  fîege,  il  faut  fa- 
voir  que  Valcncicnucs  eft  une  grande  place  f  ir 
l'Efca'n,  qui  fiit  de  grands  marais  aa-dcirus&: 
au-dcffous  de  la  ville  :  les  environs  font  des 

plai- 
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phunes  aflez  grandes  ,  du  côté  de  Saint  Gui"  — — — 
lain  ,  de  Condé  ,  &  du  Quefnoi  ,  qui  toutes  165-6. 
viennent  aboutir  en  douce  pente  à  la  place. 
De  l'autre  côté  de  l'Efcaut  on  monte  tout 
d'un  coup,  &  particulièrement  du  côté  de  S. 
Amand  ;  6c  de  ce  côté-là  étoit  portée  l'armée 
de  la  Ferté  ,  &  celle  de  Turenne  du  côté  du 
Quefnoi.  A  celle-là  il  y  avoit  deux  attaques  , 
qui  toutes  deux  étoient  du  côté  de  l'armée  de 
Turenne. 

Lalignedecirconvallation  de  Turenne  com- 
mençoit  à  l'Abbaye  de  Saint  Saume  du  côté 
de  Condé  fur  le  bord  de  l'Efcaut  ,  &  finîfloit 
à  la  même  rivière  du  côté  de  Bouciiain. 

Le  Maréchal  de  Turenne  avoit  pris  fon 
quartier  fur  l'avenue  du  Quefnoi,  parce  que 
c'étoit  "par  ce  côté-là  que  vrai-femblablement 
les  ennemis  dévoient  attaquer.  J'y  étois  aullî 
campé. 

Ce  quartier  ét04t  feparé  de  celui  des  Lorrains 
par  un  ruiffeau  qui  taifoit  une  grande  ravine. 

Après  les  Lorrains  étoit  une  partie  de  U 
Maifon  du  Roi  ,  commandée  par  le  Duc  de 
Navailles,  &  ces  troupes  étoient  campées  jus- 
qu'à la  digue. 

Cette  digue  étoit  une  elpece  de  pont  fait  de 
fdfcines  fur  le  marais  jufqu'à  TEfcaut,  &delà 
un  pont  de  bateaux  fur  cette  rivière  pour  la 
commnin'cation  des  deux  armées. 

Le  Comte  de  Henin  ,  depuis  Duc  de  Bour- 
nonville  ,  Gouverneur  de  Valcnciennes  ,  fe 
défendoit  fort  bien.  11  venoit  au  devant  de 
nous  par  tranchées  &  par  tbnrneaux  ,  &  il  en 
fit  iouëf  un  entre  autres  en  plein  i^^ur,  qui  fit 
fauter  un  de  nos  logemens ,  avec  Èlpiés  Lieu- 
tenant General. 

Le 
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■  Le  Chevalier  de  Crequi  y  fut  blefTé  à  latétc* 

l6j6.  Cependant  l'armée  des  ennemis  fe  vint  cam- 
per fur  une  éminence  à  la  vûë  de  nos  lignes 
près  de  l'Efcaut  du  côté  du  Quefnoi  ,  &  fit 
deux  ponts  f.ir  la  rivière,  pour  être  en  état  de 
pafTer  promptf  ment  quand  elle  voudroit,&  pour 
nous  donner  jaloufie  de  tous  cotez. 

Le  12.  le  13.  &  le  14.  de  Juillet  nous  eûmes 
pendant  la  nuit  de  continuelles  aîlarmes ,   tan- 
tôt par   des  gens   qui  venoient  tirer  le  coup  de 
piftolet  aux.  petits  corps  de  garde  de  Cavalerie 
que  nous  avions  hors  des  lignes ,  tantôt  par  de 
grands  bruits  que  les   ennemis  faifoient  dans 
leur  camp. 
Ir'g"«       Enfin   la  nuk  du  if.  au  16.  ils  attaquèrent 
&va"'^    forcèrent  prefque   en    même   tems    les    li- 
lencien-  gnes  du  Maréchal  de  la  Ferté.    Nous  ne  pû- 
nes  fe-    mes  faire  paiTer  de  troupes  fur  notre  digue  pour 
tout.     2*aller  fecourir,  parce  que  les  ennemis,  qui  a- 
voient  lâché  leurs  éclufes  à  Bouchain ,  avoienc 
noyé  cette  dij;ue,  &  le  Maréchal  de  Turenne 
y  voulut  inutilement  faire  pafTer  les  Regimens 
de  Rambures  &  de  la  Feuîllade:  ils  ne  purent 
aller  guère  plus  loin  que  la  moitié. 

Pour  moî  j'étois  demeuré  au  quartier  du 
Roi  pour  y  prendre  garde,  &  fongeant  que  les 
ennemis  ne  manqueroient  pas  de  faire  une  for- 
tie  fur  la  garde  de  Cavalerie  de  notre  tranchée, 
qui  étoit  compofée  d'un  efcadron  de  la  Feuil- 
lée  &  d'un  du  Pleffis-Praflin  ;  je  fus  fir  le 
point  d'y  en  mener  moi-même  encore  deux  ; 
mais  fuifant  reflexion  qu'un  Commandant  ne 
doit  jam-ns  quitter  fans  ordre  du  General  le 
porte  qu'on  lui  a  confié,  je  me  contentai  d'en- 
voyer à  la  tranchée  les  deux  efcadrons  de  Fa- 
bert  ,  &  cela  fort  à  propos  :  car  ils  n'y  furent 

pas 
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pas  plutôt,  que  les  ennemis  qui  avoientremar ^ 

que  le  jour  qu'il  n'y  avoic  que  deux  efcadrons  lôjd. 
de  garde  ,  croyant  qu'on  n'auroit  pas  fongé  , 
dans  l'embarras  où  étoient  alors  toutes  choies , 
à  faire  ce  que  je  fis,  fortitent  avec  quatre  efca- 
drons qui  furent  battus  &  repoulîèz  julques 
dans  les  contrefcarpes. 

Le  Maréchal  delaFertéaprès  avoir  fait  tout 
ce  qu'humainement  un  General  d'armée  peut 
faire  en  pareille  rencontre  ,  fut  pris  à  la  tête 
de  les  Gendarmes. 

Gadagne,  l'un  de  fes  Lieutenans  Généraux, 
qui  avoit  le  porte  du  côté  de  (.^ondé  à  garder  , 
le  défendit  fi  bien  contre  Marchin  qui  l'atta- 
quoii  ,  qu'il  ne  put  être  pris  que  par  derrière  , 
par  ceux  qui  avoicnt  forcé  les  lignes  dans  les 
autres  quartiers.  Ce  font  ces  a6Vons-là  pour 
lefquelles  il  n'y  a  point  de  trop  -randes  recom- 
penfes  :  &unjufteeftimateur  de  la  gloire  en  don- 
nera plus  à  un  homme  battu,  comme  le  fut  Ga- 
dagne en  cette  rencontre ,  qu'a  celui  qui  le  battit. 

Cet  accident  eut  plufieurs  caufes  ,  première- 
ment l'épargne  qu'on  fit  à  la  digue  ;  l'armée 
de  la  Ferté  qui  n'ét.)it  pas  alTez  forte  pour  gar- 
nir fuffilamment  fa  ligne;  &  plus  que  tout  -e- 
la  ,  le  coup,  que  je  tiens  qua<i  fur  ,  d'attaquer 
des  lignes  de  nuit. 

L'attaque  des  ennemis  avoit  commencé  à  u- 
ne  heure  après  minuit.  Le  niatin  fur  les  (îx 
heures  le  Maréchal  deTurenne  ayant  fait  abat- 
tre Tes  li  ;nes  en  fix  ou  fept  endioits  ,  fit  mar- 
cher droit  au  Qiefnoi  fon  armée  fans  ordre  de 
bataille;  &  pour  lui,  aorès  avoir  attendu  allez 
long-tems,  il  me  lailïa  avec  quinze  efcadrons 
pour  faire  la  retraire.  Je  n'y  eus ,  as  grand  em- 
barras :  car  les  ennemis  ne  me  fuivirent  qu'a- 
vec 
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-,         vec  deux  elcadrons  de  Cravates  qui  ne  firent 

lôyd.  qu'elcarmoucher  d'ailez  loin. 

Le  Maréchal  de  Turenne  fe  vint  porter  en- 
tre le  Quefnoi  &  lebois  deMormaux,  la  droi- 
te au  bois  &  la  gauche  à  la  ville,  une  petite  ri- 
vière devant  lui.  De  toute  l'armée  delaFerté 
il  ne  fe  trouva  avec  nous  que  cinq  cens  che- 
vaux ,  le  tefte  de  la  Cavalerie  &  Infanterie  avoit 
fui  à  Condc,  ou  avoit  été  pris.  L'épouvante 
étoit  fi  grande  dans  nos  troupes  ,  que  la  nuit 
du  16.  au  17.  un  lièvre  donna  l'alarme  fi  chau- 
de qu'on  ne  douta  point  que  ce  ne  fulfent  les 
ennemis,  &  il  eft  vrai  que  s'ils  fuffent venus  le 
17.  &  que  fans  nous  marchander  ils  nous  euf- 
fent  attaquez,  je  ne  doute  prefque  pas  de  no- 
tre déhiite  ;  mais  ou  le  Prince  de  Condé  ne  fut 
pas  crû,  ou  par  un  refte  d'a-.nitié  pour  fa  patrie 
compatible  avec  fon  honneur  ,  il  donna  les 
mains  à  l'excès  de  prudence  des  Efpagnols. 

•Le  28.  ils  vinrent  fe  camper  devant  nous ,  la 
rivière  entre  deux.  Le  Maréchal  de  Turenne 
ayant  eu  avis  par  la  garde  de  Cavalerie,  qu'on 
voyoit  paroître  leurs  premiers  efcadrons  ,  me 
commanda  de  faire  monter  à  cheval  lans  faire 
fonner,  &  lui-même  s'en  alla  au  galop  à  notre 
grande  garde,  moi  avec  lui.  En  paiiant  par  le 
camp  de  fon  Régiment  de  Cavalerie,  il  vit  un 
Chevau-lcger  qui  en  fellant  f  )n  cheval  ,  char- 
geoît  fon  bagage;  il  pouffa  à  lui  le  piftolet  à  la 
main  ,  &  fi  ce  Cavalier  ne  fe  tut  fiuvé  entre 
les  jambes  des  chevaux  il  l'eût  tué  :  cela  pcr- 
îuada  encore  le  Maréchal  de  l'épouvante  de 
l'armée;  de  f  jrte  qu'il  m'ordonna  d'empêcher 
qu'on  ne  montât  à  cheval  ,  &  de  faire  feule- 
ment que  chacun  t'ut  fon  cheval  fell'  par  la 
bride.    Ce  fut  à  lui  une  adion  de  jugement: 

car 
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car  par  le  peu  de  précaution  qu'il  témoigna  — — 
prendre  à  la  vûé  des  ennemis  ,  il  ralïura  fes  1656^ 
troupes. 

Lorfque  nous  fûmes  à  la  garde  ,  il  me  fit 
détacher  des  gens  pour  l'efcarmouche  qui  fut 
affez  chaude  ,  mais  nous  y  eûmes  quelque  a- 
vantage  ;  de  forte  que  cela  remit  un  peu  d'ai- 
furance  dans  nos  troupes ,  &  leur  fit  attendre 
avec  aiTez  de  fermeté  la  bataille  pour  le  lende- 
main 19.  dont  elles  ne  doutoient  pas.  Cepen- 
dant huit  heures  du  matin  étant  venues  fans 
qu'on  vît  rien  branler  du  côte  des  ennemis ,  le 
Maréchal  de  Turenne  jugea  fort  bien  qu'ils  ne 
vouloient  rien  hafarder,  &  qu'ils  n'étoientainfi 
venus  à  nous  que  pour  nous  amafcr  ,  pendant 
que  leurs  préparatifs  fe  feroient  pour  retomber 
fur  Condé  :  &  dans  cette  penfée  il  m'ordonna 
de  détacher  huit  cens  chevaux,  commandez  par 
Rouvrai  Mcftre  de  Camp,  pour  avec  chacun 
un  fac  de  bled  en  croupe,  s'en  aller  par  un  grand 
détour  ravitailler  Condé ,  ce  qui  fut  exécuté  heu- 
reufement. 

11  n'y  a  guère  au  monde  que  le  Maréchal  de 
Turenne ,  qui  en  prefence  des  ennemis  ,  beau- 
coup plus  forts  que  lui  ,  fît  un  détachement 
aufll  confiderable  que  celui-là.  Il  faut  bien  pof- 
.feder  la  guerre  pour  en  ufer  ainfi;  &  ce  font  là 
des  coups  de  Maître. 

[TU  neticndroitqu'à  moidcnerîendire  de  cette 
a£lion  ;  &  peut-être  que  les  flatteurs  du  Maré- 
chal ne  l'ont  pas  iuë,  ou  n'ont  pas  été  allez  ha- 
biles pour  la  remarquer,  mais  ni  l'amitié  ni  la 
haine  ne  me  feront  jamais  manquer  à  ce  que  je 
dois  à  la  Vérité. 

Le  lendemain  20.  de  Juillet  les  ertnemis  bat- 
tirent aux  champs  à  la  pointe  du  jour,  &  ayant 

fait 
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i-— -fait  faire  à  droit  à  leur  aîle  droite  &  marché  un 
lâfô.  quart  de  licuë ,  le  Maréchal  crût  qu'ils  venoient 
pafler  à  la  tête  du  dcfilé  qui  étoit  entre-eux  & 
nous ,  &  lailfant  le  Qaelnoi  à  gauche ,  nous  pren- 
dre par  derrière,  &  venir  par  là  à  nous  en  pleine 
bataille. 

Dans  cette  pcnfée  il  fit  prendre  les  armes  & 
monter  à  cheval  :  mais  cela  fut  inutile,  car  les 
ennemis  s'en  allèrent  aflîeger  Condé. 

AulTi-tôt  qu'ils  furent  partis ,  j'allai  écrire  à 
Madame  de****  cette  Lettre. 

/lu  Camp  du  Quefaoi  ce  20.  de  juillet 
1656. 

TE  vous  aurois  plutôt  tiré  de  peine,  Ma- 
J  dame  ,  fi  j'avois  eu  plutôt  le  loiiir  &  la 
commodité  de  vous  apprendre  de  mes  nou- 
velles; mais  depuis  notre  retraite  de  Valen- 
ciennes  jufqu'à  prefent  j'ai  prefque toujours 
été  à  cheval  ou  fur  la  paillaffe,  &  je  n'ai 
point  fu  qu'il  partît  de  coarier  de  l'armée 
qu'aujourd'hui. 

„  Vous  faurez  donc  ,  Madame  ,  que  le  16. 
de  ce  mois  à  deux  heures  du  matin  les  lignes 
du  côté  du  Maréchal  de  la  Ferté  furent  at- 
taquées par  les  ennemis  &  forcées  fîins  refi- 
fiance,  hormis  du  côté  des  gardes,  &  de  la 
marine  qui  en  firent  beaucoup  ,  mais  ils  fu- 
rent pris  par  derrière.  Nous  ne  pûmes  fecourir 
cette  armée ,  parce  que  du  côté  où  les  ennemis 
firent  le  plus  grand  effort,  il  n'y  avoir  qu'une 
digue  fort  étroite  &  longue  de  hnit  cens  pas  lur 
l'Efcaut,  &  furies  prairies  que  ceux  de  Valen- 
cîennes  avoient  inondées  ;  par  laquelle  digue 
'„  nous  nepûmçs  nous  communiquer.  Cette  in- 

«  on- 
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„  ondation  fit  queperfonneneleputfftuver  ;  le ^ 

„  Ma.  échal  de  la  Ferté  fut  pris ,  le  Comte  d'E-  i6j6. 
„  trées,  le  ComtedcGrandpré ,  &Gadagne, 
„  Lieutenans  Généraux  pris,Moret,Riberpré,le 
„  Marquis  dcRenel,Vervins,Tianges,hiTrouf- 
„  fe,  Pradel,  Poillac,  laLuferne,  &  plus  de  qua- 
,,  tre  cens  Officiers  de  Cavalerie  ou  d'Infanterie 
,,  pris,  leMarquis  d'Etre'cs  volontairetué,  la 
„  Roque  S.  ChamarantMeftredecampdeCa- 
,,  Valérie  pris,  BelfunceMeftre  de  campd'In- 
,,  fanterie  tué,  &bien  d'autres  que  nous  ne  fa- 
-,,  vons  pas  encore.  LeMarquis  d'Uxelles.ne 
„  voyant  plus  rien  à  t\iire,  fefauva  par  la  digue; 
„  Bellefonds  le  fit  auffi.Le  débris  de  cette  armée 
„  qui  pouvoit  être  de  deux  mille  hommes, Cava- 
,,  lerieou  Inflmterie,  feretiraàCondé.  Notre 
„  armée  marcha  auQuefnoi  fans  ordre  de  batail- 
,,  le  nous  y  trouvâmes  deux  mille  hommes  qui 
„  venoient  de  France  pour  nous  joindre.  Le 
„  lendemain  17.  ayant  fait  revue  nous  trouvâ- 
,,  mes  huit  mille  inommes  de  pied  &  huit  mille 
„  chevaux  dans  l'armée  deTurenne,&  cinq  cens 
„  chevaux,  h.  trois  cens  hommes  de  pied  dan  s 
„  celle  de  la  Ferté.  Le  Mardi  iS.  les  ennemis  fe 
„  vîntent  porter  à  notre  vûë  de  l'autre  côté  du 
^,  Quefnoi,  un  petit  ruiffcau  entre-deux  :  leur 
„  dejiïein  étoit ,  à  ce  que  nous  croyons,d'aflleger 
„  leQuefnoi  fi  nous  en  euflions  été  éloigne2,ou 
„  de  nous  attaquer  fi  nous  euflions  fait  devant 
„  eux  une  méchante  démarche  ;  mais  malheu- 
„  reufementpour  eux  ils  nous  ont  trouvez  bien 
5,  portez,  fiers  &  témoignant  ne  refpirer  que  la 
„  vengeance  de  la  défaite  de  nos  camarades.  Ce 
„  matin  ils  ont  décampe  de  devant  nous  ,  & 
^,  nous  ont  laide  douter  deux  heures  durant  s'ils 
ne  vouloient  point  nous  donner  bataille ,  mais 
Tome  IL  D  „  cn- 
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»■       „  enfin  ils  ont  repris  le  chemin  de  Valenciennes« 
i6)6.  „  &  nous  croyons  qu'ils  vont  affieger  Condé 

„  que  nous  aurons  bien  de  la  peine  de  fauver. 

5,  Voilà  notre  avanture,  Madame,  que  vous  ne 

„  pouvez  apprendre  d'ailleurs  plus  veritable- 


3> 


ment. 


Le  27.  j'envoyai  mon  Trompette  favoîr  ce 
qu'étoit  devenu  la  Troulle  :  il  revint  le  lende- 
main fans  avoir  pu  parler  à  lui ,  ayant  appris  feu- 
lement qu'il  fe  p  or  toit  fort  bien. 

Le  2S.  je  donnai  mon  attache  à  Prouille  , 
Capitaine  au  Régiment  de  Meneville.  Sa  com- 
miflion  étoit  du  4.  de  Janvier  1644. 

Pour  nous  nous  demeurâmes  au  camp  du 
Quefnoi  jufqu'au  50.  de  Juillet,  Pendant  ce 
tems-ià  j'écrivis  au  Cardinal  que  s'il  lui  plaifoit 
de  prendre  quatre  Compagnies  d'Infanterie  qui 
me  reftoient  de  mon  Régiment ,  &  qui  étoient  en 
garnifon  dans  la  Fere ,  &  les  joindre  à  fon  Régi- 
ment d'Infanterie ,  je  les  lui  oftrois  de  tout  mon 
cœur. 

Ce  qui  m'obligea  d'en  ufer  ainfi,  fut  que  je 
crûs  faire  plaifir  au  Cardinal  en  lui  donnant  ce 
Régiment,  que  je  prcvoyois  qui  alloit  dépérir 
fous  mon  nom ,  moi  n'y  pouvant  pas ,  à  caufe 
de  ma  Charge,  donner  tous  les  foins  qui  lui  é- 
toientneceffaires.  Cependant  j'aurois  mieux  fait 
de  le  garder  pour  le  donner  à  mon  fils  en  entrant 
dans  le  fervice. 

Le  Cardinal  reçut  mes  offres,  &  me  fit  cette 
réponfeen  m'envoyant  les  mille  écus  qu'on  don- 
noit  d'ordinaire  aux  Lieutenans  Généraux  au 
commencement  de  la  Campagne. 


Mon- 
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Tôsô, 

O  NSIEUR, 

„  Ce  que  vous  m'écrivez  fur  le  moyen  de  réta- 
,,  blir  mon  Régiment  ne  fauroit  être  plus  obli' 
„  géant  ,  &  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
„  cœur.  On  vous  envoyé  un  petit  aiuto  di  cofla, 
„  par  le  Si-eur  Talon.  Je  fuis  fâché  que  les  fînan- 
„  ces  ne  foient  pas  en  état  de  vous  pouvoir  don- 
„  ner  une  afîiftance  plus  confiderable ,  &vous 
„  mieux  témoigner  combien  je  fuis, 

Monsieur, 

Votre  très-affefiionnè  fervîteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  la  Fers  ce  29.  de  Juillet  i6j6. 

Le  Cardinal  mit  mes  quatre  Compagnies  dans 
le  Régiment  nouveau  qu'il  venoit  de  faire  fous 
le  nom  du  Régiment  de  la  Fere. 

Le  30.  de  Juillet  nous  allâmes  camper  à  Bar- 

lernont  fur  Sambre,  nous  y  léjournâmes  juf- 

qu'au  14.  d'Août ,  &  pendant  ce  fcj  our ,  le  Car- 

!  dinal  nous   envoya  des  recrues  pour  rétablir 

i  l'armée  de  la  Ferté ,  dont  il  revenoit  tois  les 

'  jours  au  camp  beaucoup  de  foldats ,  Cavalerie  & 

Infanterie,  qui  s'étoient  échapez  des  prifons  des 

ennemis. 

Le  12.  d'Août  i6j6.  je  donnai  mon  attache 
à  la  commiffion  de  Danville  ,  Capitaine  au 
Régiment  de  Paloifeau.  Elleétoit  du  6.  de  Mai 
i6)-3. 

Le  mcme  jour  je  donnai  mon  attache  à  la  com- 

milTion  du  Vicomte  d'Auchi,  Capitaine  auRe- 

D  2  gi- 
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-        giment  de  Paloifeau.   Elle  ctoit  du  premier  de 

1656.  Mai  165-5'. 

Dans  ce  tems-là  le  Maréchal  deTurenne  fe 
doutant  que  les  ennemis  vouloient  prendre  Cou- 
dé par  famine,  &  dès-là  nos  gens  prifonniers  de 
guerre  (parce  qu'ils  lavoient  qu'il  y  avoit  de- 
oans  un  grand  nombre  de  troupes  qui  leur  eût 
trop  coûté  à  prendre  de  force  )  refolut  de  faire  u- 
nediverlion  pour  remplacer  en  quelque  façon 
cette  perte,  ou  pour  obliger  les  ennemis  à  taire 
une  honnête  compofition  à  Condé,  afin  d'empê- 
cher notre  reprefaille,  &  pour  cet  effet  il  partit 
le  14.  d'Août  de  Charlemont,  &  vint  camper 
au  Cateau-(]am.bre(is. 

Le  If.  d'Août  rarm:e  campa  près  l'Abbaye 
de  Vaucelles  ,  le  16.  à  Fampou  fur  la  Scarpe 
à  une  lieuë  d'Arras,  le  17.  aux  environs  de  S. 
Venant  que  nous  fîmes  mine  d'alTieger  ,  mais 
les  ennemis  en  ayant  eu  avis  traitèrent  aufli-côt 
avec  lePalIage,  Gouverneur  de  Condé  ,  aune 
honorable  compolition.  Et  pour  nous,  l'ayant 
appris  nous  vinfmes  camper  à  Lens ,  où  je  don- 
nai mon  attache  du  23.  d'Août  à  la  commit 
lion  de  Vaucou leur,  Capitaine  au  Régiment  du 
Grand-Maître  la  Meillcraye.  Elleétoit  du  18. 
d'Août  i6ys. 

Nousféjournâmeshuitou  dix  jours  à  Lens, 
pendant  lefqucis  il  nous  vint  encore  des  re- 
crues, &  nos  deux  armées  étant  alors  en  afiez 
bon  état ,  le  Maréchal  deTurenne  difoit  haute- 
ment que  (î  les  ennemis  venoient  à  lui,  il  feroit 
la  moitié  du  chemin,  &  cela  lerépandant  dans 
l'armée  donnoit  une  grande  confiance  à  tout  le 
monde  ,  Icrfque  nous  apprîmes  que  les  enne- 
mis étoient  à  P^ampou.  Cette  novvellc  nitrigua 
le  Maréchal:  car  d'attendre  à  fon  camp,  dont 

la 
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la  gauche  étoit  à  Lens  &  la  droite  au  ruifleau 

de  Souche  ,  c'ctoit  prêter  le  flanc  aux  enne-iôjô. 
mis  :  de  s'aller  poiier  à  Souche  du  long  du 
ruiiïeau  ,  les  ennemis  s'y  venant  mettre  aaffi 
de  l'autre  côté  ,  aur oient  eu  l'éminence  fur 
nous  (  les  bords  de  ce  ruifleau  étant  bien  plus 
relevez  du  côté  d'Arras  que  du  côté  de  Lens) 
de  forte  que  rien  ne  parut  fur  au  Maréchal 
que  de  s'aller  poller  à  la  BuflTiere  à  une  lieuë 
de  Bethune  ;  &  pour  cet  effet,  il  fit  mar- 
cher l'armée  à  l'entrée  de  la  nuit  du  dernier 
d'Août  au  premier  de  Septembre.  Ce  mou- 
vement à  ces  heures-là  ,  fur  la  nouvelle  de 
l'approche  des  ennemis  étonna  l'armée ,  & 
elle  eût  afTei  de  confiance  au  Maréchal  pour 
avoir  peur  fur  fa  retraite  fi  précipitée ,  après  a- 
voir  fait  efperer  des  démarches  plus  hardies. 

Les  ennemis  ayant  avis  de  notre  retraite  paf- 
ferent  le  défilé  de  Souche  &  campèrent  dans 
la  plaine  de  Lens  ,  d'où  ils  nous  envoyèrent 
reconnoître.     Le  3.  de  Septembre  fur  les  cinq 
heures  du  foir  on  me  vint  avertir  que  les  enne 
mis  pouiloient  la  garde  qui  étoit  fur  le  coteau 
de  Houdin.     J'y  courus  ,  &  ayant  fa't  monter 
à  cheval  les  Regimens  de  Cavalerie  les  plus  pro 
ches   de  la  garde  pour  la  foûtenir,  je  la  trou- 
vai qui  s'étoit  rapprochée  du  camp  en  bon  or- 
dre.    Je   la  remenai  à  fon  polie  ,    &  j'appris 
de  Paloifeau    qui   la  commandoit  ,    que  c'é- 
toit  un  efcadron  d'OlSciers  qui  les  avoir  pouf- 
fez.    Je  revins  le  direauIVIaréchal,  lequel  ju- 
geant que  fi  les  ennem.is  fe  faififloicnt  du  pofie 
de  Houdin  ils  nous  ôtcroient  la  communica- 
tion d'x\rras  (notre  feule  relîource  pour  les  vi- 
vres &  pour  les  munitions  de  guerre)  me  com- 
manda de  faire  marcher  à  l'heure  même  Ui  Cava- 
D  3  le- 
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— —  leric  &  de  me  faifir  de  ce  porte ,  qui  étoit  à  demi- 
l6f  6.  lieuë  de  notre  camp ,  &  enfuite  il  fit  fuivre  l'In- 
fanterie. 

Cette  marche,  quife  fit  à  l'entrée  de  la  nuit 
du  3.  au  4.  de  Septembre ,  acheva d'ôter  à  l'armée 
ce  qui  lui  reftoit  d'affurance.  Cependant  le  Prin- 
ce de  Condé  nous  croyant  campei  à  la  BulTiere , 
&  trouvant  qu'il  n'y  avoit  autre  chofe  à  faire  que 
defefaifirdupofte  de  Houdin  ,  fit  refoudre  les 
Efpagnols  de  le  venir  prendre.  Il  eft  vrai  que 
nous  ayant  vu  de  loin  dans  leur  marche,  fur  l'é- 
minence  de  Houdin,  ils  furent  fort  ftirpris  ,  & 
après  une  grande  halte  ils  fe  vinrent  porter  entre 
BOUS  &  la  Buffiere. 

Ils  avoient  un  grand  ruirteau  à  dos ,  lequel  fai- 
fant  un  coude  à  leur  droite,  la  couvroit  :  elle 
nous  approchoit  plus  que  leur  gauche  ,  &dccc 
côté-là  il  n'y  avoit  rien  entre  eux  &  nous. 

Notre  aile  droite  étoit  fur  des  hauteurs  pref- 
qu'auffiinacceflîbles  que  notre  aîle  gauche;  le 
même  ruifTeau  de  la  Buffiere  étoit  à  notre  dos , 
mais  la  tête  de  l'éminence  que  nous  occupions 
étoit  fi  étroite,  &  ilyavoitfipeud'efpacecntre 
notre  première  &  notre  féconde  ligne,  que  cela 
nous  eût  pu  préjudicier  confiderablement  dans 
un  combat. 

Entre  la  gauche  des  ennemis  &  notre  droite 
il  y  avoit  de  grands  cavins  qui  fe  défendoient 
d'eux-mêmes;  de  forte  que  l'on  ne pouvoit  ve- 
nir à  nous  que  par  notre  gauche  :  cela  obligea 
le  Maréchal  à  faire  fùire  toute  la  nuit  un  re- 
tranchement de  ce  côté-là  ,  flanqué  de  petits 
redans 

Le  5".  deSeptcm.bre  à  la  pointe  du  jour  nous 
nous  préparâmes  à  la  bataille,  &  nous  l'euffions 
eûë  ,  fi  le  Prince  de  Condé  eût  été  le  maître , 

mais 
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mais  les  Efpagnols  crurent  trop  hafarder.  Sur  — — . 
les  huit  heures  du  matin  ne  leur  voyant  faire  1656. 
aucun  mouvement  ,  nous  crûmes"  bien  que 
nous  ne  nous  battrions  pas ,  &  la  croyance  qu'ils 
nous  marchandoient  redonna  à  nos  troupes  la 
fermeté  qui  leur  manquoit.  Cela  arrive  d'or- 
dinaire. Une  armée  qui  après  quelque  échec 
craint  les  ennemis  en  leur  abfence ,  fe  raffure 
en  leurprefence,  à  moins  qu'ils  ne  la  combattent 
en  arrivant. 

Le  6.  de  Septembre  les  ennemis  ne  bougèrent 
de  leur  camp. 

'Le 7. fur  les  cinq  heures  du  mat!n  les  Efpa- 
gnols  firent  demi  tour  à  droit ,  &  doublèrent  fjr 
les  troupes  du  Prince  deCondé,  lequel  marcha 
fur  la  gauche,  &  s'avança  avec  fa  Cavalerie  dans 
une  petite  plaine  d'où  il  ne  bougea  ,  que  les 
Efpagnols  ne  fuffent  bien  loin  en  marche. 

Le  Maréchal  de  Turenne  s'avança  du  côté 
du  Prince  avec  quatre  efcadrons  de  la  garde,  & 
me  commanda  de  la  fuivre  avec  l'aîle  droite  de 
fa  Cavalerie  :  mais  après  quelque  légère  efcar- 
mouche  de  gens  qui  regagnèrent  à  toute  bride 
leur  arrière -garde,  nous  nous  retirâmes  auffi  de 
notre"  côté. 

Le  Prince  fit  cette  aSion  en  Maître.  On  ne 
peut  pas  aufîî  mieux  faire  fon  devoir  de  grand 
Capitaine,  que  le  fit  le  Maréchal  dans  le  choix 
du  porte  de  Houdni. 

Le  lendemain  du  lourqueles  ennemis  fe  fu- 
rent retirez ,  nous  décampâmes  6c  nous  vinfmes 
loger  à  Aubigni. 

Sur  le  bruit  de  la  mort  de  S.  André  Mon- 
brun  ,  Gouverneur  de  Nivernois,  j'avois  écrit 
de  Lcns au  Cardinal,  que  je  le  fuppliois  de  de- 
mander au  Roi  fon  Gouvernement  pour  moi, 
D  4  &. 
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u^——  &  j'avois  fini  cette  Lettre  par  le  prier  de  faire 
16/6.  payer  l'Etat  Major  de  mon  Régiment  de  Meftre 

de  Camp  General  ;  il  me  fit  cette  réponfe  que 

je  reçus  à  Aubigni. 


M 


Onsieur 


■)•) 


î) 


„  On  ne  vous  a  pas  bien  informé  ,  qnnnd  011 
vous  amande  la  mort  de  Al.de  S.  AndréMon- 
„  brun,  puifqu'il  n'a  pas  même  été  blefle  :  fi  ce 
„  malheur-là  fût  arrivé,  je  vous  aurois  fervi 
„  très -volontiers  pour  fon  Gouvernement  , 
„  comme  je  ferai  en  toutes  les  occafions  où 
„  j'aurai  lieu  de  vous  témoigner  que  je  fuis, 
Et  de  fa  main. 
„  J'ai  fait  payer  l'Etat  Major  de  votre  Régi- 
ment, &  je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  je. 
„  ferai  toujours, 

Mo  NSIEOR, 

Yotre  très-^ffeBionné [erviteur , 
Le  Cardinal  Mazarink 
A  Compicgnc  ce  j.  d'Ao&t  i65<5. 

Nous  féjournâmes  à  Aubigni  huit  jours ,  pen- 
dans  lefquels  le  Maréchal  de  Turenncmettoit 
ordre  que  toutes  chofcs  fufTent  prêtes  pour  un 
dellein  qu'il  avoir. 

Le  16.  de  Septembre  nous  en  partîmes  avec 
la  Cavalerie  &  nous  vinfmes  camper  à  Mirau- 
mont:  l'Infanterie  venoit  après  à  fes  journées. 

Le  17.  nous  vinfmes  loger  à  Vermaud. 

Le  18.  nous  paiïames  à  S.  Quentin ,  h  nous 
vinfmes  nuit  &  jour  invertir  la  Capelle. 

Cha- 
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Chamilli,  homme  de  naiflance  &  de  mérite,  _— 
origi]iatre  du  Duché  de  Bourgogne  ,   en  étoit  16^6^ 
Gouverneur  ;  il  n'y  avoic  pas  cent  hommes  de 
garnifon  dedans.  Jamais  entreprikue fut  mieux 
conçue  ni  niieux  exécutée.    . 

Le  Maréchal  de  Turenne  qui  pouvoir  en  ■ 
bien  moins  de  tems  tomber  lur  cette  place  , 
s'il  eût  pallé  par  le  pais  ennemi,  fâchant  que  ■ 
le  Prince  de  Coudé  par- là  auroit  pu  avoir  con- 
noiflance  de  fon  delfein  ,  &  jctter  du  fecours 
dans  la  Capelle,  avoit mieux  aimé,  en  rentrant 
en  France  pour  dérober  fa  marche  aux  ennemis , 
faire  une  fois  autant  de  chemin  ;  &  cela  lui 
réuffit  fort  heureufement  :  nous  fîmes  plus  de 
trente  lieues  en  trois  jours.    • 

En  arrivant  nous  commençâmes  à  nous  re- 
trancher tant  que  la  journée  dura,  &  la  nuit 
nous  allâmes  mettre  nos  efcadrons  le  cul  fur 
la  contrefcarpedelaplace.  Le  lendemain  nouî 
fîmes  la  même  chofe  un'  peu  avant  dans  la 
nuit.  Il  eft  vrai  qu'à  l'entrée,  comme  je  venois  ■ 
de  monter  mon  biouac  avec  l'aîle  droite  de  la 
Cavalerie,  Chamilli  le  fils,  qui  commandoitle 
Régiment  de  Cavalerie  de  Condé  dans  l'année 
du. Prince,  donna  au  quartier  de  Liflcbonne 
avec  deux  cens  chevaux ,  lequel  quartier  n'étant 
point  encore  à  cheval,  y  monta  à  la  hâte,  mais 
Chamilli  palTa  avec  foixante  .Maîtres.,  le  relta  ■ 
ayant  été  pris  ou  s'étant retiré. 

Et  fur  cela  il  faut  remarquer  que  c'eft  une 
chofe  d'un' grand  éclat'-&  prefque  fûre  de  jet-  - 
ter  beaucoup  ou  peu  de  Cavalerie  dans  une  pla- 
ce, autour  de  laquelle  on  n'eft  point  encore  re- 
tranché ;  mais  il  faut  que  le  fecours  qu'on  veut 
jetter  foit  oa  fort  grand,  comme  de  deux  ou  LU)is 
mille  chevaux,  ou  fort  petit  ,  comm&-de  cent 
D^  cii^ 
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m cinquante  ou  de  deux  cens  :  car  le  premier  for- 

lôj'ô.  ce  avec  hauteur ,  &  le  fécond  paffe  prefque  tou- 
jours fans  reliltance  :  &  la  raifon  pourquoi 
on  n'en  trouve  point ,  c'eft  que  ceux  qui  veu- 
lent paffer  ne  cherchant  point  à  combattre  ,  il 
y  a  peu  de  gens  qui  ofent  fe  détourner  la  nuit 
de  leur  pofte  pour  aller  chercher  les  ennemis. 

Cependant  l'armée  des  ennemis ,  que  le  fîe- 
ge  de  Condé  &  les  autres  fatigues  de  cette  C  am- 
pagnc  avoit  fort  ruinée  ,  leva  le  fiege  de  S. 
Guilain ,  &  fe  vint  porter  à  Avefnes ,  d'où  n'o- 
fant  venir  à  nous  ,  elle  fut  paifible  fpedatrîce 
de  la  prife  de  la  Capelle,  où  notre  Infanterie 
étoit  arrivée  le  troifiéme  jour. 

Il  faut  ici  avouer  à  la  gloire  du  Maréchal  de 
Turenne,  que  fa  bonne  conduite  rétablit  les 
affaires  qui  étoient  en  méchant  état  au  com« 
mencement  delà  Campagne.  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  ne  perdre  pas  grand*  chofe  en  fe  tenant 
îur  la  défcnfive,  mais  il  reprit  même  ledellùs. 

Le  20.  de  Septembre ,  au  camp  de  la  Capel- 
le, je  donnai  mon  attache  au  Comte  d'Antoi- 
gni  ,  Capitaine  au  Régiment  de  la  Reine.  Sa 
commiffion  éto!t  du  14.  du  même  mois  16^6. 

Le  25.  de  Septembre  je  reçus  cet  ordre  du 
Maréchal  de  Turenne  par  écrit. 

„  "\  4'Onfieur  de  Bufly  ordonnera  à  toute  la 
5,  IVJL  Cavalerie  de  faire  deux  fafcines  par  Ca- 
„  valier,  Icfquellesils  porteront  une  heure  de- 
„  vaut  lanuit  au  Régiment  Colonel.  Fait  ce 23. 
3,  de  Septembre  1656. 

Turenne» 

On  ne  pouv oit  prefque  lire  l'écriture  du  Ma- 
réchal ,  mais  pour  fon  feing  il  falloit  le  devi- 
ner 
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ncr:  on  n'y  pouvoit  pas  reconnoître  une  Let-  — — 
tre  ,  &  tous  les  mots  s'y  pouvoient  auffi-tôt  ^^Si' 
trouver  que  Turcnne. 

Le  28.  de  Septembre  nous  vinfmes  camper 
à  BuronfofTe. 

Le  29.  l'armée  fe  mit  en  bataille  au-deiîus 
de  l'Eguielle  où  le  Roi  la  vit,  &  de  là  il  vint 
loger  avec  elle  à  la  VaquerelFc. 

Le  30.  nous  marchâmes  avec  un  grand  con- 
voi de  farines  à  Landreci. 

Le  premier  d'Octobre  nous  allâmes  au 
Quefnoi. 

Le  fécond  nous  marchâmes  toujours  en  ba- 
taille à  S.  Guilain,  où  après  avoir  lailîc  le  con- 
voi ,  nous  vinfmes  camper  au  château  de  Roi-s 
fin,  que  nous  prîmes  à difcretion;  le  Roi  mar- 
chant toujours  avec  l'armiCe. 

Du  camp  de  Roifin,  le  Roi  partit  &  fe  reti- 
ra à  Compîegne,  &  de  là  à  Vincennes. 

Pour  nous  nous  vinfmes  camper  à  Bufigni 
le  10.  d'Odobre  ,  où  nous  fîmics  quelque  le- 
jour,  pendant  lequel  ayant  reçu  des  nouvelles 
de  quelques  affaires  de  conféquence  qui  m'é- 
toient  furvenuës  en  Bourgogne,  j'écrivis  au  Car- 
dinal,  que  je  le  fuppliois  detrouver  bon  que  je 
m'y  enallalFe,  puifqu'il  n'y  avoir  plus  rien  à  fai- 
re à  l'armée.  Je  reçus  de  lui  cette  réponfe. 

M 

jy  Quoi-que  la  Campagne  foit  fort  avancée, 
„  &  quM  refte  peu  de  tems  pour  en  voir  la  fin; 
„  néanmoins  puifque  vos  affaires  vous  appel- 
5, .  lent  en  Bourgogne ,  vous  ne  devez  point  faire 
^  -de  fcr'Af  ule  de  demander  votre  congé  à  Mr.  de 
D  6  .,  Tu- 
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,)  Turenne;  &  je  m'afTure  qu'en  luî  montrant 
i6$6.^^  ce  Billet  il  ne  fera  aucune  difficulté  de  vous 
„  l'accorder.  Quand  je  pourrai  faire  quelque 
„  chofe  de  plus  effentiel  pour  votre  latisfaétion , 
„  je  m'y  employerai  avec  plaifir,  étant  veri- 
„  tablement, 

Monsieur, 

Fotre  tres-affeSiionné fervtteur^ 
Le  Cardinal  Mazarini. 
A  Vinceuncs  ce  lo.  d'Oftobre  1656  . 

Je  partis  donc  le  lendemain  de  la  ToufTaint 
de  l'armée,  &  pafTant  par  Paris  je  m'en  vins  en 
Bourgogne. 

Pendant  le  féjour  que  j'y  fis,  d' Ancienne- 
ville  Marquis  d'Epoifïes  mourut  ;  &  comme  il 
avoit  le  Gouvernement  de Châtillon  fur  Seine, 
je  le  demandai  au  Cardinal,  lequel  me  fit  cette 
réponle. 


M 


Onsieur, 


„  Quand  vous  m'avez  écrit  pour  le  Gouver- 
„  nement  de  Châtillon  fur  Seine,  le  Roi  en  avoit 
„  difpofé  en  faveur  du  Neveu  de  celui  qui  le 
„  pofiTedoit ,  ce  qui  m'a  mis  dans  l'impuilfance 
„  de  vous  y  fervir  comme  je  l'aurois  fait  avec 
„  plaifir  ;  étant  aufTi  cordialement  que  vous  le 
„  pouvez  defirer, 

Monsieur, 

Votre  trh-affeSi'ioMté fertnteftr , 
Le  Cardinal  Ma zar  i n i  . 

A  Tatis  CE  13.  de  Norembie  16; 6. 

Après- 
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Après  avoir  léjourné  un  mois  en  Bourgogne  — — 
&  mis  tout  l'ordre  que  je  pus  aux  affaires  qui  1656. 
m'y  avoicnt  fait  aller  ,  je  retournai  à  la  Cour. 

Dans  ce  tems-là  ,  Efclainvilliers  perdu  de 
débauches  de  vin  &  de  femmes ,  mourut  à  Pa- 
ris entre  les  mains  du  Large  un  des  plus  habi- 
les Chirurgiens  de  France,  &  le  Cardinal  fit 
avoir  à  la  Cardonniere  fa  Charge  de  Commif- 
faire  General  de  la  Cavalerie. 

L'Hyver  de  165-7.  fe  paflbit  comme  les  au- 

très ,  le  matin  règlement  ma  Cour  chez  le  Roi ,  Ann. 
delà  à  l'appartement  du  Cardinal  ,  mais  feule-  -^Sl' 
ment  pour  afte  de  mes  diligences,  car  il  ctoit 
prefque  invifible  ;  cnfuite  quelquefois  chez  le 
Maréchal  de  Turenne.  Mes  amis  particuliers^ 
mes  affaires,  le  jeu  &  les  Dames,  occupoient 
le  refte  du  jour. 

Cependant  je  faifoîs  toujours  la  fondion 
de  Colonel  de  la  Cavalerie  :  &  la  manière 
dont  le  Maréchal  de  Turenne  avoit  continué 
d'en  ufer  avec  moi  toute  la  campagne  ,  ne 
m'obligeoit  pas  de  lui  en  faire  la  moindre  ci-^ 
vilité. 

Le  16.  de  Mars  ie  donnai  mon  attache  à  Lt 
commiffion  du  Marquis  de  Fleuri  de  Ranes 
Capitaine  au  Régiment  Cardinal.  Elle  éxoit^u 
23.  du  même  mois  audit  an. 

Le  27.  de  Mars  je  donnai  une  commiffion 
de  Maréchal  des  logis  de  la  Cavalerie  dans  l'ar-. 
mée  d'Italie  commandée  par  le  Prince  deCon-. 
ti,  à  Juri  Capitaine  dans  le  Régiment  de  ce 
Prince. 

Le  6.  d'Avril  je  donnai  mon  attache  à  la 
commiffion  du  Comte  de  Brenne  Capitaine  au 
Régiment  de  Mancini.  Elle  étoft  du  16.  de 
Mars  i6j7. 

D  7  hù 
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Le  i6.  d'Avril  je  donnai  mon  attache  à  la 

^57.  commiffion   de   Maupertuis  Capitaine  au  Ré- 
giment du  Cardinal.  Elle  étoit  du  12.  d'Avril 

Le  17.  d'Avril  je  donnai  mon  attache  à  la 
commiffion  de  Butenval  Capitaine  au  Régiment 
du  Cardinal.  Elle  étoit  du  14.  d'Avril  165-7. 

Cependant  le  Maréchal  de  Turenne  ayant 
aiïembléaumoisde  Mai  auprès  d'Amiens  l'ar- 
mée qu'il  devùit  commander,  &  faifant  mine 
de  vouloir  attaquer  une  place  maritime  de  ce  cô- 
té-là, auffi-tôt  ladefcentedes  iix  mille  x^nglois 
que  Cromwel  nous  devoit  envoyer ,  s'avança 
jufqu'auprès  d'Aire  à  un  village  appelle  Ca- 
lonne,  d'où  il  détacha  le  28.  de  Mai  _Caftel- 
nau  la  Mauviffiere  avec  trente  efcadrons  pour 
aller  inveftir  Cambrai  par  delà  l'Efcaut,  &  lui 
avec  quarante,  marcha  en  fi  grande  diligence, 
que  le  lendemain  29.  il  arriva  deçà  l'Efcaut 
devant  la  même  ville,  autour  de  laquelle  il 
pofta  fa  Cavalerie,  attendant  fon  Infanterie  qui 
îuivoit  alfei  vite.  (Cependant  le  Prince  de 
^  Condé  qui  marchoit  vers  la  rivière  de  Lys  & 
vers  la  mer  ,  apprenant  par  le  grand  bruit  du 
canon  de  Cam.brai  que  nous  étions  devant  , 
rcfolut  de  s'y  avancer. 

Le  Maréchal  avoir  pofté  d'abord  l'aîle droi- 
te de  fa  Cavalerie  fur  une  grande  avenue,  mais 
deux  heures  après  ayant  fait  reflexion  que  le 
Prince  qui  favoit  que  le  moindre  Capitaine 
du  monde  leroit  aflex  fin  pour  fe  porter  en  pa- 
reille rencontre  fur  un  petit  fentier  plutôt  que 
fur  un  grand  chemin ,  auroit  allez  bonne  opi- 
nion de  lui  pour  croire  qu'il  feroit  autre  cho- 
fe,  changea  de  polie  &  vint  prendre  celui  d'u- 
ne petite  avenue.  11  eft  vrai  que  pour  fon  mal- 
heur. 
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heur  le  Prince  ju^ea  qu'il  auroit  fait  la  même . 

reflexion  ,  &  venant  avec  près  de  trois  mille  165-7. 
chevaux  par  le  grand  chemin  où  il  n'y   avoit 
que   des   efcadrons   clair-femez  ,    entra    dans 
Cambrai. 

La  grande  cftime  que  le  Prince  avoit  du  Ma- 
réchal ,  lui  attira  cette  difgrace  ;  &  il  eût  mieux 
vallu  qu'il  l'eût  un  peu  moins  eftimé  en  cette 
occafion. 

Le  Prince  faillit  à  être  pris  par  un  Officier 
de  Clerambaut  :  ce  Régiment  ht  fort  bien  fon 
devoir  :  celui  de  Mazarin  ne  fît  pas  de  mê- 
me. 

Si  le  Prince  fût  tombé  fur  le  pofte  de  notre 
aîledroite,  il  eût  été  extrêmement  heureux  s'il 
le  fût  fauve  de  la  mort  ou  de  la  prifon  ,  & 
c'efl  en  quoi  on  ne  fauroit  alTez  cftimer  fon 
entreprife.  Pour  moi  qui  fuis  moins  flateur 
qu'hommedu monde, j'avoûë  que  je  fuis  char- 
mé de  cette  aûîon ,  &je  croi  que  fi  un  Lieute- 
nant General  d'armée  l'avoit  faite  ,  il  mérite- 
roit  les  plus  grands  honneurs  de  la  guerre.  Quels 
éloges  ne  mérite  donc  pas  un  grand  Prince  , 
qui  ne  fait  pas  cela  pour  fauver  fa  vie ,  mais 
feulement  pour  acquérir  de  la  gloire  ? 

Cette  a6tion  n'augmenta  pas  l'eftime  des 
Efpagnols  pour  le  Prince,  car  elle  ne  pouvoir 
aller  plus  loin ,  mais  elk  leur  donna  pour  lui 
une  confiance  égale  à  leur  eftime. 

Le  Maréchal  leva  le  fiege  le  premier  ^e 
Juin,  &  vînt  camper  àVanchelles  avec  le  cha- 
grin qu'on  fe  peut  imaginer.  Il  falloit  qu'il 
le  retirât  de  devant  une  place  qu'il  avoit  fur- 
prife  fans  hommes  &  fans  munitions  de  guer- 
re, &  la  gloire  que  le  Prince  venoit  d'acqué- 
rir à  IfiS  dépens  le  mettoit  au  dclefpoir. 

Le 
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Le  fécond  de  Juin,  il  vint  camper  à  Fou-- 

5^7.  fo  m  me  où  le  Roi  étant  venu  voir  l'armée  le  3. 
de  Juin,  il  fit  lui  même  la  revûë  de  la  Cavale- 
rie, dont  i'écrivois  l'état  &  le  iiombre.fur  mes 
tablettes  auprès  de  Sa  Majeflé. 

Le  5-.  de  Juin  nous  allâmes  camper  à  Vadaii- 
cour. 

Le  7.  je  fis  expédier  le  brevet  de  Major  da 
Régiment  Cardinal  au  Sieur  de  la  Cour  Capi- 
taine dans  ce  Régiment. 

Le  même  jour  je  donnai  mon  attache  à 
Montfort  Capitaine  au  Régiment  de  Torigni. 
Sa  commiiîion  étoit  du  iS.  de  Mars  16)7. 

Le  8.  de  Juin  nous  allâmes  camper  à  Tu- 
pîgni  où  les  iîx  mille  x^nglois  commandez 
par  le  Chevalier  Reinolds  nous  vinrent  join- 
dre. 

Dès  les  premiers  jours  de  Juillet  le  Maré- 
chal de  Turenne  ayant  eu  avis  que  les  ennemis 
marchoient  avec  toute  leur  Cavalerie  du  côté 
de  Montmedi ,  que  le  Maréchal  de  la  Ferté, 
venoit  d'invertix  ,  marcha  aulîi  avec  toute  la 
fîenne  jufqu'à  une  lieuë  de  Sedan. 

Je  tombai  malade  dans  cette  m.irche,  &  je 
me  retirai  à  Vervins ,  &  delà  à  Guife.  Pegui- 
lin  fe  trouva  mal  en  même  tems  &  vint  avec 
moi.  Après  avoir  pris  quelques  remèdes  huit 
jours  durant,  nous  rejoignîmes  T Armée  à  Mal- 
fy  le  10.  de  Juillet. 

De  Malfy  nousvinfmesàLufoir  près  laCa- 
pelle,  &  fuivant  les  avis  que  nous  avions  des 
ennemis,  nous  changions  déportes  :  cependant 
nous  étions  dans  la  plus  grande  oiliveté  du  mon- 
de, &  cela  nous  obJigeoit  de  jouer  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir.  Pour  moi  j'étois  dans  une 
fortune  furprenante,  quand  jcperdoisuiiefois, 

j'en 
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j'en  gagnois  dix:  tous  mes  amis  me  prefToîent  — — 
de  les  mettre  de  moitié  ,  de  tiers  ou  de  quart  làfji 
avec  moi,  &  je  croyois  donner  mon  argent  à 
ceux  à  qui  j'accordois  leurs  demandes.  Cette 
fortune  fit  tant  de  bruit,  que  le  Cardinal  en  fut 
averti,  &  commeje  lui  envoyai  un  Gentilliom- 
me  pour  le  fupplier  de  me  faire  payer  les.  mil- 
le écus  dont  le  Roi  avoit  accoutumé  de  grati- 
fier les  Lieutenans  Généraux  ,  pour  fcr-vir  la 
campagne  ,  il  répondit  à  mon  envoyé  qu'il  fe 
réjouïllbit  que  j'euffe  gagné  tant  d'argent,  & 
que  Talon  en  alloit  apporter  à  l'armée.  Talon 
vint  en  effet,  mais  il  en  donna  à  tous  hormis 
à  moi  ,  me  difant  que  le  Cardinal  m'afTuroit 
qu'il  avoir  pris  part  au  gain  que  j'avois  fait.  Je 
dis  àTalonquec'ctoitceque  je  ne  voulois  pas 
qu'il  fît;  que  quand  j'avois  pris  congé  de  Son 
Eminence,  elle  m'avoit  promis  pofîtivementde 
me  faire  donner  ces  mille  écus  aufiî-tôt  queje 
ferois  arrivé  à  l'xlrmée,  &  que  nous  n'étions 
pas  convenus  que  je  joiierois  de  moitié  avec  lui 
cette  campagne  ,  que  véritablement  je  ne  de- 
mandois  pas  tant  cet  argent  pour  le  befoin  que 
j'en  eufTe,  que  pour  le  chagrin  que  j'auroisde 
la  préférence  des  autres.  Talon  m'âiTura  qu'il 
le  prefferoit  fort  ,  &  en  effet  il  fit  que  je  tou-  . 
chai  mes  mille  écus. 

Ma  bonne  fortune  au  jeu  adouciffoit  un  peu 
les  dégoûts  que  me  donnoit  le  Maréchal  de 
Turenne ,  qui  augmentoient  pourtant  tous  les 
jours. 

Gaflîon  Meftre  de  camp  de  Cavalerie  fur 
le  pied  étranger,  ayant  fait  quelque  injuftice  à 
l'un  des  Capitaines  de  fon  Régiment  ,  celui-ci 
s'étoit  venu  plaindre  à  moi  ;  j'avois  envoyé 
quérir  fon  Meitre  de  camp ,  qui  m'avoit  paru 
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il  déraifonnable  que  j'avois  donné  un  jugement 

[65-7.  contre  lui.  Le  Meftre  de  camp  en  ayant  parlé 
avec  chagrin  au  Maréchal  de  Turenne ,  le  Ma- 
réchal étoit  entré  dans  fon  refTentiment  ;  de 
forte  que  cela  rendant  Gaffion  plus  fier,  je  lui 
fis  dire  que  jeTinterdirois  s'iln'obéïffoitàmon 
ordonnance.  Le  Maréchal  l'ayant  appris  vou- 
lut foûtenir  la  révolte  qu'il  avoit  confeillée ,  & 
me  dit  que  je  ae  pouvois  pas  interdire  un Mef- 
tre  de  camp  dans  le  corps  d'armée.  Je  lui  ré- 
pondis, que  fi  je  le  pouvois  faire  à  un  Cornet- 
te (comme  il  étoit  fans  difficulté)  je  le  pou- 
vois à  un  Mcftre  de  camp  ,  qui  étoit  égale- 
ment fous  ma  Charge;  &  que  quand  je  l'aurois 
fait,  le  Roi  en  feroit  le  juge,  &je  fortis  de  fa 
chambre.  Deux  heures  après,  S.  Martin  Ma- 
réchal des  logis  ,  me  vint  dire  que  Gaflîon  fe- 
roit ce  que  jevoudrois.  Sur  cela  j'adoucis  mon 
jugement  autant  que  je  pus,  &  depuis  leMeftre 
éç  camp  a  toujours  été  de  mes  bons  amis. 

Pour  le  Maréchal  qui  avoit  porté  les  cho- 
fes  à  la  douceur,  de  crainte  que  Gaifion  nefe 
plaignît  qu'il  l'avoit  embarqué  dans  une  mé- 
chante affaire,  je  ne  doute  pas  qu*il  ne  me  fût 
fort  mauvais  gré  d'avoir  eu  raifon  avec  lui. 

DeLufoir  nousvinfmes  camper  à  Bleci  près 
deRocroi,  pour  être  toujours  entre  Montmé- 
di  &  l'armée  des  ennemis. 

Le  Courier  de  l'armée  devant  partir  la  nuit , 
j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame  de***. 

yf«  Camp  de  Bleci  ce  4-  d'*AoHi  ï6s7' 


VOtreLettre  eft  fort  agreable,ma  belleCou- 
fine,clle  m'a  fort  rejouV.Qa'on  ei\  heureux 
d'avoir  une  bonne  amie  qui  ait  autant  d'efprit 
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î)  que  vous  :  jenevoiriendelî  jufte  quece(^ue•^— 
„  vous  écrivez,  &  l'on  ne  peut  pas  vous  dire,  1657. 
«  ce  mot-là  feroà  plus  à  propos  que  celui  que 
„  vous  avez  mis.  Quelque  complaifance  que  je 
5,  vous  doive,  Madame,  vous  favez  bien  que 
„  je  vous  parle  aiTez  franchement  pour  ne  vous 
„  pas  dire  ceci  fi  j  e  ne  le  croyois ,  &  vous  ne  dou- 
„  tez  pas  que  je  ne  m'y  connoifTe  un  peu,  puifquc 
„  j'ofebien  juger  des  ouvrages  de  Chapellain  ,  & 
„  quejecenfurc  quelquefois  aflez  juftementfes 
5,  penides&fes  paroles.  Je  vous  envoyé  la  copie 
„  delà  Lettre  que  j'ai  écrite  à  laMarquife  de*** 
„  Elle  me  mande  que  fi  j'a'me  les  grands  yeux 
,,  &  les  dents  blanches,  elle  aime  de  fon  côté 
,,  les  gens  tendres  &  les  amoureux  tranfis,  &  que 
„  ne  me  trouvant  pas  comme  cela ,  je  me  tienne 
„  pour  éconduit  :  elle  revient  après,  &  fur  ce 
„  queje  lui  mande,  commevous  verrez  ,queje 
„  la  quitterai  fi  elle  me  rebute,  &  qu'à  moins 
„  que  de  fe  déguifer  en  Maréchalle  pour  me  fur- 
„  prendre,ellenem'yratraperaplus,  elle  me  ré- 
„  pond  queje  ne  me  defefpere  point,  &  mepro- 
„  met  de  fe  donner  à  moi  quand  elle  fera  parve- 
„  nuëà  la  dignité  pour  laquelle,  à  ce  qu'elle  dit, 
„  on  la  mange  jufqu'aux  os.  Que  mon  poulet  ne 
„  pouvoît  lui  être  rendu  plus  à  propos  ,  &  que 
„  n'ayant  pas  un  denier  elle  étoit  dans  la  plus 
„  méchante  humeur  du  monde. 

;,  J'écris  à  Mr.  deCorbinelli  de  vous  dire  ce 
„  qui  s'eft  pafiTé  entre  Mr.  de  Turenne  &  moi 
„  depuis  que  je  fuis  à  l'armée  ;  &  qu'enfin  nous 
„  avons  fait  une  reconciliation  qui  me  paroît 
„  affez  fincerc  ;  je  ne  fai  fi  cette  paix  dure- 
ra. 

„  J'ai  gagné  huit  cens  loiàis  d'or  depuis  quatre 
ou  cinq  j  ours ,  fi  j  e  n'en  gagne  pas  davantage , 

„  c'eft 
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■  „  c'eft  que  l'on  appréhende  ma  fortune  ;  je  ne 

i6sy- ,,  trouve  plus  de  gens  qui  veulent  jouer  contre 
„  moi. 

,,  Voulez-vous  favoir  la  vie  que  nous  fai- 
„  fons,  Madame,  je  m'en  vais  vous  la  dire. 
„  Quand  l'armée  marche  nous  travaillons  com- 
„  me  des  chiens,  quandelleféjourneil  n'y  apas 
„  defaincantifeégaleàlanôtre:  nous  poullbns 
„  toujours  les  affaires  aux  extrémité! ;  on  ne  fcr- 
„  me  pas  l'œil  trois  ou  quatrejours  durant ,  ou 
„  bien  on  eft  trois  ou  quatrejours  fans  furtir  du 
„  lit ,  on  fait  fort  bonne  chère',  ou  l'on  meurt 
„  de  faim. 

„  Pour  les  ennemis  ils  font  campez  entre  Be- 
„  thune  &  laBafTée,  attendant  tranquillement 
„  la  prife  de  Montmédi,  qu'ils  n'ont  pas  jugé 
„  d'alfez  grande  confequence  pour  hazarder  un 
„. combat  en  voulant  le  lecourir. 

De  Bleci  nous  vinfmes  le  6.  d'Août  camper 
à  Oy. 

Le  II.  de  ce  mois  le  Maréchal  ayant  appris 
la  prife  de  Montmédi,  refolut  de  marcher  dès  le 
lendemain  du  côté  de  la  rivière  de  la  Lis.  Il  par- 
tit donc  d'Oy  le  12.  &  ayant  envoyé  tous  les 
bagages  de  l'armée  efcortez  par  trois  eicadrons 
Lorrains,  pafTer  par  S.  Quentin,  il  vint  paffcr 
l'Oyfe  à  Etreux  au-Pont,  &  camper  à  Etreux-cn- 
Cauchée  fur  le  ruilfeau  du  Buf. 

Le  13.  il  paila  prèi  d'Avefncs ,  &  il  alla  cam- 
per à  Barlemont  fur  laSambre.,  &  à  AimcrieS 
qu'il  repr.t  en  pallant. 

Ce  jour-là  je  donnai  mon  attache  à  la  com- 
mifîlon  de  Grave  ,  Capitaine  au  Régiment  de 
Gaflïon.    Elle  étoit  du  20.  de  Juin  lô^y. 

Le  14.  nous  paffâmes  près  du  Quefnoi,  & 

nca^ 
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nous  allâmes  camper  à  Neuville  fur  l'Efcaut,  ■ 
entre  Valenciennes  &  Bouchain ,  on  fit  des  1657. 
ponts  la  nuit. 

Ce  jour-là  le  Maréchal  avoit  envoyé  Siron 
Lieutenant  General ,  avec  trois  efcadrons  à  Lan- 
dreci ,  pour  y  prendre  le  Régiment  d'Alface  & 
deux  Compagnies  Suifles,  &  delà  à  Guifeen  tirer 
trois  Compagnies  de  Gardes  Françoifcs ,  &  a- 
vec  tout  cela  joindre  les  bagages  de  l'armée  , 
&  le?  amener  à  Arras,  où  il  fauroit  ce  qu'il 
auro't  à  faire. 

Le  15-,  d'x\oût  nous  palfâmes  près  de  Doiiai, 

&  nous  allâmes  camper  à  Vitri  fur  la  Scarpe. 

Le  16.  nous  pafTâmesà  Lens  &àBethunc,  & 

nous  vinfmes  camper  à  Robecque  devant  S. 

Venant. 

La  nuit  du  15'.  au  16.  le  Maréchal  détacha 
Caftelnau  avec  fes  troupes  qui  allèrent  palfer  à 
la  Bailce,  &  delà  la  rivière  de  la  Lis,  à  la  Gor- 
gue,  &  camper  delà  l'eau  devant  S.  Venant. 

Le  17.  l'Infanterie,  qui  étoit  demeurée  le  16. 
à  Bethunc ,  arriva  au  camp ,  &  le  Maréchal  don- 
na les  quartiers,  &  fit  fiirc  des  ponts  fur  la  Lis 
au-deffous  &  au-delfus  de  S.  Venant  ,  pour  la 
communication  avec  Caftelnau,  lequel  fit  tra- 
vailler incellamm.ent  à  fes  lignes. 

Le  i8.  le  Maréchal  fit  venir  des  farines  de 
la  Baffée  &  du  canon  ,  &  donna  aux  Anglois 
la  tête  de  leur  quartier  à  retrancher,  qui  étoit 
du  côte  d'Aire.  Ce  jour-là  nous  eûmes  nou- 
velles que  les  ennemis  arrivoient  à  Lille,  &  le 
19.  on  apprit  qu'ils  étoient  à  la  Gorgue. 

Le  20.  ils  vinrent  camper  à  Calonne,  quieft 
far  le  même  ruilfcau  de  Robecque:  nous  gtir- 
dâmcs  ce  ruiifeau  jufqu'au  21.  la  nuit  ,  que 
le  Maréchal  jugea  à  propos  de  l'abandonner 

de» 
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depuis  Galonné  jufqu'à  trois  cens  pas  du  Fort  de 

1657.  Robecque,  &  delà  il  fit  tirer  une  ligne  jufqu'à 
S.Floris,  où  étoient  les  ponts  au-delTous  de  S. 
Venant  pour  aller  au  quartier  de  Caftelnau. 

Le  20.  le  Maréchal  ayant  eu  avis  que  nos  ba- 
gages étoient  à  Arras ,  manda  à  Siron  qu'il  mar- 
chât à  nous  en  diligence,  parce  que Bouteville, 
depuis  Duc  de  Luxembourg  ,  étoit  aux  portes 
d'Aire  avec  quinze  cens  chevaux  détachez  du 
corps  des  troupes  du  Prince  de  Condé.  Cet  or- 
dre ne  fit  pas  hâter  Siron  davantage  ,  &  ne 
l'empêcha  pas  de  camper  une  heure  devant  Soleil 
couché  à  une  grande  lieuë  par  delà  Lilers  :  ce- 
pendant le  Maréchal  étoit  dans  des  peines  ex- 
trêmes de  ne  voir  point  arriver  nos  bagages. 

Le  lendemain  21.  matin  me  promenant  du 
long  de  la  ligne  ,  pour  la  faire  raccommoder 
aux  endroits  où  elle  n'étoit  pas  en  bon  état, 
je  trouvai  Siron  quiarrivoitau  camp.  Je  lui  dis 
l'inquiétude  où  nous  étions  tous  de  lui,  &  pen- 
dant que  je  le  conduifois  chez  Humieres  où  le 
Maréchal  déjeunoit  ,  il  me  conta  avec  quelle 
conduite  &  même  avec  quelles  rufes  de  guerre 
il  avoit  amené  nos  bagages,  qui  alloient,  me 
dit-il,  entrer  dans  les  lignes.  Si-tôt  que  le  Ma- 
réchal le  vit  ,  &  qu'il  fut  ce  qu'il  venoit  de 
me  dire  ,  il  lui  fit  mille  carefTes ,  &  en  iiîême 
tems  il  fit  écrire  par  du  Ham  fon  Secrétaire, 
au  Cardinal  ,  la  fatisfaôion  qu'il  avoit  de  la 
bonne  conduite  de  Siron.  Pendant  qu'il  didoit 
cette  Lettre  dans  un  coin  de  la  chambre  ,  on 
me  vint  avertir  qu'un  Officier  de  Cavalerie  étoit 
à  la  porte  qui  avoit  quelque  choie  de  fort 
preiTé  à  me  dire.  Je  fors ,  &  j'apprens  de  lui 
que  les  ennemis  pilloient  nos  bagages  ,  après 
avoir  battu  l'efcorte  qui  en  faifoit  l'arricre-garde. 

J'a- 
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J'amenai  cet  Officier  au  Maréchal,  qui  lui  dit  — — 
que  Siron  ayant  quitté  le  bagage  à  demi-lieuë  par  i(>Sl' 
delà  Lilers  ,  &  s'étant  avancé  avec  les  trois 
Compagnies  dn  Régiment  des  Gardes,  les  deux 
deSuifles,  &  les  trois  efcadrons  François ,  les 
ennemis,  commandez  par  Bouteville,  étoient 
tombez  fur  le  Régiment  d'Alface  ,  &  les  trois 
efcadrons  Lorrains  ,  les  avoient  défaits  avant 
qu'ils  euffent  pu  pafTer  le  défilé ,  &  qu'il  les  avoit 
laifTez  pillant  les  équipages.  Siron  voulut  répli- 
quer, mais  le  Maréchal  le  fit  taire,  &  me  com- 
manda de  faire  monter  en  diligence  tout  ce  que 
je  pouvois  de  Cavalerie,  pour  aller  aux  enne- 
mis. Je  galopai  par  le  camp,  faifant  l'office  de 
trompette,  &  en  un  moment  je  me  trouvai  à  la 
tête  de  quarante  efcadrons,  avec  lefquels  j e  cours 
à  toute  bride  à  Lilers.  Je  fuis  alfuré  que  je  ne 
mis  pas  une  demi-heure  à  faire  ces  deux  lieuës- 
là.  Je  trouvai  le  feu  dans  nos  bagages ,  dont  les 
ennemis  avoient  pris  cinq  cens  chevaux  ;  &  j'ap- 
pris que  les  valets  &  marauts  de  broudres  a- 
voient  plus  pillé  que  les  ennemis.  Je  fis  pouf-  ~ 
fer  dix  efcadrons  fur  les  hauteurs  de  Lilers ,  à 
Aire,  qui  m'amenèrent  quatorze  ou  quinze  pri- 
fonniers,  qui  s'étoient  amufez  au  pillage  plus 
long-tems  que  les  autres  ;  mais  Bouteville  é- 
toit  déjà  près  d'Aire.  Je  renvoyai  trente  efca- 
drons au  camp,  &  je  demeurai  prefque  tout  le 
jour  avec  les  dix  qui  me  reftoient,  à  faire  con- 
duire dans  les  lignes  le  débris  des  équipages; 
heureufement  pour  moi  j'avoîs  donné  ordre  en 
partant  d'Oy  que  mes  chevaux  de  bail:  fuivifïent 
l'armée  chargez  de  ma  vailTelle  d'argent  ;  de 
forte  que  hors  mes  chevaux  de  chariot  &  ceux 
de  mon  fourgon,  je  ne  perdis  pas  grand'  cho- 
fc. 

Quel- 
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Quelques  jours  après  le  Cardinal  ayant  man.'- 

165-7.  dé  qu'il  vouloir  qu'on  mît  Siron  au  Confeil  de 
guerre,  le  Maréchal  nous  alîembîa  pour  cet  ef- 
tet  :  mais  nous  ayant  dit  d'abord  que  Siron  n'é- 
toit  pas  rcfponfable  de  ce  qui  étoit  arrivé  en  fon 
abfènce  ,  nous  jugeâmes  qu'il  vouloir  faire  la 
cour  au  Cardinal  ;  ainti  perfonne  ne  le  voulut 
dédire  &  fc  brouiller  avec  le  premier  Miniftre, 
&  cela  tut  piaifant  que  Siron  fût  juftifté  parla 
raifon  qui  aurolt  dû  le  perdre. 

Le  22.  d'Août  le  Maréchal  ayant  envoyé  les 
caiflbns  charger  à  Bethune  ,  les  ennemis  ,  qui 
ne  l'apprirent  qu'après  qu'ils  furent  paffez ,  fe 
tinrent  prêts  pour  le  retour  ,  &  poulTerent  les 
Regimens  de  Gefvres  ,  la  Villette  ,  &  Cham- 
boî,  jufqu'auprès  de  la  barrière  de  Robecque  : 
CCS  trois  Regimens  y  firent  fort  bien  leur  de- 
voir, &ils  y  perdirent  quelques  Officiers.  Les 
Commandans  de  Gefvres  &  de  la  Villette  fu- 
rent pris,  le  Marquis  de  Renti,  Capitaine  dans 
la  Villette  ,  pris  &  blelTé  dont  il  mourut  ,  le 
Marquis  d'EchaufFourt  Capitaine  dansCham- 
boi,  tué:  cependant  tout  le  convoi  entra  dans 
le  camp. 

Ce  même  jour  22.  l'armée  d'Efpagne  s'avan- 
ça, &  vint  camper  au  Mont-Bernançoti  ,  à  la 
portée  du  canon  de  nos  lignes ,  fur  le  chemin  de 
S.  Venant  à  Bethune. 

Le  23.  matin  il  vint  au  camp  un  Trompette 
du  Prince  de  Condé  ,  fous  prétexte  de  repéter 
des  prifonniers  ,  mais  effcdivement  pour  ta- 
cher à  engager  entre  Lénct  &  moi  quelque  con- 
férence. Lénet  donc  me  fit  faire  compliment 
par  ce  Trompette  ,  &  me  convia  de  me  trouver 
à  la  tête  de  notre  garde  ,  où  il  feroit  ravi  de 
m'embralfcr.  Après  que  j'eus  demandé  au  Ma^ 

ré- 
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réchal  s'il  le  trouveroit  bon  ,    &  fu  de  lui  ce  ■ 

qu'il  vouloir  que  je  dilfe  touchant  l'ouverture  165-7, 
de  notre  tranchée  ,  je  m'en  allai  au  rendez-vous, 
où  Lénet  étant  arrivé  un  moment  après  moi , 
nous  nous  fîmes  mille  amitiez ,  &  nous  parla* 
mes  près  de  deux  heures.  11  me  dit  entre  au- 
tres chofes  que  nous  étions  trop  bien  retran- 
chez pour  qu'ils  nous  attaquaient ,  mais  qu'au 
moins  ne  prendrions-nous  pas  S.  Venant  de- 
vant eux.  Je  lui  répondis  que  parla  raifon  de 
nos  bons  retranchemens ,  nous  allions  ouvrir  la 
tranchée  la  nuit  d'après,  tout  comme  s'ils  é- 
toicnt  à  cent  lieues  de  nous  :  cela  le  lurprit ,  & 
après  avoir  fait  quelque  mine  d'en  douter  il  me 
quitta  aflez  vît€. 

Ce  qui  avoit  obligé  le  Maréchal  à  faire  fa» 
voir  aiix  ennemis  qu'il  alloit  ouvrir  la  tranchée, 
étoit  l'envie  qu'il  avoit  de  les  éloigner  de  lui, 
&  de  fe  délivrer  par  là  de  l'inquiétude  que  leur 
voifinage  lui  donnoit  ,  &  croyant  qu'il  auroit 
pris  S.  Venant  avant  qu'ils  eufïent  pu  réùiTirà 
quelque  entreprife. 

La  nuit  du  23.  au  24.  nous  ouvrîmes  la  tran-  siège  de 
chée,  &  on  l'avança  fort  fins  perdre  de  gens,s.  ve- 
îe  Chevalier  -de  Maupeou  Capitaine  au  Regi-°=^"^» 
ment  des  Gardes  y  fut  blefïé  au  poignet.    Le 
lendemain  r  4.  le  Marquis  d'Hoquincourt  releva 
la  garde  avec  les  Suilfes. 

Ce  même  jour  les  ennemis  partirent  du  Mont- 
Bernançon  à  neuf  heures  du  foir  ,  &  tirant  du 
côté  de  Lilers,  campèrent  entre  l'Abbaye  de  Han 
&Fons. 

Le  25-.  Poillac  commandant  les  Gardes  à  la 
tranchée  deTurcnne  y  fut  blcffé  d'un  grand  coup 
de  moufquet  à  l'épaule;  cette  nuit-là  on  avança 
le  travail  jufqu'auprès  de  la  contrefcarpe. 

Tome  il.  E  Le 
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■I  Le  26.  Hnmieres  entra  en  gaide  avec  le  Re- 

1657,  giment  de  I  urenne  ,  &  lit  un  fore  beau  lo^^e- 
ment ,  qui  coûta  cher  à  ce  Régiment  ,  foit  en 
foldats,  foit  en  Officiers. 
Ardres  Cc  jour-là  fur  le  midi  on  eut  avis  que  les  en- 
afliegé  nemis  avoient  palIé  dans  Aire  le  matin  ,  & 
parles  qu'ils  marchoieut  du  côté  d' Ardres.  L'on  dé- 
£noh  ^^^ha  auffi-tôt  Romecourt  Capitaine  dans  Vil- 
lequier,  avec  un  efcadron  de  ce  Régiment  pour 
s*y  aller  jetter,  &  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  la  Feuillée  fut  commandé  de  s'y  jetter  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  avec  fcn  Régiment  & 
celui  du  Pont  S.Pierre,  mais  tout  cela  ne  pût 
entrer ,  &  le  Maréchal ,  qui  s'en  étoit  défié  , 
avoir  d'abord  envoyé  la  Playe  Capitaine  de 
fon  Régiment  de  Cavalerie,  brave  foldat,  pour 
dire  à  Rouvilîe  Gouverneur  d'x\rdres  ,  qu'il . 
alloit  le  fecourir  ,  &  le  lendemain  Coulange 
de  la  Maifon  de  Chatelux,  Meftre  de  camp 
de  Cavalerie,  eut  la  même  commiffion.  Jîs  y 
entrèrent  tous  deux  :  véritablement  le  premier 
n'eut  pas  peu  de  peine  ;  car  lorfqu'il  fut  à 
demi-lieuë  du  camp  des  ennemis,  il  trouva  la 
nuit  un  de  leurs  partis  de  Cavalerie  qui  alloit  à 
la  guerre  ,  &  qui  le  voyant  vêtu  en  païfan  le 
prit  pour  guide  :  il  n'ofa  leur  dire  qu'il  ne  fa- 
voit  pas  le  chemin  ,  de  peur  d'être  reconnu  à 
fon  langage.  Il  marcha  donc  avec  eux  jufqucs 
dans  un  bois  où  il  le  fauva ,  &  retourna  à  leur 
camp ,  d'où  il  entra  dans  Ardres.  ■- 

Ce  n'eft  pas  une  petite  obligation  qu'a  un 
General  à  un  Officier  particulier  qui  fe  travellit , 
le  qui  quitte  fon  épée  pour  entrer  dans  une  pla- 
ce: car  s'il  eft  pris ,  il  a  beau  dire  ce  qu'il  eft 
effeélivement,  il  n'y  a  point  de  quartier  pour  lui 
non  plus  que  pour  un  firnple  efpion. 
OvI  Le 


DE   Bus  SY   R  ABU  TIN.  99" 

Le  27.  d'Août  Brulart-Genlis  ,  Brigadier  de     ..  — 
Cavalerie,  arriva  au  camp  avec  Huit  elcadrons  lôf^. 
de  l'armée  de  la  Ferté  :  on  les  campa  au  villa- 
ge de  Robecque. 

Ce  même  jour  27.  au  foir  le  Gouverneur  dcp^jf-g  ^ 
S.  Venant  ayant  demandé  à  capituler,  le  Mare- s.  ve- 
chal  nous  détacha  à  l'heure  même  Humieres  nant, 
&  moi  avec  deux  mille  chevaux  ,  pour  nous  a- 
vancer  du  côté  d'Aire.  Comme  il  favoit  qu'Ar- 
dres  étoit  extrêmement  preffé ,  &  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  ,  fon  deffein  étoit  de 
faire  en  forte  que  le  Gouverneur  d'Aire  donnât 
avis  à  l'armée  d'Efpagne  que  la  nôtre  marchoit, 
cequiréiiffit:  car  nous  montrant  devant  Aire, 
on  tira  du  canon  fur  nous ,  à  quoi  celui  de  S. 
Orner  répondit.  Peut-être  encore  y  eut-il  quel- 
ques gens  envoyez  pour  porter  la  nouvelle  de 
notre  marche;  mais  enfin  les  ennemis,  qui  pour 
ne  point  perdre  de  tems  ne  s'étoient  pas  re- 
tranchez devant  Ardrcs,  fe  retirèrent  en  dili- Les Ef- 
gence  du  côté  de  Gravelines.  pagnols 

Le    dellein    des  Efpagnols  ,    qui   ^avoient  |ç^(f°^ç 
qu'Ardres  étoit  en  fort  méchant  état,  fans  de- d' a r? 
hors,  fans  contrefcarpe ,  &  prefque  fans  garni- dtcs. 
fon,  étoit  de  l'infalter  :  &  en  effet  le  Prince  de 
Condé  avoit  été  lui-même  en  arrivant  attacher 
le  mineur  au  corps  de  la  place ,  &  lorfque  les 
ennemis  fc  retirèrent ,  il  y  avoit  onze  fourneaux 
prêts  à  joijcr  ,  de  forte  quequoi-queRouville, 
qui  en  étoit  Gouverneur  ,  fût  un  homme  de 
courage,  il  ne  tint  non  plus  à  lui  qu'aux  enne- 
mis ,  que  la  place  ne  fût  prife  :  ce  fut  la  feule 
marche  de  notre  armée  qui  la  fauva 

Le  Maréchal  de  Turenne  apprit  la  levée  da 

fîcge  d'Ardres  aux  environs  de  Saint  Orner  , 

&  comme  ii  voulut  rafraîchir  l'arinée  par  uii 

E  z  fe- 
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féjour  de  quelque  tems  au  .village  d'Ellctte  ; 
idj-y.  pendant  ce  l^jour,  Eugène  de  Savoye  Comte 
de  Soiflbns  ,  Colonel  des  Suiffes  ,  qui  avoit 
époufé  la  Nièce  du  Cardinal  Mazarin,  &  Ar- 
mand de  Grammont  Comte  de  Guiche  Mef- 
tre  de  camp  du  Régiment  des  Gardes  Fran- 
çoiles,  me  propoferent  d'aller  voir  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  à  Ardres ,  &  delà  à  Calais  &  à  Bou- 
logne ,  qu'ils  n'avoient  point  vus.  J'y  con- 
fentis  :  le  Comte  du  Pleffis-Praflin  &  Péguilîn 
s'étant  mis  de  la  partie,  je  pris  avec  la  permif- 
fion  du  Maréchal  deux  cens  chevaux  pour  no- 
tre efcorte,  &  nous  fîmes  ce  petit  voyage.  Il 
De  faut  pas  demander  iî  nous  le  fîmes  gaye- 
ment  ;  le  plus  fcrieux  de  la  troupe  aimoit  fort 
à  rire.  Rouville  nous  reçût  le  mieux  qu'il  put; 
Bethune  Comte  de  Charoll  ,  Gouverneur  de 
Calais ,  nous  y  fit  très-bonne  chère  ;  mais  le 
Maréchal  d'Aumont  Gouverneur  de  Boulo- 
gne, nous  y  traita  avec  une  magnificence  digne 
d'un  Roi:  nous  y  fîmes  même  une  grande  dé- 
bauche, où  le  Comte  de  Guiche  parut  plus  gai 
qu'aucun  de  la  compagnie. 

De  Boulogne  nous  vinfmes  pafTer  au  Mont- 
Hulin  ,  &  delà  au  camp,  d'où  nous  repartî- 
mes avec  l'armée  le  8.  de  Septembre,  &nous 
allâmes  camper  à  Eterre.  Ce  jour-là  même 
je  donnai  mon  attache  à  la  commiffion  de  S. 
Loup ,  Meftre  de  camp  du  Régiment  de 
Chamboi.  Cette  commiflion  étoitdu'28.  d'Août 

j^Mot-'^     D'Eterre  nous  allâmes  camper  à  Merville,; 
te  au-     où  l'on  fc  prépara  à  faire  le  fiege  de  la  Motte- 
lois.     au-Bois. 

Ce  fut  Caftelnau  qui  le  fit  avec  des  trou- 
pes détachées  de  l'armée  j  on  raza  cette  place  , 

aulîi" 
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aviffi-tôt  qu'elle  fut  prife,  &lei4.  de  Septembre ^ 

le  Maréchal  ayant  nouvelle  q  e  les  ennemis  1657. 
étoient  campez  à  Vourmont  &  à  Eclesberg ,  par- 
tit de  Merville ,  &  marcha  en  diligence  à  eux. 

L"" ordre  de  la  marche  du  14.  de  Septembre 

165-7.  pariant  de  Merville  pour  aller 

aux  ennemis- 

Eux  g  ardes  ordinaires  de  cent  chevaux. 

'     Deux  cens  Moufquetaires   commandes 

a-viÊC  une  charrette  d'outils. 

Quatre  cfcadrons  de  grande  garde  ,  dont  le 
dernier  fera  Vaubran. 

Cinq  cens  Moufquetaires  ;  favoîr  trois  cens 
de  la  première  ligne  ,  &  deux  cens  Anglois 
de  la  féconde ,  commandez  par  un  Meftre  de 
camp. 

Les  Dragons  du  Maréchal  de  la  Ferté  à  la  tête 
de  la  première  ligne  de  Cavalerie  de  l'aîle  gau- 
che ,  dont  le  dernier  efcadron  fera  un  Lorrain. 

Six  pièces  de  canon  &  leurs  munitions ,  en- 
fuite  les  Gardes  Françoifes  ,  fuivies  des  Gen- 
darmes. 

Après  cela  ,  la  féconde  ligne  de  l'aîle  gau- 
che de  Cavalerie ,  dont  le  premier  efcadron  efl 
du  Régiment  Cardinal  ,  &  le  dernier  eft  un 
Lorrain. 

Le  1  e(te  de  l'Infanterie  de  la  première  ligne. 

Le  gros  canon  &  les  munitions. 

Toute  l'Infanterie  Angloife. 

Lecorpsderelerve,  commandé  par  le  Com- 
te de  Liflebonne ,  dont  le  dernier  efcadron  fera 
Nanteuil. 

L'Infanterie  de  la  féconde  ligne,  à  la  refcr- 

ve  d'un  bataillon  qui  reftera  ^  la  queue  du  der- 

E  3  nier 
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; n:er  Régiment  de  la  féconde  ligne,  qui  cft  Ho- 

i^SS'  quincoùrt. 

La  première  &  la  féconde  ligne  de  l'aîle. 
droite. 

Un  bataillon  qui  fera  à  la  queue  d'Hoquin- 
court. 

Tous  les  chevaux  de  trouffe  marche;  ont  der- 
rière deux  cfcadrons ,  qui  feront  Rochepaire  & 
Meiin.  ' 

Enfuite  marcheront  toutes  les  troupes  du 
Maréci.al  de  la  Ferté  ,  &  puis  tous  les  chariots 
&  charrettes,  qui  feront  efcortez  pai;^trois  ba- 
taillons des  troupes  de  la  Ferté  ,  &  fept  efca- 
drons  de  Turenne,  C(.mmand::7,  par  Podevils, 
&  fur  le  tout  Pardailhm  ,  un  des  Lieutenans. 
Généraux  de  l'armée  de  la  i'erté. 

J'ai  voulu  mettre  ici  cet  ordre  de  marche  al- 
lant aux  ennemis ,  pour  montrer  comment  cela 
fefaifoii  dans  un  paVs  couvert,  &  dans  des  che- 
mins bordez  d'ouatergans  à  droit  &  à  gauche. 

Nous  marchâmes  dans  cet  ordre  le  14.  dp 
Septembre.  Véritablement  fur  l'avis  de  notre  1 
marche,  les  ennemis  avoient  repalTé  la  Colmc: 
6c  s'étoient  retranche!  derrière.  Nous  arrivâmes 
lanuitàBobergue  ;  &  le  lendemain  if.  le  Ma- 
réchal accompagné  de  Caftelnau  ,  de  Crequî, 
d'Humieres,  du  Comte  de  Guiche  &  de  moi, 
alla  reconnoître  les  ennemis  ;  &  après  s'être 
fait  tirer  trente  ou  quarante  volées  de  canon 
(d'une  delquelles  l'Ecuyer  de  Caftelnau  eut 
la  cuilfe  emportée  ,  &  en  mourut  le  jour  mê- 
me,) il  nous  remena  tous  dîner  chez  lui,  où 
il  nous  demanda  nos  fentimens  fur  l'attaque 
des  ennemis  en  manière  de  convcrfation  ;  car 
il  ne  tenoit  jamais  deConfeil  de  guerre.  Il  n'y 

eu 
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en  eut  pas  un  qui  ne  lui  dît  qu'après  la  marche  — ^ 
que  nous  venions  de  faire,  &.  le  bruit  qui  cou- l^J?- 
roit  dans  l'armée  que  nous  étions  venus  com- 
battre les  ennemis ,  il  nous  fembloit  qu'on  étoit 
engagé  de  le  t'a're  .  &  que  quoi  qu'il  les  trou- 
vât autre  part  qu'il  n'avoit  crû  &  mieux  portez, 
la  chofe  n'ctoit  gucre  plus  difficile  :  qu'il  pou- 
voit taire  deux  ou  trois  attaques,  &  cependant 
leur  dérober  le  pafFagc  de  la  rivière  plus  haut  ou 
plus  bas  qu'eux. 

Dans  ce  moment-là  leComtedeLignevîlle, 
Général  des  troupes  Lorraines  qui  étoient  dans 
notie  armée  ,  entra  dans  la  chambre  ,  &  le 
Maréchal  lui  ayant  dit  le  lujet  de  la  converla-^ 
tion ,  Ligneville  lui  répondit ,  qu'il  ne  penfoit 
pas  qu'il  y  eût  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  combattre.  Tout  cela  n'ébranla  point  le 
Maréchal,  parce  qu'il  avoit  la  confiance  qu'il 
devoit  avoir  en  fa  propre  capacité  :  &  loin  de 
lui  faire  changer  de  defïéin  ,  il  me  commanda 
fur  l'heure  de  retirer  la  garde  de  Cavalerie  &  de 
faire  remarcher  du  côte  d'où  nous  étions  ve- 
nus. L'on  verra  par  la  fuite  qu'il  eut  raifon  ,  ôc 
ceci  me  donne  occafion  de  parler  des  raifons  - 
^ui  pouvoient  nous  obliger  tous  à  donner  l'a- 
vis que  nous  donnâmes. 

Nous  pouvions  le  faire  par  vanité ,  &  pour 
avoir  lieu  de  faire  quelque  action  d'éclat  qui 
pût  avancer  notre  fortune.  Nous  pouvions 
encore  craindre  que  le  Maréchal  ne  fût  d'avis 
qu'on  attaquât  les  ennemis  ;  &  en  ce  cas- là 
il  nous  eût  été  honteux  à  nous  autres  jeunes 
gens  d'avoir  été  plus  prudcns  que  notre  Ge- 
neral ,  &  ce  qui  eic  peut-être  véritable  ,  c'eft 
que- quelques-uns  de  nous  pouvoient  fort  bien 
prendre  le  parti  que  prit  le  Maréchal  ,  s'ils 
E  4  euf- 
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m.        eulient  été  comme  lui  chargez  de  la  grande  af'* 
i(55'7.faii-e. 

Nous  allâmes  donc  ce  jour-là  camper  à 

&  le  lendemain  17,  de  Septembre  àOuatte.  En 
arrivant  nous  primes  le  i''orc  rouge  fur  la  ri- 
vière d'Aa  ,  &  nous  le  rafàn^.es. 

Le  18. IcAlaréchal envoya  Schomberg  Te  fai- 
fîr  de  Bourbourg  que  les  ennemis  avoient  a- 
bandonné  ,   &   lui   ordonna  d'en   rétablir  les. 
fortifications  du  mieux  qu'il  pourroit. 

Pendant  que  Schomberg  faifoit   travailler  à 
cette  place  ,  nous  accommodions  les  chemins 
pour  palier  le  canon  &  les  bagages  du  côté  de 
la  mer,  &  nous  failions  amas  de  farines  &  de 
poudres  à  Bourbourg  pour  un  grand  dellein  , 
&  qui  ne  devoir  avoir  fon  eiîet  que  la  cam- 
pagne prochaine, 
siège  de     Le   28.   de  Septembre  idjy.  nous  partîmes. 
^"'      d'Ouatte   &  nous   allâmes  camper  à  Cappel- 
''^^"     broug,  &.  le  29.  nous  invertîmes  Mardicq.  En  ' 
arrivant  on  travaillai  la  çirconyallation,  &le 
30.  elle_fut  en  état> 

Le  foir  du  30.  nous  ouvrîmes  la  tranchée  à 
la  place,  &  le  premier  d'Oâobre  nous  bâtîmes 
le  Fort  de  Bois  :  le  fécond  il  le  rendit:  cepen- 
dant la  tranchée  s'avançoit  toujours ,  &  Mar- 
dicq  capitula  le  3.  au  foir,  à  condition  que  la 
garnifon  fortiroit  le  4.  matin. 

Ce  n'étoit  plus  ceMardicq  de  l'année  1646 
qu'une  armée  ennemie  campée  près  de  Dun- 
kcrque  dércndoit  en  relevant  les  gardes  par  le 
canal.  Il  n'y  avoit  plus  alors  que  le  corps  de 
la  place  qui  éroit  de  quatre  petits  balt'ons  re- 
vêtus de  brique,  toute  la  grande  envelopc  a- 
voit  été  ruinée,  &  l'armée  navale  des  Anglois 
bouchoit  le  canal. 

Ce 
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Ce  fut  là  où  le  Comte  de  Guiche  qui  avoit  — ^ 
fait  cette  campagne  aniit!é  avec  le  Marquis  de  i6j7> 
Crequ!  ,  inc  vint  demander  la  mienne  de  fa 
part:  je  lui  répondis,  que  quand  Crcquiferoit 
un  pas  pour  cela,  j'en  ferois  quatre;  &  je  lui 
fis  tous  les  autres  complimens  que  méritent  de 
pareilles  avances:  enfuite  le  Comte  de  Guiche 
nous  donna  à  dîner ,  &  nous  nous  fîmes  nous- 
même?  les  proteftations  d'amitié  que  nous  nous 
crions  fait  faire. 

Après  avoii  lailîé  le  corps  des  Anglois  dans 
Mardicq  ,  nous  allâmes  camiper  à  Ruminguen 
où  nous  fîmes  un  fort  grand  féjour  pour  ac- 
commoder les  chemins  &  les  petits  Forts  que 
nous  tenions  qui  faifoient  la  com.inunication 
d'AidresàBourbourg  &  à  Mardicq:  nous  gar- 
nîmes ces  places  de  munitions  de. guerre  &  de 
bouche  ,  &  nous  nous  retirâmes  enfuite  dans 
les  quartiers  de  rafraîehilfenient ,  attendant  les 
quartiers  d'Hyver.  Pour  moi  j'en  partisle3.de 
Novembre;^  &  je  m'en  revins  à  la  Cour  qui 
etûit  à  Patis. 

Dans  ce  tems-là  M-  le  -  Tellîer  m'envoya 
le  contrôlle  du  logement  de  la  Cavalerie  en 
quartier  d'Hyver. 

Cependant  les  années  fe  paffoient  fans  que 
je  reçuflc  aucune  grâce  de  la  Cour.  Je  voyois 
recomper.fer  les  créatures  du  Cardinal  qui  ne 
lui  avoient  pas  la  plupart  témoigné  tant  d'at- 
tachement que  moi  ,  ni  fervi  le  Roi  fi  utile- 
ment. Je  croyois  que  le-Maréchal  deTurenne 
me -rcndoit  de  mauvais  offices,  m.ais  je  m'é- 
tonnois  que  le  Cardinal  me  connoiffant  com- 
me il  faifoit,  ces  mauvais  offices  fiffent  quel- 
que imprcffion  fur  fou  efprit  :  auffi  n'etoit-ce 
pas  cela  feulement  qui  me  uuifoit.  La  con- 
E  s  duitc 
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;i dulte  de  Nicolas  Fouquet  Surintendant  des  Fi" 

1657- nancesavoit  donné  des  ombrages  au  Cardinale 
&c  ce  premier  Minière  qui  avoit  lu  la  liailon 
que  l'x^bbé  Fouquet  avoit  faite  entre  fon  frère 
&  moi,  ne  me  vouloit  pas  faire  du  bien,  par- 
ce qu'il  me  croyoit  dans  d'autres  intérêts  que 
les  liens. 
■Portrait  Mais  pour  dire  ceci  avec  ordre  ,  il  faut  pre" 
de  M.  mierement  1-ivoir  qui  étoit  M.  Fouquet. 
Fouquet  Son  Perc  de  bonne  famille  de  Bretagne  a- 
Surm-  yQj,-  ^^£  Maître  des  Requêtes  du  Règne  de 
^àesn-^  Louïs  XIII.  employé  par  le  Cardinal  de  Ri- 
aances.  chelieu  comme  un  homme  qui  vouloit  faire 
fortune,  /'»  0^^»/' >j29.-'/i5,  mais  qui  mourut  trop 
jeune  pour  recueillie  le  fruit  de  fon  devoiîe- 
-ment.  Nicolas  Fouquet  fon  fils ,  avec  peu  de 
■bien  avoit  époufé  .  .  .  .  de  Caliille  qui  en  a- 
voit  beaucoup  ,  avec  lequel  il  avoit  achetté  u- 
ne  Charge  de  Maître  des  Requêtes ,  &  puis 
celle  de  Procureur  General  au  Parlement  de 
Paris ,  pendant  la  guerre  civile  de  i6fo.  Dans 
cet  emploi  il  s'étoit  rendu  confiderable au  Car- 
dinal Mazarin  ,  &  cela  fécondé  des  intrigues 
xle  l'Abbé  fon  frère,  l'avoit  fait  Surintendant 
des  Fin:inces  à  la  mort  du  Marquis  de  la  Vie- 
ville.  Ce  progrès  û  prompt  de  fa  fortune  lui 
faifoit  dire  qu'il  ne  falloit  que  vouloir  forte- 
ment les  chofes  &  s'y  appliquer  pour  les  faire 
réuffir  :  il  avoit  l'efprît  fin  &  délicat  ,  plein 
d'am-bition  &  de  vanité ,  fongeant  à  de  gran- 
des chofes,  par  le  beau  jeu  &  les  amorces  que 
lui  a'.oit  fait  la  fortune.  Il  avoit  l'inclination 
lî  forte  aux  bàtimcns  qu'il  avoit  travaillé  à  fa 
Mailon  de  Vaux  dans  le  tems  qu'il  avoit  pei- 
ne à  vivre.  Véritablement  lorfqu'il  fut  dans 
les  Finances ,  il  palfa  en  dépenfes  à  cette  Mai- 
fou, 
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fon ,  à  fa  table  &  à  toutes  chofes,  non  feule-  ■» 
ment  io>  prcdecélTeurs  Surintendans ,  mais  en- 165-7. 
corc  la  magniticeuce  des  Rois  qui  avoient  re- 
^né  jufqu'alors.  On  éroit  fon  Peniïonnaire  fi-» 
tôt  qu'on  vouloit  l'être,  &  la  honte  n'avoft 
pas  rebuté  la  plupart  des  grands  Seigneurs  de 
la  Cour  d'être  à  fes  gages  :  les  gens  qui  achet- 
tôient  de  grandes  Charges  ,  difpofoient  de  fa 
bourfe  ,  pourvu  qu'ils  voululfent  prendre  des 
liaifons  avec  lui:  ainii  il  ne  fe  taut  pas  étonner 
il  le  Cardinal  qui  voyoit  tout  cela,  n'étoitpas 
fatisfait  de  fa  conduite. 

Lorfque  j'achettai  la  Charge  de  Meftre  de 
camp  General  de  la  Cavalerie,  M.  Fouquet 
prit  une  promeffe  de  vingt  mille  livres  que  j'a- 
yois  du  Prince  de  Condé,  &  de  vieilles  ordon- 
nances do  mes  appointemens  de  Lieutenant 
de  Roi  qui  fe  montoient  à  dix  mille  francs,  & 
m'envoya  dix  mille  écus.  Pour  ce  plaifir-Ii 
qu'il  me  tit  &  des  marques  de  fon  amiué  qu'il 
me  fit  efpcrer  ,  il  exigea  de  moi  une  promcf- 
fe  écrite  &  fignée  de  ma  main  ,  de  lui  ven- 
dre ma  Charge  dans  trois  ans  fous  le  bon 
plaifir  du  Roi  ,  pour  les  quatre  vingt-dix  mil- 
le écus  qu'elle  me  coûtoit ,  &  il  me  promit 
refpeâivement .  par  le  même  Billet  de  m'ai* 
der  de  fon  crédit  &  de  fon  argent  pour  entrer 
dans  une  grande  Charge  de  la  Maifon  du  Roi 
ou  dans  un  Gouvernement  de  Province  ,  en 
fortant  de  ma  Charge  de  Moftre  de  camp  Ge- 
neral. Son  defl.ein  étoit  4e  faire  tomber  cette' 
Charge  entre  les  mains  de  celui  qui  époufe- 
roit  fa  fille.  Enfuite  de  cette  promefiè,  il  me' 
fit  mille  protefiations  d'îlmitié  ;  &  non  feule- 
ment il  m'aflnra  qu'il  ir;C  feroit  bien  payer  de 
mes  appointemens;  miis  encore  que  je  rece- 
E  6  vrois 
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î— —  vrois  de  lui  toutes  ks  grâces  qu'on  peut  efpe-- 
i^Sl'  rer  d'un  Surintendant  dont  on  eft  ami  ;    ce- 
pendant M.  Fouquet  ne  me  trouvant  ni  elpion ,-  ., 
ni  flatteur  ,  ni  valet  ,    &  lui  lemblant  que  je 
lui  manquois  de  refpect  de  ne  vouloir  être  que 
fon  ami,  il  ne  me  taifoit  pas  payer  du  quart 
de  mes  appointeniens.    Il  arriva  encore  pour 
achever  de  ne  mettre  mal  avec  lui ,  qu'il  de- 
vint amoureux  de****'  &  que  celle-ci  n'étant  ■ 
pas  favorable  à  les  vœux ,  il  s'en  prit  à  moi , 
me  crût  bien  avec  elle,  &  ne  pût  pas  s'ima- 
giner qu'une  jeune  Dame  pût  reliiter  aux  grâ- 
ces q^ui  accompagnent  les  Surintendans ,  fi  elle 
n'étoit  prévenue  d'une  grande  pafîion.     Quel- 
que tems  après  elle  le  deiabula  lans  qu'il  lui 
en  coûtât  la  moinde  faveur  :  il  changea  fon 
amour  en  eft'me  pour  une  vertu  qui  lui  avoit 
été  )ufques-là   inconnue  :  mnis  il  ne  changea 
pas  fa  dureté  pour  moi,  &  quand  elle  lui  par- 
loir quelquefois  <ie  mes  intérêts ,  il  lui  repon- 
doit  qu'on  ne  m.e  voyoit  point.   Elle  lui  repli-  ■ 
quoit  que  s'il  avoit  befoin  de  fes  amis  ,  je  me 
rendrois  plus  alïurément  auprès  de  lui  ,  que 
tous  fes  courtifans  fî  alTidus.    Il  lui  répondoit 
que  ces  jours  de  bataille  où  l'on  avoit  befoin 
des  gens  n'arriv oient  jamais  ,  ou  tout  au  plus 
n'arrivoient  qu'une  fois  en  la  vie. 

Voilà  l'état  où  j'étois  à  la  fin  de  1657.  avec 
le  Surintendant  Fouquet,  que  le  Cardinal  haïf- 
foit  fort,  &  dans  la  haine  duquel  il  m'enve- 
loppoit;  de  forte  que  fans  qu*il  y  eût  de  ma 
faute,  j'étois  abîmé  des  deux  cotez. 

Je  fentois  ces  injuflices  avec  toute  l'impa- 
tience qu'on  peut  s'imaginer  dans  un  homme 
qui  n'en  voudroit  faire  pour  quoi  que  ce  fût, 
mais  j'efperois  que  le  Cardinal,  qui  (à  ce  que 
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jepcnfois)  ne  me  laiflbit  fans  recompenfe  que 

parce  que  je  ne  l'accablois  pas  d'iinportuniteziô;/. 
comme  les  autres,  feroit  enfin  touché  de  ma 
manière  honnête  d'agir  aveclui,  ou  du  moins 
que  le  Roi ,  qui  par  tout  ce  qu'on  lui  voyoit 
faire  ôr  d're  alors,  promettoit  d'êtreunjour  le 
plus  jufle  Prince  de  la  terre,  feroit  bien-tôt  ma 
reflburce,  &  reconnoîtroit  les  fervices  quej'a- 
vois  rendus  à  l'Etat  pendant  vingi-quatre  ans. 
Outre  la  douceur  de  ces  efperances,.  j'avois  en- 
core celle  de  l'amour  de  Madame****  qui 
faifoit.une  grande  diverfion  à  mes  déplaifirs  : 
fon  coeur  dont  j'étois  alTuré  me  conloloit  de 
ma  mauvaife  fortune. 

Le  Maréchal  de  Turenne  étant  parti  de  Pa- 

ris  dès  les  premiers  jours  de  Mai ,  pour  aller  Ann. 
affembler  farmée  aux  environs  d'Amiens  :  je  165-^. 
l'aurois  fuivi  fi  j'eulfe  eu  l'argent, qu'il  mefal- 
loit  pour  ma  Campagne ,  mais  ne  touchant  pref- 
que  rien  de  mes  appointemens ,  &  ne  trouvant 
plus  perfcnne  qui  me  voulût  prêter,  [je  nefa- 
voir  que  faire  lors  qu'une  Dame  de  mes  amies 
me  prêta  fes  pierreries,  fur  lefquelles  je  trou- 
vai quinze  mille  fraacs ,  &  avec  cela  je  partis 
pour  l'Armée.] 

Mais  avant,  que  d'entrer  dans  le  détail  ,  de 
cette  Campagne,  il  faut  reprendre  la  chofede 
plus  haut,  &  favoir  que  l'année  1656.  les  EC- 
pagnols  avoient  concerté  avec  CromwelPro- 
teâeur  d'Angleterre  un  Traité,  par  lequel  en-  - 
tre-autres  conditions,  l'attaque  de  Calais,  par 
armes  communes  étoit  ftipulée  ;  que  cette  ph;- 
ce  devoit  demeurer  aux  Anglois  ,  &  qu'en  at- 
tendant la  prilc  ,  Dunkerque  leur  devoit  être 
remis  entre  les  mains  ,  comme  par  forme  de 
naniiflemcnt.  Il  faut  encore  favoir,  que  quei- 
E  7  que 
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,~- —  que  différent  ayant  arrêté  la  conclufion  de  ce 
165-8. Traite,  le  Cardinal  Mazarin  avoit  habilement 
Traite  pris  cctte  conjondure  pour  taire  un  Traité  a- 
àhiiï'^'  ^^^  Cromwel ,  fur  le  modèle  de  celui  des  Ef- 
Maza-  pagnols,  par  lequel  il  nous  devoir  aider  à  pren- 
rin  avec  dre  Dunkcrque  ,  &  nous  le  lui  devions  ren- 
Crom-   (jj-e  après  l'avoir  pris. 

Cette  entreprife  étoit  auffi  difficile  qu'on  en 
fera  jamais.  x\ttaquer .  Dunkerquc  avant  que 
d'avoir  pris  Bergues  ,  Furnes  &  Nieuport  , 
c'étoit  être  afiiegé  en  faifant  un  liège  :  car  tou- 
tes ces  places  faifcient  une  circonvallation  au- 
tour de  Dunkerque.  Les  attaquer  aulii  les  u- 
nes  ou  les  autres ,  c'éroit  avertir  les  ennemis 
de  fe  précautionner  iur  Dunkerque  ,  &  aind 
rendre  cette  place  imprenable  ,  ou  du  moins 
en  retarder  fort  la  prife.  L'attaquer  à  la  tin 
de  Mai,  il  n'y  avait  point  encore  de  foura^^es 
du  côté  de  la  mer.  Attendre  plus  tard  ,  c'é- 
toit donner  loifir  aux  ennemis  de  détendre 
leurs  canaux  en  corps  d'armée,  c'eft-à-dire, 
haf.-rder  une  bataille  en  lieu  defavantageux. 
Cependant  le  Cardinal  ayant  fait  humaineirent 
tout  ce  qui  le  pouvoit  faire  pour  furmonter 
ces  obftacles,  &  fe  confiant  en  fa  fortune,  a- 
voit  chargé  le  Maréchal  deTurenne  d'aiïicger 
Dunkerque.  Celui  ci  partit  donc  d'Amiens  le 
14.  de  Mai,  &  marcha  avec  l'arm.ée  qu'il  com- 
mandoit,  du  côté  du  vieux  Hedin,  &  x\uchy- 
les-Moines  ,  d'où  il  étoit  en  pafle  de  conti- 
nuer, comme  il  fit,  fa  route  vers  Dunkerque 
parMcrville  ,  &  ne  la-fToit  pas  de  donner  ja- 
loufie  en  plulieurs  endroits  aux  ennemis  ,  qni 
pour  devoir  tirer  diverfes  confequenccs  de  fa 
marche,  n'en  formeront  pourtant  qu'un  jugc- 
mem,  favoir  que  le  Roi  (juftement  irrité  con- 
tre 
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tre  deux  rebelles  de  fon  Royaume,  qui  par  une  ■  - 
infidélité  fans  exemple ,  s'étoient  failis  de  Hedin  idyS. 
après  la  mort  de  JBellebrune  ,  qui  en  étoit 
Gouverneur  )  avoit  refolu  de  le  reprendre  de 
force,  ou  de  donner  chaleur  par  l'approclie  de 
fon  armée  à  une  négociation  qu'il  avoit  toujours 
entretenue  avec  eux  dès  qu'ils  avoient  donné  les 
premiers  (ignés  de  leur  rébellion.  Ces  rebelles 
étoient,  la  Rivière  Lieutenant  de  Roi  [de  la  Pla- 
ce], Fargues Major;  lepremier,  Gentilhom- 
me &  brave ,  mais  de  petit  fens  ;  l'autre  fans 
nailTance  avec  beaucoup  d'efprit  &  de  fermeté. 

Véritablement  ce  n'étoit  pas  fans  raifonque 
les  ennemis  étoient  perluadez  de  notre  deiTem 
fur  cette  Place;  ils  trouvoient  ce  crime  fi  noir 
&  d'une  confequence  fi  dangereufe  ,  que  bien 
que  notre  arnnéepafsât  outre,  ils  ne  pouvoient 
encore  fe  defabufcr. 

Cependant  le  Maréchal  deTurenne  arrivant 
près  de  Bethune  ,  chargea  le  Marquis  de  Cre- 
qui  qui  en  étoit  Gouverneur,  d'envoyer  des 
partis  de  fa  gainîfon  au-delà  de  la  rivière  du 
Lys  pour  apprendre  des  nouvelles ,  &  fur  ce 
que  l'un  d'eux  lui  rapporta  qu'il  y  avoit  un 
corps  de  troupes  au  Mont-CaiTel,  il  s'imagina 
que  ce  pourroient  être  des  gens  qui  fur  l'opi- 
nion du  fiege  de  Hedin  auroient  eu  ordre  de 
marcher  de  ce  côté-là.  Sur  cela  il  détacha  le 
Marquis  de  Crequi  avec  un  corps  de  troupes 
pour  enlever  celles  qui  étoient  au  Mont-Ca/fel , 
le  fuivlt  avec  quelques  Regimens ,  &  laiffa  venir 
l'armée  après  lui,  avec  ordre  à  la  Cavalerie  de 
laifler  àMontreuil  la  plus  grande  partie  de  leurs 
bagages.  Il  prit  en  arrivant  à  Gaffel  ce  qu'il  y 
trouva  d'ennemis  ;  l")C  y  léjourna  pour  y  attendre 
les  équipages  &  l'artillerie,  quinel'avoientpû 

join- 
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joindre  à  caufe  des  pluyes  continuelles  qui  a-  ' 

idyS.  voient  rompu  les  chemins.  L'après-dîncedu  22. 
il  fit  marcher  la  féconde  ligne  droit  à  Bergues, 
&  le  23.  il  la  fuivit  avec  les  autres  troupes  , 
&  il  arriva  fur  le  midi  devant  cette  place ,  d'où 
il  reconnut  le  pais  d'entre  Dunkerque  &  Ber- 
gues fi  fort  inondé  par  les  éclules  que  les  en- 
nemis avoient  lâchées,  qu'il  fem.bloit  impoffi- 
ble  d'fiffiegcr  l'une  ou  l'antre  de  ces  places  , 
d'autant  que  les  eaux  ^mpêchoient  la  commu- 
nication de  l'armée  avec  Mardicq ,  qui  étoit  ab- 
folument  neceffaire. 

Cependant  ces  difficultcz  ne  le  rebutant  point , 
il  prit  une  redoute  fur  la  Rivière  de  Colme  î, 
que  les  ennemis  appclloient  la  redoute  de  Ben- 
tifmuler,  &  découvrit  enfaire  un  chemin  vers 
Mardicq,  lequel  véritablement  étoit  tout  rompu. 
Le  24.  de  Mai  ,  il  fit  prendre  à  chaque  Ca- 
valier une  fafcine  pour  reparer  le  chemin  ,  & 
ayant  avec  cela  pris  quelque  Infanterie,  il  mar- 
cha vers  le  Canal  de  Bergues  à  Dunkerque,  fur 
lequel  il  prit  un  grand  Fort  que  les  ennemis 
n'avoient  pas  encore  bien  achevé,  mais  fins  le- 
quel n'ayant  pas  Bergues ,  il  ne  pouvoit  aiiieger 
Dunkerque. 
sicgp  de  Le  2f.  il  fit  prendre  à  l'aimée  fes  poQes  au- 
q"ç'^^"tour  de  Dunkerque  ,  &^prit  fon  quartier  dans 
les  Dunes  du  côté  de  Nieuport. 

La  Flotte  x\ngloife  compofée  de  dix-huit  à 
vingt  voiles  tenoit  la  mer. 

Le  2,6.  oji  commxnça  à  faire  des  ponts  fur 
les  canaux  pour  la  communication  des  quar- 
tiers ,  &  en  même  tems  on  commença  les 
lignes. 

On  fit  une  Eftacade  iur  l'Eftran  du  côté  de 
Nieuport,qui  entroitdans  laMer  àmaréebairç. 

Le 
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Le  paîn  de  munition ,  l'avoine ,  le  foin  &  ton-  — — 
tes  les  munitions  de  guerre  nous  venoient  de  lôyS'. 
Calais  dnns  les  Barques  Angloifes ,  &  lorfqu'on 
en  eat  fuffifamment  pourvu  le  Camp ,  on  ouvrit 
la  tranchée  la  nuit  du  4.  au  f.  de  Juin. 

Le  7.  fur  les  quatre  heures  du  foir  les  enne- 
mis firent  une  grande  lortieducôtéde  l'Eftran 
de  cinq  ou  (ix  cens  chevaux-,  &  de  mille  hom- 
mes de  pied  ,  far  la  tranchée.  Le  Comte  de 
SoifFons ,  le  Marquis  de  Crequi  &  le  Comte 
de  Guiche  y  coururent  &  firent  bien  leur  devoir  ; 
les  deux  premiers  y  eurent  leurs  chevaux  tuez- 
fous  eux,  &  le  dernier  la  main  percée  d'an  coup 
demoufquet. 

Deux  jours  après  j'arrivai  au  camp.- 

Le  12.  de  Juin  le  Maréchal  d'Hoquîncour, 
que  fa  mauvaiie  étoile  avoit  jette  parmi  les  en- 
nemis ,  vint  reconnoître  nos  lignes  &  pouf- 
fer nos  gardes  avec  cent  cinquante  Officiers 
ou  volontaires.  Humieres  Lieutenant  General 
dejoufi,  &  le  Comte  de  Solfions,  de  qui  le  Ré- 
giment de  Cavalerie  étoit  de  garde  en  deux  efca- 
drons,  y  coururent,  &  faillirent  à  y  être  pris: 
car  ils  attendirent  trop  tard  à  faire  retirer  la  gar- 
de, &  firent  une  fois  ferme  au-delà  d'un  petit 
folle  ,  au  lieu  de  le  mettre  devant  eux  :  &  cela  ne  . 
manque  jamais  d'arriver  à  tous  les  jeunes  Ofii'* 
ciers  qui  font  braves  ;  quand  il  faut  qu'ils  fe  reti- 
rent devant  les  ennemis ,  ils  ne  trouvent  point  de 
différence  entre  la  retraite  &  la  faite,ou  du  moins 
ne  la  fâchant  pas,  ils  payent  de  courage. 

Du  Bourg  Page  de  Humieres  fut  pris  der- 
rière lai:  jVÎolondin  bon  Officier  ,  Meftre  de 
Camp  du  Régiment  des  Gardes  Suilles  qui  étoit 
campé  du  long  de  la  ligne  en  cet  endroit,  pro- 
pofa  au  Conite  de  Solfions  fon  Colonel  Gcnc- 
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' rai,  de  faire  fonir  vingt  Suiiles ,  &  de  les  met- 

îô^H.îre  derrière  une  dune'qui  flanquoit  le  cheiTiiii 
par  où  venoient  les  ennemi  >.  Le  Comte  y  con- 
icntit ,  &  un  mom.ent  après  ces  Suiiles  ayant  fuit 
une  déciiarge,  le  Maréchal  d'Koquincourt  re- 
çut un  coup  de  moufquet  dans  je  ventre ,  dont  il 
alla  mourir  une  heure  après  dans  une  petite  Cha- 
pelle, où  fes  gens  le  portèrent. 

Le  même  jour  le  Maréchal  de  Turenne  ayant 
remarqué  deux  Dunes  niiez  proches  du  quartier 
du  Roi  ,  dont  li  les  ennemis  le  faiiîlloient  ils 
nous  pourroient  incommoder,  relolut  de  les  oc- 
cuper ;  &  pour  cet  effet  il  y  fit  travailler  inccl^ 
lammcnt  i'infanterie ,  à  laquelle  il  vouloit  com- 
mettre ce  pofte. 

Le  iendem.aîn  13.  l'armée  des  ennemis  fe  vint 
camper  dans  les  Dunes  à  trois  quarts  de  l'eue 
de  nous.  L' après-aînée  le  MaréchaUde  Turenrie- 
étant  m.onté  à  cheval ,  &  moi  avec  lui  ,  nous 
allâmes  fur  le  chemin  de  Furnes,  où  nous  prî- 
mes le  Régiment  de  laVJllette.  qui  avoir  la  gar- 
de de  ce  côté'là,  &  avec  lui  nous  avançâmes 
le  plus  que  nous  pûmes..  Le  Maréchal  ayant 
entre-autres  chofes  remarqué  que  les  ennemis 
avoient  fait  un  pont  fur  le  canal  de  Furnes,  ne 
douta  point  qu'ils  ne  vouluffent  bien-tôt  atta- 
quer nos  lignes;  &  dans  cette  penfée  il  revint 
tout  court  au  camp,  refolu,  à  ce  qu'il  médit, 
.de  leur  donner  bataille  le  lendemain. 

Pour  cet  etîet  ,  il  ordonna  quatorze  Com- 
pagnies des  Gardes  Françoifes  pour  la  garde  des 
tranchées,  &  lix  Efcadrons  à  la  queue,  &  Pra- 
del  Capitaine  aux  Gardes  &  Lieutenant  Gene- 
ral pour  les  commander. 

Tl  ordonna  deux  Re::;imcns  d'Infanterie  &  qua- 
tre Elcadrons  fous  Marins,  Lieutenant  General, 
pour  la  garde  du  camp.  li. 
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Il  fit  l'ordre  de  barallle  ainfi.  ^     — --- 

Treize  Efcadrons  à  la  premîereligne  de  l'aîle  lojb. 
droite;  fivoir  deux  du Reg-'ment Royal  ,  deux 
de  Grammont  &  de  Guiche  ,  un  de  GaiTion,. 
deux  dcTurenne,  undePodvils,  un  de  Bouil- 
lon,  deux  delà  Villette,  unda  Coudrai  Mon- 
penlier,  &  un  d'Elpence. 

Treize  Efcadrons  à  la  première  ligne  de  l'aîle 
gauche  ;  favoir  un  de  T  AltefFe ,  deux  du  Grand- 
Maître,  un  deVillequier,  un  dcRouvrai,  un 
de  S.  Lieu,  un  de  Caftelnaut,  un  de  Broglia, 
&  cinq  de  Lormins. 

Entre  ces  deux  ailes,  il  y  avoit  on^e  batail- 
lons; lavoir  un  des  Gardes  Françoîles,  deux 
des  Gardes  Suiffes ,  un  de  Picardie ,  un  de  Bout- 
du'Bois  ,  deax  de  Tuienne,  &  quatre  d'An- 
glois.  Ceux-  ci  voulurent  avoir  la  gauche  de 
l'Infanterie,  &  quoi  qu'elle  appartînt  de  droit 
au  Régiment  de  Picardie ,  le  Maréchal  fit  en- 
tendre raifon  à  ce  Régiment,  &  ne  voulut  pas 
en  cette  rencontre  mécontenter  un  Corps  auffi 
confiderable  que  celui  des  Angloîs. 

A  la  féconde  ligne  de  l'aîle  droite  il  mit  d\x 
Efcadrons  ;  favoir  deux  de  la  Reine  ,  un  de 
Cœuvres ,  un  d'Equancour  ,  un  de  Mancin: , 
un  de  Rohan,  un  de  Roye,  un  de  Melin,  un 
de  Marcillac,  &  un  de  Rochepaire. 

A  la  féconde  ligne  de  l'aîle  gauche  il  mît  neuf 
efcadrons  ;  favoir  un  de  S.  Simon  ,  un  deGen- 
lis,  un  de  Torigni,  undeBelin,  un  de  Coaf- 
liii,  &  quatre  de  Lorrains. 

Entre  ces  deux  ailes  étoîent  fept  bataillons  ; 
un  de  Piedmont,  un  de  P^ambures  ,  un  de  la 
Marine,  un  d'Efpagni,  &  trois  d'Anglois. 

Le  Corps  des  Gendarmes  étoit  entre  les  deux 
ligues  d'Infanterie:  il  étoit  compofé  de  fept  Efca- 
drons i 
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^  drons  ;  un   des    Gendarmes   du  Roi,  un  dos 

i6j-8.  Chevaux-legers  delagarde,  un  des  Gendarmes 
Ecollois,  un  des  Gendarmes  &  Chevaux-legers 
de  la  Reine,  un  des  Gendarmes  &  Chevaux-le- 
gers du  Duc  d'Orléans ,  un  des  Gendarmes  du 
Cardinal,  &  un  de  fes  Chevaux-le^crs. 

Le  Co.  ps  de  referve  étoit  compoie  de  quatre 
Efcadrons ,  lavoir  un  de  Richelieu ,  un  de  Soir- 
fons ,  un  de  Nogent ,  &  un  de  Lorrains. 

Toutes  les  troupes  deftinées  pour  la  bataille 
pouvoient  faire  (ix  mille  chevaux  ,  &  neuf  mille 
hommes  de  pied. 

Le  jour  d'une  bataille,  le  plus  ancien  Offi- 
cier General  choifit,  &  ainli  des  autres  fuivant 
leur  ancienneté  ;  c'eft  là  l'ancien  ordre  de  la 
guerre.  Cependant,  Crequi,  Hamieres ,  Va- 
rennes,  Gadagne,  &  Bellefons,  dont  les  Pro- 
vilîons  de  Lieutenans  Généraux  étoient  du  mê- 
me jour  ,  &  qui  dévoient  tirer  au  fort  (  com- 
me cela  fe  pratiquoit  auparavant  par  un  mé- 
chant ufage  )  eurent  leurs  poûcs  prefcrits  par 
le  Maréchal ,  qui  avoit  accoutumé  de  donner 
les  emplois  aux  gens  fuivant  le  talent  qu'il  leur 
connoiiïbit.  Et  en  effet,  il  me  paroît  fortjuf- 
te  qu'un  General  chargé  des  évenemens^  choi- 
fiffe  pour  l'exécution ,  des  perfonnes  fuivant  la 
capacité  qu'il  fait  qu'ils  ont  ,  5c  qu'il  ne  s'at-r 
tache  pas  à  un  rang  que  le  hafard  ou  la  faveur 
leur  a  peut-être  tait  avoir. 

Le  Maréchal  donna  donc  à  Crequi  &  à  Hu- 
miéres  la  première  ligne  de  l'aîle  droite  à  com- 
mander; àVarennesla  première  ligne  de  l'aîle 
gauche.fousCaftclnau  ;  à  Gadagne  la  première 
ligne  de  l'Infanterie  ,  &  il  envoya  Bellefons 
(ians  le  Fort  de  Bcrgues ,  qu'il  remit  pourtant 
après  à  la  tête  de  là  féconde  ligne  de  l'Inflm-r 
tçriç, ,  Equai>- 
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'Equaiicour  fut  cominandé  pour  être  à  la  tête . 

de  la  féconde  ligne  de  l'aîle droite,  &Schom-i6j-8» 
berg  à  celle  de  l'aîle  gauche. 

La  Salle  Sous-Lieutenant  des  Gendarmes  du 
Roi,  fut  deftiné  pour  être  à  la  tête  de  la  Gen- 
darmerie ,  &  Richelieu  à  la  tête  du  Corps  de  re- 
ferve. 

Ces  ordres  étant  donnez  ,  le  Maréchal  me 
commanda  défaire  venir  au  quartier  du  Roi  tou- 
te la  Cavalerie  quiétoitdu  long  de  la  ligne  delà 
les  canaux ,  &  fit  le  même  commandement  pour 
rinfantene  aux  Majors  de  brigades. 

Enfuite  il  donna  charge  à  F ifica  d'aller  trou- 
ver Lokart  General  des  Anglois  ,  de  lui  dire 
de  fa  part  de  fe  préparer  pour  le  lendemain  à  la 
bataille ,  &  enfuite  les  raifons  qu'il  en  avoit.  Lo- 
kart lui  dit,  qu'il  s'en  fioit  bien  au  Maréchal ,  & 
qu'au  retour  du  combat  il  s'informeroit  de  ces 
raifons. 

Comme  le  Maréchal  fe  difpofoit  àferepofer 
fur  la  Dune.,  Talon  Intendant  lui  montra  une 
Lettre  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la  part  du 
Cardinal,  par  laquelle  ce  Miniftre  luimandoit 
que  le  Maréchal  en  fuvoit  plus  que  lui  ,  mais 
que  s'il  ofoit  dire fon  avis  en  cette rcncontte, il 
lui  fcir.bloit  qu'il  falloit  donner  bataille.  Le 
Maréchal  fut  bien  aife  que  la  refolution  qu'il 
avoit  prife  fût  autorifée  par  le  fentiment  du  Car- 
dinal. 

Talon  s'ctant  retiré  d'auprès  du  Maréchal  me 
vint  montrer  cette  Lettre;  car  il  étoit  fort  de 
mes  amis. 

Le  Maréchal  n'ayant  plus  rien  à  faire,  s'en- 
velopa  dans  fon  manteau  &fe  coucha  fur  le  fa- 
ble, &  moi  auprès  de  lui.     Une  bonne  heure 
après  on  le  vint  éveiller ,  en  lui  amenant  le  Pa- 
ge 
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,  ge  de  Humieres  qui  avoir  été  pris  aerriere  ïbn 
165S. Maître  le  jour  d'auparavant,  &  qui  vcaoit  de 
fe  fauver  du  camp  des  ennemis.  Ce  p;;tit  gar- 
çon, qui  avoic  bon  fens ,  dit  au  Maréchal  que 
les  ennemis  ne  fe  défiant  point  de  luil'avoient 
lailTé  promener  par  tout  leur  camp  ;  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  de  canon  ,  ni  toute  leur 
Infanterie  ,  mais  que  le  bruit  étoit  parmi  eux 
que  cela  arriveroit  dans  deux  ou  trois  jours,  & 
qu'auffi-tôt  après  ils  attaqueroient  nos  lignes  : 
qu'ils  s'étoient  toujours  avancez  pour  donner 
courage  aux  afliegcz,  &  rallentir  nos  attaques 
par  leur  prefence.  Le  Maréchal  fe  fit  repeter 
la  nouvelle  du  canon ,  nous  difant  que  s'il  eût 
encore  été  à  fe  refoudre  à  la  bataille ,  cela  l'y 
auroit  déterminé,  &  après  il  fe  recoucha  pour 
fe  repofcr  feulement:  car  j'ai  trop  bonne  opi- 
nion de  lui,  pour  croire  qu'ayant  une  bataille 
à  donner  lix  heures  après  ,  où  fa  vie  étoit  la 
moindre  chofe  dont  il  s'agît  ,  il  pût  dormir 
auffi  tranquillement ,  que  fi  le  lendemain  il 
n'eût  eu  rien  à  faire  :  &  quand  on  nous  vient 
conter  que  le  jour  de  la  bataille  d'x\rbelles, 
on  eut  peine  à  éveiller  Alexandre,  je  croi  que 
fi  cela  fut,  il  faifoit  femblani  de  dormir  par  va- 
nité, ou  qu'il  étoit  yvre.  Pourmoi  qui  fais  na- 
turel, je  ne  dormis  qu'une  heure.  Après  qu'on 
m'eut  éveillé,  je  ne  pus  me  rendormir,  ôc  ne 
fâchant  que  taire,  je  m'en  allai  à  ma  hutte,  me 
faire  rafer.  Quand  cela  fut  fait ,  lejour  appro- 
chant ,  je  montai  fur  un  cheval  que  le  Comte  de" 
Soilîbns  me  prêta  (car  j'étois  arrivé  en  potle  au 
camp  ,  &  j'avois  laille  mon  équipage  à  Mon- 
treuil  avec  la  plupart  de  ceux  de  l'armée.)  Je 
trouvai  le  Régiment  Royal  à  cinq  cens  pas  de 
ma  hutte  ,   qui  ne  faifoit  que  d'arriver  de  fonu 

camp. 
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camp.  Je  me  mis  à  fa  tête;  &  comme  j'étois  — — 
prêt  de  fortir  de  la  ligne,  le  Maréchal  de  Tu- 165S. 
renne  arriva  ,  accompagné  de  Crcqui  ,  d'Hu- 
miercs  &  de  beaucoup  de  volontaires.  Où  fe 
mettra  Mr.  de  Buffi  aujourd'hui?  me  dit-il.  A 
la  tétc  du  Régiment  Royal ,  Monfieur,  luiré- 
pondis-je;  je  n'ai  point  d'autre  pofte  à  prendre 
que  celui-là ,  fi  vous  le  trouvez  bon.  Volon- 
tiers ,  ajoûta-t-il  ;  mais  c'eft  que  Mr.  de  Cre- 
qui  doit  commander  l'aîle  droite.  Nous  nous 
accorderons  bien  tous  deux,  Monfieur ,  lui re- 
pliquai-je;  &  fur  cela  le  Maréchal  pafïli  outre. 

[Le  Roi  ayant  fait  dès  l'année  165-7  Caftel- 
nau  &  le  Marquis  d'Dxelles  Capitaines  Géné- 
raux, tous  les  Lieutenans  Généraux  leurs  Ca- 
marades fe  retirèrent  de  l'emploi  ,  &  j'aurois 
fait  comme  eux  fi  je  n'avois  eu  ma  Charge  de 
Meftre  de  Camp  General  à  faire,  à  laquelle  je 
m'étois  réduit  ,  &  qui  obeïr  aux  Lieutenans 
Généraux  ;  c'eft  ce  qui  obligea  le  Maréchal 
deTurenne  de  me  demander  où  jememettroîs 
ce  jour-là  ,  ne  fâchant  fi  je  ne  pretcndois  pas 
commander  l'aîle  droite. 

Je  m'attendois  que  Crequi,  qui  m'avoit  fait 
demander  mon  amitié  la  dernière  Campagne, 
fe  trouvant  fort  honoré  de  me  commander, 
moi  fon  ancien  de  quatre  années ,  n'en  abufe- 
roit  pas  &  m'en  fcroit  un  petit  compliment  qu'il 
auroit  même  dû  à  un  Lieutenant  Général  fait 
après  lui.  Cependant  foit  que  la  grandeur  de 
fon  Emploi  occupât  tout  fon  efprit  ,  foit  que 
d'autres  foins  plus  preflTans  rempêchalTent  a- 
lors  de  favoir  vivre,  il  ne  me  dit  mot.] 

Nous  avions  fait  fept  lignes  de  nos  treize  Bataille 
Efcadrons,  parce  que  les  Dîmes  nous  prelfanfleDim- 
fur  la  gauche  ,  &  les  petits  Watergans  fur  ia*^^^^"«' 

droite , 
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-  droite ,  nous  n'avions  de  place  que  pour  deux 
lés'S.  Efcadrons  de  front.  A  dix  pas  devant  moi  mar- 
choient  en  deux  petits  Corps  cent  hommes  d'In- 
fanterie du  Régiment  de  Mongommeri ,  com- 
mandez par  deux  braves  Capitaines ,  l'Eftan  & 
Bénac. 

Nous  avions  cinq  pièces  de  campagne  entre 
cette  Infanterie  :  &  le  Régiment  de  Bretagne 
Infanterie  étoit  à  la  queue  de  nos  Efcadrons-, 
pour  nous  en  fervir  aux  occurrences.  En  cet 
ordre  nous  marchions  au  petit  pas  ,  &  le  ba- 
taillon des  Gardes  Françoifes  fe  réglant  fur 
nous ,  le  refte  de  la  ligne  chacun  fur  la  droite, 
on  eût  tiré  au  cordeau  notre  avant-garde,  quoi- 
que les  Dunes  dans  lefquelles  elle  étoit,  empê- 
challent  de  fe  voir. 

Un  moment  après  faifant  reflexion  fur  la 
manière  dont  nous  allions  attaquer  les  enne- 
mis ,  il  me  parut  que  li  nous  failions  pafïer  le 
Régiment  de  Bretagne  fur  notre  droite  au  delà 
des  petits  folTez  ,  il  pourroit  faire  fa  décharge 
eu  flanc  fjr  la  Cavalerie  du  Prince  de  Condé, 
qui  avoir  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Efpagnc, 
&  qu'enfuite  j'en  aurois  meilleur  marché.'  Je 
propofai  la  chofe  à  Crequi,  lequel  en  demeu- 
ra d'accord,  &  envoya  dire  à  L'Efcouct  Lieu- 
tenant Colonel  de  ce  Régiment  ,  brave  Gen- 
tilhomme ,  de  s'avancer  avec  fon  Régiment. 
Après  cela  le  Marquis  de  Crequi  prit  fur  la 
gauche  dans  les  Dunes  ,  &  je  ne  le  vis  plus 
depuis. 

Dans  ce  tems-là  ,  il  pafîa  devant  moi  un 
homme  à  cheval  affez  Bien-fait  venant  del'aîle 
gauche,  qui  dit  tout  haut  que  Caftelnau  ûvoit 
déjà  battu  les  ennemis  à  fon  aîle.  Moi  qui  ne 
favois  pas  la  difpofitiou  de  rarinée<i'Efpagne, 

je 


IDE   liuSSY  RabUT  IN.  III 

je  crûs  que  le  Maréchal  de  Turenne  avoit  en-  ■ 
voyé  ce  Cavalier  à  la  droite  pour  donner  de  l'é-i^jS. 
mulation  aux  troupes  par  ce  difcours  ,  &  un 
autre  à  la  gauche  pour  dire  que  nous  avions 
battu  le  Prince  de  Condé  à  la  droite  :  cepen- 
dant je  relevai  la  nouvelle  devant  les  Officiers 
qui  éioient  auprès  de  moi,  comme  fijeTavois 
crue. 

[Me  voici  prêt  d'aller  à  la  charge  ,  mais  a- 
vant  que  de  palier  outre  ,  il  faut  que  je  parle 
des  Ennemis.] 

J'ai  déjà  dit  que  l'opinion  que  les  ennemis 
avoicnt  eue  que  leurs  approches  de  nos  lignes 
animeroient  les  afilcgez  &  nous  les  feroicnt 
attaquer  plus  mollement,  les  avoit  obligez  de 
s'avancer  avant  que  leur  artillerie  fût  arrivée, 
&  une  partie  de  leur  Infanterie  ,  dans  la  con- 
fiance que  nous  ferions  comme  à  Valenciennes , 
cù  nous  les  avions  vus  devant  nous  dix  jours 
durant  ians  aller  à  eux;  de  forte  que  lorfqu'ils 
nous  virent  fortir  de  nos  lignes  ce  matin-là  , 
ils  furent  extrêmement  furpris ,  &  il  n'y  eut 
pas  un  foldat  de  nôtre  aîle  qui  nejugeâtà  leur 
contenance  embarrafféc ,  &  qui  ne  dît ,  que  c'é- 
toient  des  gens  battus  :  nôtre  canon  éclaircif- 
foit  fort  les  rangs  de  leur  Cavalerie,  &  le  Prin- 
ce de  Condé  avoit  fait  mettre  ventre  à  terre  à 
fes  enfans  perdus. 

Quand  le  Régiment  de  Bretagne  fe  vint  met- 
tre à  notre  droite,  le  Prince  fit  faire  un  mên.e 
mouvement  à  un  Regimait  d'Infanterie  que 
nous  vîmes  defcendre  de  la  Dune  quiétoitàfa 
droite. 

Pour  la  droite  de  l'Armée  des  Ennemis  qu'a- 
voient  les  Efpagnols ,  elle  étoit  fur  de  hautes  du- 
nes quiformoientunCroifTant,  dont  la  pointe 
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— —  droite  avançoit  bien  plus  que  la  gauche  ;  &  ce 
165-8.  fut  la  raifon  pour  laquelle  Caftelnau  les  ren- 
contra un  peu  avant  que  nous  en  vinflîons  aux 
mains  avec_  le  Prince  de  Condé. 

Comme  je  fus  à  deux  cens  pas  des  ennemis , 
je  trouvai  un  folié  ,  qui,  bien  qu'il  fût  petit, 
ne  laifla  pas  de  defordonner  mes  efcadrons  en 
le  paflimt.  Je  crus  que  les  troupes  du  Prince 
ne  perdroient  pas  un  lî  beau  tems  de  me  char- 
ger :  cependant  bien  loin  de  le  faire ,  leurs  en- 
fans  perdus  fe  levèrent ,  firent  une  méchante 
décharge  par  manière  d'acquit  ,  dont  ils  ne 
blefferent  perfonne,  &  jettant  les  armes  bas 
s'enfuirent  au  travers  de  leur  Cavalerie  :  leurs 
deux  premiers  Efcadrons  firent  lamêmechofe, 
mais  fans  tirer  un  coup  de  piftolet ,  de  forte 
que  nos  gens  redoublans  de  chaleur  par  la  fui- 
te des  ennemis ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  , 
lâchent  la  bride  après  eux.  Pour  moi  qui  me 
doutai  bien  que  la  chofe  n'en  demeureroit  pas 
là,  &  particulièrement  avec  le  Prince  ,  qui  a- 
voit  en  pareilles  rencontres  des  rclTources  que 
la  plupart  les  autres  n'ont  pas,  j'empêchai  que 
l'Efcadron  de  main  droite  ,  à  la  tête  duquel 
j'étois  ,  ne  fe  débandât;  mais  celui  de  main 
gauche  &  celui  qui  le  fuivoit  le  firent  avant 
que  j'y  pûffe  mettre  ordre.  Véritablement  le 
Prince,  accompagné  de  Colligni,  de  Boute- 
ville,  depuis  Maréchal  de  Luxembourg,  &de 
Meille  (les  feules  perfonnes  de  qualité,  &de 
mérite  extraordinaires ,  qu'il  avoir  auprès  de  lui) 
revint  à  la  tête  de  deux  Efcadrons  ,  qui  trouvant 
les  nôtres  en  defordre  les  ramenèrent  battant 
deux  cens  pas.  Voyant  que  l'orage  venoit  tom- 
ber fur  moi,  &  m'étant  apperçu  dans  ce  tems- 
là  que  jen'avoisplus  que  trois  efcadrons,  je  me 

jcttai 
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jettai  fur  la  droite,  où  le  terrain  s'élargîffoit  un— - 
peu,  &  faifoit  comme  un  coudedu  côté  des  en- 1658. 
nemis.  Je  fis  faire  un  demi  caracol  à  mes  Efca- 
drons  ,  pour  faire  tête  au  chemin ,  &  pour  le 
lailler  libre  aux  fuyards,  &  jechargeai  le  Prin- 
ce en  tlanc,  dans  le  même  tems  que  le  batail- 
lon des  Gardes  Françoifes  ,  qui  étoit  fur  la 
Dune  joignant  le  chemin,  &  qui  faifoit  com- 
me une  e^ece  d'amphithéâtre  ,  fit  fa  décharge 
fur  le  Prince,  dont  le  penfe  qu'il  n'y  eut  pas 
un  coup  qui  ne  portât.  Le  cheval  du  Prince 
fut  tué,  fes  Officiers  Généraux  pris ,  &  la  plu- 
part bleffez  :  ce  qui  putfe  fauver  de  fes  troupes,  le 
fit;  mais  comme  les  Gardes  Françoifes  me  virent 
marcher  de  leur  côté ,  ils  prirent  mes  Efcadrons 
pour  des  ennemis,  &  détachèrent  une  manche 
de  Moufquetaires ,  qui  venant  à  moi  fièrement , 
m'alloient  faire  elfuyer  une  rude  falve,  fi  j« 
ne  me  fulle  fait  connoître.  Ce  fut  là  où  nous 
nous  rencontrâmes  Gadagne  &  moi,  &  où  a- 
près  nous  être  embrafîez  ,  chacun  de  nous  s'en 
retourna  achever  ce  qui  lui  reftoit  à  faire.  Mes 
cinq  Efcadrons  étoient  fort  diminuez,  onm'a- 
j  voit  tué  &  blefTé  beaucoup  de  gens ,  &  beaucoup 
s'étoient  retirez  avec  les  prifonniers  qu'ils  a- 
i  voient  faits.  Dans  ce  tems-là,  m'appercevant 
i  qu'un  Régiment  d'Infanterie  des  ennemis  ta-. 
I  choit  de  regagner  le  pont  qu'ils  avoient  fur  le 
j  canal  de  Furnes ,  je  coupai  droit  à  ce  pont  où 
5 je  fus  plutôt  que  lui,  &  je  pris  ce  Régiment 
tout  entier  :  c'étoit  celui  que  le  Prince  de  Con- 
dé  avoir  fait  defcendrc  de  la  Dune  au  com- 
mencement de  la  Bataille,  pour  l'oppofer  au 
Régiment  de  Hretagne. 

Mais  pour  revenir  aux  hu't  Efcadrons  qui 

manquoient  à  l'aîlc  droite,  il  faut  favoir  que 

F  2  Cre- 
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Crequi  les  avoit  pris  avant  le  combat,  &  qu'il 
16/8.  les  avoit  poIîe^  dans  les  Dunes,  pour  prendre 
fon  parti  avec  eux  ,  comme  .1  le  jugcrcit  à 
propos,  [ou  (pour  l'expliquer  en  Ta  faveur  au- 
tant qu'il  fe  peut  )  pour  en  faire  comme  le 
Duc  de  Guife  à  la  Bataille  de  Dreux  en  cas 
que  j'euffe  été  battu.  11  ne  fut  pas  en  peine 
de  cela;  dès  qu'il  vit ledefordre  des  Ennemis, 
il  pafla  dans  les  Dunes  entre  nos  Bataillon? ,  & 
fut  un  des  premiers  à  la  pourluite.] 

Du  côté  de  notre  aile  gauche  ,  voici  comment 
la  chofe  fe  palla. 

Les  Anglois  ,  à  la  tête  defquels  étoit  My- 
lordLokart,  grimpèrent  à  la  Dune  fur  laquel- 
le étoit  le  Régiment  Elpagnol  de  Don  Gaipard 
Boniface  ,  &  s'animant  par  des  cris,  le  fécond 
rang  foûtenoit  le  premier  avec  la  crofTe  du 
moufquet,  &  ainfî  des  autres:  cependant  avec 
toute  leur  hardieffe,  ils  enflent  été  battus,  fi 
notre  Cavalerie  de  l'aîle  gauche,  qui  étoit  fut- 
l'eftran,  n'eût  palIé  par  derrière  la  Dune,  & 
n' avoit  pris  les  Efpagnols  à  revers ,  dont  il  en  fut 
tué  cinq  cens  en  cet  endroit. 

Don  Juan  d'Autriche  fit  une  grande  faute  de 
ne  point  mettre  de  Cavalerie  fur  l'Eflran;  &  fa 
raifon,  à  ce  qu'on  me  dit  ,  fut  que  lorfqu'il 
avoit  mis  fon  armée  en  bataille,  la  marée  étoit 
haute,  &  que  le  canon  de  l'armée  navalledes 
Anglois  donnoit  dans  les  Dunes  &  pouvoit  in- 
commoder fes  Ekadions  ;  maïs  ilfalloit  faire, 
ce  qu'on  appelle,  la  guerre  à  l'œil ,  &  les  cho- 
fes  changeant  ,  changer  les  ordres  ;  &  c'eft  à 
quoi  n*eût  pas  manqué  le  Prince  de  Condé  en 
pareille  rencontre.  On  ne  peut  pas  mieux  Sor- 
tir d'une  méchante  affaire  qu'il  fit  de  celle-ci. 
Lorsqu'il  revint  à  la  charge  en  perfonne  ,  il  fa- 

voit 
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voit  que  les  Efpagnols  étoient  battus  à  la  droi — 

te  :  cependant  fans  les  Gardes  Françoifes  ,  je  i6p. 
ne  fais  point  de  doute  qu'il  ne  fût  entré  dans 
Dunkerque  avec  toute  fa  Cavalerie  ,  ce  qui  eût 
été  une  des  plus  extraordinaires  adhions  qui  fe 
fût  jamais  faite,  qui  ell  de  fecourir  la  place  a- 
près  avoir  perdu  la  bataille. 

Caftelnau  fit  fort  bien fon devoir,  &  Varen- 
nes  lous  lui ,  le  Comte  de  Soillons  la  pique  à 
la  mam  à  la  tctc  des  Gardes  Suilles,  rompit 
rintanterie  qu'il  chargea. 

Pour  le  Mariîchal  de  Turenne ,  il  fut  toujours 
derrière  la  première  ligne  de  notre  Infanterie , 
d'où  il  pouvoit  voir  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
les  Dunes  ,  &  y  remédier  en  cas  de  befoin  : 
car  pour  les  deux  aî'es  de  cette  ligne  ,  il  fal- 
loit  qu'il  s'en  repolât  fur  la  conduite  de  ceux 
qui  les  commandoient  ,  il  lui  étoit  impofîîble 
de  les  voir. 

Si  nous  euflions  perdu  cette  bataille  ^  il  n*y 
a  jamais  eu  une  défaite  fi  générale  qu'eût  été 
la  nôtre  ;  nous  étions  au  milieu  des  places  des 
ennemis ,  enfermez  de  la  Mer  &  des  Canaux. 
Sur  le  midi  nous  rentrâmes  dans  les  lignes , 
&  j'allai  dîner  chez  leMaréchal  :  je  le  trouvai 
avec  lajoyequeméritoit  un  fi  heureux  fuccès. 
[Crequi  fe  trouva  à  ce  dîner,  qui  me  loua 
pour  attirer  mes  louanges  ,  mais  il  n'obligea 
q^u'un  ingrat] 

Chacun  à  cette  table  contoit  ce  qu'il  avoit 
fait  de  beau,  &  même  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  ; 
[le  Maréchal  vouloir  toujours  qu'on  parlât  de 
l'affaire  générale,]  &  je  difois  fur  cela  au  Ma- 
réchal,  qu'il  favoit  bien  que  les  Confuls  Ro- 
mains, après  une  bataille  gagnée  ,  donnoient 
vingt-quatre  heures  aux  moindres  foldats  pour 
F  5  con- 
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i— .  conter  leurs  prouelTes  ,   &  que  c'étoit  là  leur 
ié/8.  première  recompenfc. 

Le  lendemain  if.  de  Juin,  le  Cardinal  en- 
voya ua.de  fes  Gentilshommes  à  l'armée,  faire 
compliment  aux  Officiers  Généraux  qui  étoient 
à  la  première  ligne.  Je  reçus  le  mien  comme 
les  autres  ,  &  le  i6.  je  reçus  cette  Lettre  de 
SonEminence,  écrite  de  fa  main: 


M 


O  N  s  I  E  U  R  , 

„  J'ai  reçu  vos  deux  Lettres,  &  quoi  que 
^,  je  fouhaite  fort  m'employer  aux  chofes  qui 
„  peuvent  être  de  votre  fatisfaébion  ,  ilm'eftim- 
„  polTible  de  le  faire  en  ce  qui  eft  de  la  propofî- 
„  tion  du  Régiment  de  la  Villette  y  ou  de  re- 
„  tirer  dans  cette  armée  le  Meftre  de  Camp 
„  qui  eft  déjà  marché  en  Catalogne  ,  faivant 
„  l'ordre  qu'il  en  a  reçuil  yadéja  fixfemaines. 
„  Je  me  fouviendrai  bien  à  la  fin  delaCam- 
„  pagne  de  lui  faire  donner  un  quartier  qui 
„  l'approchant  de  la  Flandre  ,  donnera  aufli 
„  le  moyen  de  le  faire  venir  fervir  en  cette 
„  armée.  Pour  la  gratification,  le  Roi  vous. 
„  accorde  trois  mille  livres  ;  vous  nous  ferez 
„  plaifir  de  la  recevoir  à  Paris ,  mais  fi  vous 
„  en  avez  befoin  ici,  Mr.  le  Tellier  les  fera 
„  payer  à  celui  qui  lui  portera  un  Billet  de 
„  votre  part.  Je  vous  prie  d'être  afifuré  de  mon 
„  amitié ,  &  de  me  croire , 

Monsieur, 

„  Je  vous  confirme  ici  le  compliment  que  j'ai 
„  donné  ordre  à  un  de  mes  Gentilhommcs  de 

„  vous 
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,5  VOUS  faire,  pour  le  bien  que  vous  avez  fer- 

„  vi  le  jour  de  la  bataille.  léj-S. 

Votre  très-afféSiionné  ferviteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Cala's  ce  16.  de  Juin  i6ss. 

Pour  entendre  ce  qu'il  me  mandoit  du  Ré- 
giment de  la  Villette,  il  faut  favoir  que  fati- 
gué de  voir  le  Re^;iment  de  Mcike  de  camp 
mauvais,  j'avois  propofé  au  Cardinal  de  trou- 
ver bon  que  je  vendilleles  Compagnies  quej'y 
avois  à  quelqu'un ,  à  qui  l'on  en  feroit  un  Ré- 
giment, &  que  de  ce  que  j'en  tirerois  j'achete- 
rois  le  Régiment  de  la  Villette,  pour  en  faire 
le  Mdke'de  Camp,  comme  il  l'avoit  <fté  du 
tems  du  Maréchal  de  Gaffion. 

Le  17.  Caftclnau  regardant  avec  peu  de 
précaution  un  travail  que  les  ennemis  avoient 
fait  nouvellement  ,  fut  blefle  d'un  coup  de 
moufquet  au  ventre,  pour  lequel  on  le  porta 
à  (Valais. 

[Cependant  nous  aprimes  que  les  Gazettes 
imprimées  &  les  Gazettes  écrites  à  la  ma'n  ne 
parloient  que  de  Crequi  fur  le  gain  de  la  Ba-« 
taille  ,  c'étoit  lui  qui  avoit  tout  fait,  c'étoit 
lui  qui  avoit  pouffé  le  Prince  de  Condé  juf- 
ques  dans  les  Portes  de  Furnes  ,  &  mille  au- 
tres merveilles  ,  &  nous  apprimes  en  même 
tems  que  dans  la  confiance  qu'il  avoit  en  tout 
cela  il  dcmandoit  à  commander  le  Corps  de 
referve  de  Caftclnau ,  en  cas  qu'il  mourût  de 
fîi  bleffure. 

Ces  nouvelles   me  donnèrent  du  chagrin  , 

non  pas  tant  pour  la  jalouiie  de  la:  réputation 

de  Crequi,  que  pour  la  crainte  du   fuccès   de 

F  4  les 
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' — ~  les  prétentions,  &  cela  m'oblii^ea  d'e'crire  cet- 
165-8.  te  Lettre  au  Cardinal  : 


M 


O  N  SEIG  NEUR, 


„  La  blelFure  de  M.  de  Caflelnau  étant  dan- 
„  gereufe  ,  je  fupplie  très-humblement  Votre 
„  Éminence  de  demander  au  Roi  lecomman- 
„  dément  de  fon  Corps  de  relerve  pour  moi, 
„  en  cas  qu'il  vienne  à  mourir.  Je  fuis  Lieu- 
„  tenant  General  quatre  ans  avant  le  plus  an- 
,,  cien  de  l'armée.  Les  troupes  me  font  affez 
„  de  juftice  fur  la  réputation.,  &  perfonne  en 
„  France  n'eft  plus  que  moi^ 

MONSEIG  NEUR, 

De  V.  E. 

Le  très-htiynbls  Ç5'  très-obetjfauè 
fcrv'iteur. 
BUSSY   DE   RaBUTIK. 
Au  Camp  devant  Dunquerquç  le  17.  Juin  i6j8  J 

Mais  avant  que  de  pafïer  outre  ,  je  ne  puis 
^jo^*^"fyj  m'empêcher  de  parler  de  ceux  qui  écrivent  des 
i'Hiftoi- batailles ,  ce  font  d'ordinaire  des  gens  qui  n'ont 
«.        jamais  été  à  la  guerre,  (  car  il  cil  rare  de  trou- 
ver des  Xcnophons,  desCefars,  ou  des  Mou- 
lues ).  Ces  gcns-là  écrivent  fur  les  relations  de 
ceux  qui  diftribuent  la  gloire  à  leurs  amis  ou  à 
eux  mêmes  fouvent  faus  raifon ,  &  qui  déshono- 
rent ceux  qu'ils  n'aiment  pas,  ou  du  moins  qui 
n'en  difcnt  rien  ,  quoi-que  peut-être  ils  méri- 
tent des  louanges.  CesMeflïeurslcs  Hiftorîens 
Kc  doutent  pas  qu'un  homme  qui  s'eft  trouvq 

4.aiis. 
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dans  un  combu  ne  ûche  aliurément  tout  ce  — -- 
qui  s'y  eft  paflé  :  cependant  iis  doivent  lavoir  i6p. 
que  peut-être  cet  hom  i.e  é  oit  à  rarrie.c-garde 
où  il  n'a  pas  feulement  vu  les  ennemis,  &  qu« 
quand  il  auroit  été  à  l'avant-garde,  il  n'a  peut- 
être  vu  que  devant  lui  ,  &  encore  --til  fallu 
qu'il  ait  conlervé  un  grand  fens  froid  pour  voir 
nettement  ce  qu'il  a  vu  ,  &  en  faire  un  rap- 
port fidèle.  Et  pour  ce  qui  s'eft  fait  ailleurs  , 
il  n'en  fauroic  parler  que  .fur  le  rapport  d'autrui 
qui  peut  être  faux. 

Je  ne  condamne  pas  tant  les  Gazetiers  que 
les  Hiftoricns,  il  faut  de-neccffité  que  ceux-là 
remplillent  leur  papier,  ^-x.  dans  la  preffe  où  ils 
font  de  le  faire,  ils'n'cnt  pas  le  loifir  de  cher- 
cher la  Vcricé  comme  les  autres. 

Ces  reflexions  m'ont  rendu  incrédule  furies 
détails  de-  batailles  ou  des  rencontres  que  je  lis 
ou  que  j'entends  dire,  ou  du  moins  m'cnfoat 
douter,-  &  je  ne  croi  plus  en  ces  matières  que 
Ce  que  j'ai  bien  vu  ,  ou  que  ce  que  j'ai  appris 
de  perfonnes  dignes  de  créance. 

Le  2^   de  Juin  165-8.  que  nous  avions  un  lo-^^c^^i" 
geme.t  à  la  Fauliebrayc  de  la  pointe  de  la  cor- 'j^^"^^'^^ 
ne,  Dunkerque  le  rendit  après  dix  -  huit  jours  que. 
de  trarchée  ouverte  ,   ^  les  ennemis  en  forti- 
rent  le  25".  après  midi.    Le  Marquis  de  Leyde  lc  M3r- 
Gouv>rneur  avoir  ctc  bielle  à  un  logement  où^"'***^ 
les  Italiens  de  fa  place  lâchèrent  le  pied,  &  W^^^Zf^rr 
mourut  le  23.  au  loir  ,  plein  d  honneur  &  de  uur  tué 
gloire,  pour  avoir  déjà  en  i646.fort  bien  défendu  -"^  J*  <*«- 
Dunkerque  contre  le  Prince  de  Condé  alors  !'^"'5  *^^ 
General  de  l'armée  de  France.  ^^  ^^^ 

Le  Roi  qui  ét('it  venu  le  24.  de  Calais  ,  vit 

i  fortir  le  lendemain  les  ennemis  de  la  place, 

¥  S  laquelle 
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ï. — -laquelle  on  remit  entre  les  mains  des  Anglois, 
lôjS.  fuivant  le  Traité  fait  avec  eux. 

Le  25-.  SaMajefté  me  commanda  de  lui  don- 
ner la  lifte  des  Officiers  de  la  Cavalerie  bleffez 
à  la  bataille  &  au  lie^e,ce  que  je  fis  le  lende- 
main, 
icrl*'^*  Le  27.  de  Juin  1658.  je  ^partis  avant  jour 
»"**"avec  deux  mille  chevaux  pour  aller  invertir  Ber- 
gues  ,  &  l'armée  m'ayant  fuivi  on  ouvrit  la, 
tranchée  le  foir  même. 

Le  28.  après  midi  les  ennemis  ayant  fait  une 
lortie  fur  la  tranchée  que  je  voy ois  démon  lo- 
gis, je  montai  à  chex'al  aux  premiers  coups  de 
tnoufquet  &  j'y  courus  à  toute  bride  ,  fuivi 
d'un  page  feulement.  Je  trouvai  la  garde  de. 
Cavalerie  qui  étoit  du  Régiment  du  Roi  reve- 
nant à  fon  épaulement  après  avoir  repouifé  les 
ennemis  jufques  dans  leur  contreicarpe.  Je 
demeurai  un  quart  d'heure  avec  elle;  &  com- 
me je  m'en  retournois  chez  le  Maréchal  de 
Turenne  lui  dire  ce  qui  s'étoit  paffé  à  la  tran- 
chée ,  je  rencontrai  le  Roi  que  je  méconnus 
d'abord,  parce  qu'il  étoit  feul.  Il  eft  vrai  que 
Noailles  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  en 
quartier  fjivoit  à  cinquante  pas  avec  le  Maré- 
chal du  PlelTis  ,  &  plus  loin  vehoit  en  file  le 
refte  de  la  Cour  &  les  Gardes  du  Corps.  Sa  Ma- 
jefté  me  demanda  fi  le  grand  feu  qui  s'étoit  fait 
à  la  tranchée  étoit  une  fortie  ou  un  logement. 
Je  lui  dis  ce  que  c'étoit ,  &  pendant  qu'il  me 
faifoit  d'autres  queftions  il  avançoit  toujours  du 
c6té  de  la  ville,  &  les  balles  de  mouiquetdes. 
décharges  des  ennemis,  qui n'étoient pas  enco- 
re finies,  le  paiToient  de  beaucoup:  cependant 
ce  Prince  me  parloît  avec  le  faug  froid  d'un 
brave  foldat  de  fortune  ,  lorfque  le  Maréchal 
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du  PlelTis  ,  poair.mt  fon  cheval  à  toute  bride  — ^ 
me  vint  de-^ande.  en  colcre  où  je  menois  le  lôjS. 
Roi.  Je  lui  répondis  que  le  Roi  étoit  le  Maî- 
tre, &  que  c'étoit  lui  qui  menoit  les  autres.  Le 
Maréchal  me  répliqua,  que  je  voyois  bien  que 
le  Roi  s'avançoittrop.  J'en  demeurai  d'accord, 
mais  l'ajoutai  quej'avois  eu  peur  (fi  je  ledifois 
à  Sa  M'ijefté)  ou'tile  ne  trouvât  mauvaifema 
remontrance  :  Ne  vous  fâchez  pas  ,  M.  le  Ma- 
réchal^ lui  dit  le  Roi  en  foariant ,  &  en  tournant 
bride  [il  donna  un  auffi  grande  exemple  de 
modération  qu'il  en  venoit  de  donner  de  cou- 
rage. ] 

Le  29.  de  Juin  j'allai  à  la  guerre  avec  un 
parti  de  fept  cens  chevaux  ,  compofé  de  cin- 
quante Maîtres  choifis  de  chaque  Régiment, 
quatorze  Capitaines,  autant  de  Lieutenans , de 
Cornettes  &  de  Maréchaux  des  logis  ,  &  un 
Brigadier  qui  étoit  Genlis.  J'avois  eu  avis  que 
quatre  cens  chevaux  des  ennemis  étoient  logez 
à  une  lieuë  d'Armentieres ,  mais  je  les  trouvai 
logez  fur  la  contrefcarpe  ;  de  forte  qu'après  u- 
ne  légère  efcar mouche  je  m'en  revins  camper 
à  Merville  le30.de  Juin,  &  le  premier  de  Juil- 
let au  camp. 

Ce  jour -là  le  Roi  qui  étoit  campé  à  Maf  Maladie 
dicq  ,  tomba  malade.  Le  Cardinal  fut  blâmé  ^"^**^ 
d'avoir  tenu  quelque  tems  Sa  Majefté  dans  un 
lieu  où  les  Ànglois  avoient  pafïé  l'hiver  les 
uns  fur  les  aiitres,  &  où  les  bleifez  ôc'les  ma- 
lades de  l'armée  avoient  été  pendant  lefiegede 
Dunkerque. 

Le  fécond  de  Juillet  on  emporta  le  Roi  à 
Calais ,  couché  dans  ion  carrolfe. 

Le  même  jourBergues  fe  rendit  à  discrétion  Reddi- 

&  l'on  en  donna  le  Gouvernement  à  Sichom-tionde, 
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— *— berg,  homme  de  qualité  &  de  mérite,  &  doirî 
iôj-S.le  Maréchal  de  Turenne  raifoit  cas. 

Le  5.  je  reçus  une   Lettre  de  fervice  que 
j'avoîs    demandée,   fur  ce  que  j'a\oij  a^^pris 
que  Caftclnau  ne  pouvoit  pas  rechaper  de  fa. 
bl  effare. 
Trifedc      Le  4.  de  Juillet  nous  marchâmes  à  Dixmu- 
^"1"-  de  ,  j'ctois  de  jour  ,   la  place  ù  rendit  à  moi 
en  arrivant  :  ce  n'ell  pas  qu'il  n'y  eût  quatre 
cens  hommes  dedans,  niais  il  ri'y  avoit  pas  une 
paliffade,  point  de  rempart;  le  foffé  ne  valoit 
rien,  quelques  deni-lunes  affez  mal  tenues:  il, 
n'y  avoit  que  la  contrefcarpe  de  paffable. 

Le  6.  de  Juillet  du  Bec-Crefpin,  Comte  de 
Moret,  vint  trouver  le  Maréchal  de  Turenne 
de  la  part  du  Cardinal  ,  pour  lui  dire  que  le 
Roi  étoit  à  l'extrémité ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'il  dût  s'avancer  davantage  avec  l'armée.  Il 
me  dit  que  le  Cardinal  l'avoit  chargé  de  m'af^ 
furer  qu'il  étoit  mon  ami  &  mon  ferviteur  ; 
qu'il  s'attendoit  à  m.oi  quand  il  auroit  befoin 
de  fes  amis  ,  &  qu'il  me  prioit  de  voir  ceux, 
qu'il  avoit  dans  la  Cavalerie,  &  de  le^  lui  fai- 
re favoir  :  qu'il  n' avoit  pas  fait  réponfe  à  la 
Lettre  que  je  lui  avois  éciite  à  caufc  de  l'em- 
barras où  le  mettoit  la  maladie  du  Roi.  Voici 
ce  que  je  lui  écrivis  .là-dejlus. 


M 


O  NSE  IG  NE  UR  , 

„  J'ai  dit  à  Mr.  le  Comte  de  Moret  ,  que 
Votre  Eminence  pouvoit  compter  (l.ir  moi 
&  fur  mes  amis  ,  quand  tous  fes  frviteurs 
lui  ïeroient  infidelles.  Je  vous  l'écris  enco- 
re ,  &  je  vous  fuppiie  très  -  humblement  de 

„  garder. 
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„  garder  ci^ttc  Lettre,  pour  montrer  à  tout  le         ■. 
„  inonde  que  je  fuis  un  homme  lans  honneur  lôjS. 
„  Il  la  fortune  vous  abandonnant,  je  vous  a- 
„.  baudonne  jamais-,   &  (i  je  ne  fuis  toute  ma 
„  vie, 

Kl  G  N  s  E  I  G  N  F  U  R  , 

De  Votre  Eminence, 

Ile  très-humble ,  très-obétjjfant ,  ^ 
très  p.jjij»tte  fervlteur , 

BussY  Rabutin. 

Du  Camp  de  Dixmudc  ce  6.  de  ji,illtt  jô^» 

En  donnant  cette  Lettre  à  Moret  ,  je  lui 
dis  que  tous  les  Re^imens  de  Cavalerie  des 
gens  de  la  Cour  feroient  dans  les  intérêts  du 
Cardinal  ,  fi  les  Meltres  de  Camp  y  écoient, 
&  que  pour  les  autres  ,  je  faurois  ceux  dont 
Son  Eminence  fe  pouvoit  afTurer,  &  je  les  lui 
niandcrois. 

J'eus  encore  une  grande  converfation  avec 
le  Comte  de  Soiffons ,  qui  s'en  alloic  àCaliis 
avec  deux  Compagnies  de  Suiffes  auprès  du 
Cardinal,  dont  il  avoit  époufé  la  Nièce. 

Trois  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Cardinal  ,  qui  étoit  la  'réponfe  à  la  première 
que  je  lui  avois  écrite  du  17.  de  Juia. 

JViOnsieur, 

„  Le  mauvais  état  de  la  fanté  du  Roi  m'em- 
„  pêche  de  répondre  aufli  ^^  a.ticulicrtment  qu© 
j,  je  voudrois  à  la  Lettre  que  vous  avez  pris  la 
F  7  „  peint. 
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.  „  peine  de  m'écrire;  mais  tout  ce  que  je  vous 
.  „  dirai  en  deux  niots  ,  c'eft  que  vous  auriez 
„  grand  tort  de  douter  que  je  ne  vous  donne 
„  des  marques  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous 
„  dans  les  chofes  qui  pourront  dépendre  de 
„  moi.  Je  vous  prie  d'en  être  perfuadé,  &  de 
,,  croire  que  je  fuis  toujours, 

MONSIE  UR  , 

Votre  très-affeéiinnné  fervifeur , 
Le  Cardinal  M  a  z  a  r  i  .s  i . 

A  Calais  îe  7.  de  Juillet  1658. 

Outre  l'inquiétude  que  me  donnoit  la  mala- 
die du  Roi  pour  l'intérêt  qu'y  avoit  le  Cardi- 
nal ,  lur  la  fortune  &  fur  l'amitié  duquel  é- 
toient  fondées  toutes  mes  efperances  ,  j'avois 
encore  en-  mon  particulier  du  regret  de  perdre 
un  Maître  aimable,  qui  meparoilioît,par tout 
ce  qu'il  difoit,  devoir  faire  cas  un  jour  des  hon- 
nêtes gens,  [&  quoi  que  le  Duc  d'Anjou  ïut 
un  Prince  doux  &  bon  ,  je  n'en  étois  pas  fort 
connu ,  &  en  un  mot  je  n'y  avois  pas  mis  mon 
aifeâion  comme  j'avois  fait  au  Roi  fon  frère.] 

Cependant  nous  étions  aux  écoutes,  &  dans 
le  filence  où  met  d'ordinaire  l'attente  d'un 
grand  événement.  Enfin  le  11.  de  Juillet  nous 
apprîmes  que  le  Roi  étoit  hors  de  péril:  &  par 
le  même  courrier  je  reçus  cette  Lettre  du  Car- 
dinal. 


M 


Onsieu  r, 


„  Je  ne  puis  pas  m'empé cher  de  vous  dire  en 

9,  répoûfe 
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5,  réponfe  de  la  Lettre  que  Mr.  le  Comte  de 

„  Moret  m'a  rendue  de  votre  part,  quej'eftime  i6j^ 
„  au  point  que  je  le  dois  les  proteftations  qu'il 
„  vous  a  plu  de  me  taire  de  votre  amitié  ,.  & 
„  que  je  n'oublierai  r'en  pour  vous  donner  des 
,y  marques  de  la  mienne  &  de  mon  eitime ,  ér 
„  tant  de  tout  mon  cœur , 

Monsieur, 

yotre  très-affeSiionné ferv'tteur y 
Le  Cardinal  M  a  z  a  r  i  n  i. 

A  Calais  ce  9   de  Juillet  i6;g. 

Avec  cette  Lettre  je  reçus  celle-ci  du  Com- 
te de  Soilîons. 


M 


Onsie  UR, 


„  J'ai  dit  ce  que  vous  m'aviez  dit  de  dire  à 
„  Mr.  le  Cardinal,  lequel  m'a  montré  laLet- 
„  tre  que  vous  lui  avez  écrite  ,  de  laquelle  il 
„  cft  tellement  fatisfait  que  rien  plus ,  &  il  dit 
„  que  vous  lui  avez  écrit  comme  un  homme 
„  qui  eft  refolu  de  faire  ce  qu'il  dit,  &  là-def» 
„  fus  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  dit  de  vous.  J'ai 
„  été  fort  aife  ,  comme  vous  pouvez  penfer, 
„  de  le  voir  dans  ces  fentimens-là,  &  je  vous 
„  aflure  que  je  ne  lailferai  palTer  aucune  occa- 
„  fion  de  l'y  fortifier,  que  jenclefaffe,  corn- 
„  me  auffi  de  vous  affurer  que  je  fuis, 

Monsieur, 

Votre  très-affeâionné  fervittur^ 
£uG£«£  DE  Savoy E. 

»^  Jç 
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„  Je  vous  prie  de  faire  mes  baife-mains  à  Ha- 

iôj'^.fj  mieres,  àdeTalIurer  quejefuisfonferviteur. 

Avec  toutes  ces  belles  affurances  de  l'ami- 
tié du  Cardinal,  je  n'eus  point  ce  que  j'avois 
demandé ,  &  Crequi  eut  le  commandement  du 
Corps  de  referve.  Le  chagrin  que  j'en  eus , 
joint  aux  chaleurs  extraordinaires  qu'il tairoit , 
&  aux  fatigues  que  je  m'iftois  données,  me  fit 
tomber  malade.  Je  ni'opiniâtrai  quelque  tems 
à  ne  point  quitte,  l'armée,  mais  enfin  ma  fiè- 
vre augmentant,  je  fus  contraint  de  partir  dans 
le  carrofle  du  Maréchal  de  Turenne.  Je  pris 
le  Régiment  de  Grammont  pour  mon  elcorte. 
A  une  lieue  du  camp  je  rencontrai  un  parti 
d'Infanterie  de  quatre-\ingts  hommes  des  enne* 
mis  :  mon  efcorte  les  chargea  fans  les  reconnoi- 
tre,  &  fe  jcttant  après  eux  dans  les  Watcrgans, 
en  prit  vingt-cinq  avec  le  Command'^.nt.  Pour 
moi  qui  étuis  couché  fir  un  matelas  dans  le 
carrofle,  j'étois  monté  à  cheval  aux  premiers 
coups  de  moufquet  ,  mais  je  trouvai  l'aîîaire 
faite  qnand  je  fus  à  la  tête.  Jelaillai  mes  prifon- 
niers  à  Furnes,  que  les  ennemis  nous  avoient 
abandonné ,  &  après  y  avoir  tait  repaître  ma  Ca- 
valerie ,  j'en  repartis  l'aprefdînée  pour  aller  cou- 
cher à  Dunkerque.  Te  rencontrai  encore  un  au- 
tre parti  de  trente  Maîtres  à  pied  ,  qui  étoient 
des  volontaires  de  S.  Omer  &  d'Aire:  nons  les 
prîmes  tous  trente ,  &  iur  cela  il  faut  que  )■.  ren- 
de ce  témoignage  à  la  vérité  ,  qu'un  des  pi  s  bra- 
ves Regimt-ns  de  Cavalerie  que  j'aye  jamais  vus, 
écoit  celui  de  Grammont;  car  enfin  il  n'a  jamais 
été  dans  une  occaHon  où  il  ne  fe  foit  fignalé. 

Le  Mylord  Lokart  me  fit  fort  bien  loger  à 
Dunkerque ,  «Se  me  vint  voir  deux  heures  après 
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que  je  fus  arrivé  :  ''il  me  fit  mille  honnctetez,  « 
&  il  me  pria  de  bitn  alTurer  le  Cardinal  qu'il  lôj'Si 
<5toit  Ton  ferviteur. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  fus  arrivé  à 
Cvilais ,  le  Roi  me  fil  l'honneur  de  m'envoyer 
faire  compliment  fur  ma  maladie  par  Nogent 
le  père,  &  le  Cardinal  y  vint  lui-même.  Dieu 
lait  après  cela  fi  je  reçus  des  vifites  des  Cour- 
tiflms:  jen'y  pouvois  fournir.  Outre  ces  hon- 
neurs qu'ils  voyoient  que  je  recevois  du  Roi  & 
de  Son  Eminence,  ils  avoient  fu  que  deux  ou 
trois  jours  auparavant  ,  Roquelaurc  revenant 
de  Paris ,  &  dînant  chez  le  Cardinal  avec  les 
Principaux  de  la  Cour  ,  debitoit  une  nouvelle 
de  l'armée,  qu'il  avoir  lue  dans  une  Lettre  que 
j'écrivois  à  laComtefTede***  [Fiefque]  le  plus 
plaifamment  du  monde  ,  à  ce  qu'il  difoit  ,  & 
que  le  Cardinal  avoit  répondu  :  Je  ne  faifiJMr. 
de  Bujjy  écrit  plaisamment  ,  mais  je  [ai  que  per- 
fonne  ne  parle  plus  nettement  quand  il  offre  [on 
fervice  à  fes  amis.  Ce  fut  alTez  dire:  il  n'y  eut 
pcrfonne  à  la  table  qui  ne  fît  fa  Conr  de  dire 
du  bien  de  moi ,  &  qui  ne  me  crût  fur  le  point 
de  recueillir  le  fruit  de  mes  fervices. 

Quelques  jours  après  Caftclnau  mourut  de  ^j,^çj_ 
fes  blelfures  :  on  le  fit  Maréchal  de  France  en  nau 
mourant,  &  ce  nefutquefur  la  parole  des  Me- meurt  de 
decins  qu'il  ne  pourroii  encore  vivre  vingt-qua-^^'''^'. 
tre  heures  qu'on  lui  fit  cet  honneur  :  cependant  ^^"u- 
il  eût  bien  mérité  de  le  recevoir  plutôt  ,  maisaonneie 
c'étoit  la  manière  du  Cardinal  de  faire  acheter  B^ton  de 
les  grâces.  ^'-"^{^'n 

Auffî  tôt  que  le  Roi  fut 'un  peu  fortifié,  on,nourant, 
jugea  à  propos  de  lui  faire  changer  d'air  ,  il  par- 
tit de  Calais,  &  la  Reine  fa  Mère  le  fuivit.  Le 
Cardinal  dcujcura  pour  régler  ce  que  l'on  fc- 
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■  roit  le  refte  de  la  campagne  ;  &  pour  cet  efrct 

16)8.  il  s'en  alla  à  Bergues  ,  où  je  le  fuivis,  me 
trouvant  hors  de  fièvre  alors. 

Le  2-6.  de  Juillet  il  en  partit  avec  le  Maré- 
chal de  Turenne,  &ilallaauMont-CalIel ,  où 
le  Maréchal  de  la  Ferté  s'étant  trouve  pour 
voir  tous  enfemble  quelle  place  on  attaqueroit, 
ils  refolurent  le  fiege  de  Gravelincs  par  l'armée 
de  la  Ferté  feule  ,  à  laquelle  on  feroit  douze 
mille  hommes  de  pied ,  ou  de  l'armée  de  Tu- 
renne,  ou  delà  fîcnne,  ou  des  Anglois,  ou  de 
quelque  Infanterie  qui  venoit  de  France.  Après 
ce  Confeil  le  Cardinal  &  le  Maréchal  de  Tu- 
renne  revinrent  le  foir  à  Bergues. 
sîege'de  Le  2?.  Bellcfonds  alla  avec  huit  cens  chevaux 
Gnaveh-  fnyeftir  Gravelines. 

Le  28.  de  Juillet  le  Cardinal  gardant  le  lit 
pour  quelque  relTentiment  dégoutte,  j'eus  une 
grande  converfation  avec  lui.  Je  lui  dis  qu'il  y 
avoit  vingt  ans  que  j'étois  Meflre  de  camp 
d'Infanterie  ;  que  j'avois  pafTé  depuis  par  tous 
les  Emplois  Généraux  ;  que  j*avois  par-tout  fait 
mon  devoir  ;  qu'il  favoit  les  fervices  que  j'a- 
vois rendus  en  16^1.  pendant  la  guerre  civile  ; 
que  depuis  ce  tems-là  (  où  la  preifcn'étoitpas. 
fi  grande  qu'à  prefent  de  fe  déclarer  fon  fervi- 
tcur)  jel'avois  toujours  fait  julques  ici  le  plus 
hautement  du  monde;  &  que  cependant  j'avois 
la  douleur  de  voir  qu'on  venoit  de  donner  à 
Oequi  leCorps  dercfcrveà  commander:  Que 
j'étois  dans  l'emploi  lorsqu'il  étoit  encore  au 
Collège  ;  quej'étois  Lieutenant  General  quatre 
ans  avant  lui;  &  que  s'il  étoit  Gouverneur  de 
Beîhunc,  j'étois  Meftre  de  camp  General  de  la 
Cavalerie. 
Je  lui  racontai  enfuite  comment  les  chofes 

s'é  • 
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s'étoient  pafTécs  le  jour  de  la  bataille  à  l'aîle  — — — 
droite.     Après  qu'il  m'eût  laifTé  dire  tout  ce  lôyS.. 
que  je  voulois,  il  me  répondit  qu'il  lui  étoit 
tombé  entre  les  mains  une  relation  du  combat 
faite  par  le  Prince  de  Condé,  toute  pareille  à 
mon  récit,  &  me  donna  mille  lotianges  fur  ce 
que  j'avoîs   fait  ,  [ajoutant  que  Crequî  avoit 
des  EmiiTaires  à   la  Cour  qui  le  prônoient.  ] 
Je  lui  répliquai  [  que   fes   EmiiTaires   étoient 
crus  ,  puis  qu'on  le  recompenfoit  comme  fî  ce 
qu'on  difoit   de  lui  eût  été  véritable;]  que  je 
ne  favoîs  pas  fi  le  Maréchal  de  Turcnne  ,  qui 
ne  m'aimoit  point,  ne  me  rendoit  pas  de  mau- 
vais offices.     Il  me  dit  que  le  Maréchal  lui  a- 
voit  dit  du  bien  de  moi,  &  que  j'étois  un  fort 
brave  homme,  mais  que  j'aimois  un  peu  mes 
plaîfirs.     Voilà  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je,  com- 
me parlent  ceux  qui  veulent  nuire  à  quelqu'un 
avec  une  bonté  apparente:  ils  lui  donnent  une 
bonne  qualité  qui  n'eft  point  encontefte,  afin 
de  pouvoir  être  crûs  quand  ils  en  ajoutent  en- 
fuite  une  mauvaife  qui  n'eft  -pas  fi  connue  ,  & 
qui  peut  détruire  le  mérite  de  l'autre.  Mon£r. 
deTurenne,  ajoûtai-je,  me  loiie  fur  le  cou- 
rage; il  ne  fauroit  en  parler  autrement:  mais 
j'aime,   dit-il  ,   mes  plaifirs.     J'en  conviens  , 
Monfieur,  je  les  aime  comme  font  les  honnê- 
tes gens  :  mais  je  ferois  blâmable  fi  mes  plai- 
firs m'avoient  jamais  fait  manquer  à  mon  de- 
'voir:  je  ne  fonge  à  me  réjouVr  que  quand  je 
n*aî  plus  rien  à  faire.     Si  Mr.  de  Turcnne  , 
contînuai-je  ,  ne  me  haVifoit  pas,  il.m'enver- 
roît  plus  fouvent  à  la  guerre,  qui  cft  propre- 
ment la  fonftion  de  la  Charge  de  Meftre  de 
camp  General.  Le  Cardinal  me  répondit ,  qu'il 
nous  vouloit  accommoder  l'Hyver  d'après,  ôc 

finit 
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finit  cette  converf  tion  par  me.  promettre  pofi- 

i6j-S.  tivement  de  me  taire  avoir  un  Gouvernement 
après  Moret  &  Coiré  fes  créatures. 

Le  même  jour  étant  avec  le  Maréchal  de 
Turenne,  je  lui  dis  que  je  lui  avois  obligation 
du  bien  qu'il  avoir  dit  de  moi  au  Cardinal.  Le 
Maréchal  me  parut  embarralTé  ,  &  ne  m.e  ré- 
pondant pas  un  mot:  il  s'approcha  de  Moret, 
à  qui,  je  croi,  il  fit  des  plaintes  du  Cardinal, 
qui  l'avoit  commis  avec  moi  en  meredifantce 
qu'il  lui  en  avoit  dit. 

Le  30.  matin  l'armée  de  la  Ferté  arriva  de- 
vant Gravelines,  celle  de  Turenne  compofée 
de  fèpt  mille  chevaux  &  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied  ,  partit  du  camp  de  Dixmude  le 
même  jour  30.  de  Juillet,  &  s'approcha  de 
Nieuport. 

Le  31.  de  Juillet  un  Valet-de-pied  du  Roi 
arriva  à  Bergues ,  portant  nouvelles  au  Cardinal- 
que  Sa  Majefté  étoit  arrivée  à  Compiegne  le 
26.  de  Juillet  en  fort  bonne  fanté. 

Le  fécond  d'Août  le  Cardinal  repartit  de 
Bergues  pour  Calais  ,  &  moi  ne  faifant  que 
languir,  &  ne  pouvant  me  remettre  à  l'armée,, 
je  le  fuivis  &  je  m'en  vins  prendre  les  eaux  de 
Sainte  Reine  à  Bulîy,  par  ordre  de  Guenaut 
premier  Médecin  de  la  Reine  Mère. 

Le  6.  d'Août  on  envoya  des  Lettres  de  Ca- 
chet à  Huraut  de  l'Hôoital  Dame  de  Choiiî 
de  Can,  pour  aller  en  Normandie  ;  au  Duc  de 
Brillac,  pour  aller  à  Bourges;  à  Gerzé ,  pour 
aller  chez  lui;  au  Prefident  Perraut ,  pour  aller 
à  Auxerre:  tout  cela  à  caufe des  caballes  qu'ils 
avoient  faites  pendant  la  maladie  du  Roi. 

J'étois  encore  à  Paris  quand  la  nouvelle  ar- 
riva que  Moret  avoit  été  taé  d'un  coup  de  Ca- 
non 
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non  à  Gravelincs.     J'envoyai  aufîî-tôtun  coj- — — . 
ricr  au  Cardinal,  par  lequel  je  lui  écrivis  que  165S. 
s'il  lui  plaifoit  de  me  faire  avoir  le  Gouverne-  àciave- 
nient  de  cette  place  ,  je  donnerois  cinquante  lines, 
mille  écus  à  Cofïe  ,  (  que  ce  Miniftre  vouloit 
établir  après  Moret,  parce  qu'il  étoit  Lieute- 
nant de  fa  Compagnie  de  Chevaux  légers)  & 
cependant  j'entrai  en  traité  avec  Jcannin  de  Ca- 
ftille  ,  Tieforier  de  l'Epargne  ,  de  ma  Terre 
de  Chafcu  ,    dont  il  m'otiroit  quarante-cinq 
mille  écus,  &  j'en  voulois  cinquante. 

Le  Cardinal  garda  auprès  de  lai  mon  cour- 
rier pendant  le  refte  du  fiege  de  Gravelines ,  & 
même  long-tems  après  fon  retour  à  la  Cour , 
luifaifantefperer  de  tems  en  tems  uneréponfe. 
Pour  moi,  après  m'être  repofé  huit  jours  à  Pa- 
ris,  j  e  m'en  vins  prendre  les  eaux  de  Sainte  Reine 
à  Bufîî. 

Mais  avant  que  de  paiTer  à  d'autres  cvene- 
mens,  ilfautqueje  raconte  une  avanture  afîez 
,/bizarre ,  par  où  il  parut  encore  que  la  fortune  me 
voaloit  tendre  un  piège. 

Le  courrier  que  j'avois  envoyé  au  Cardinal , 
nommé  Grand-Champ,  étoit  unfoldatde  for- 
tune, brave,  mais  addonné  à  tous  les  vices ,  & 
à  qui  le  vol  &  l'afTaffinat  étoient  auffi  familcrs 
que  le  boire  &  le  manger.  Il  m'avoit  fervid'E- 
cuycr  depuis  1646.  jufqu'en  1649.  que  fon  y- 
vrognerie  m'obligea  à  m'en  défaire;  mais  com- 
me j'avois  toujours  reconnu  en  lui  beaucoup 
d'amitié  pour  moi,  je  le  fis  entrer  dans  la  Com- 
pagnie des  Chevaux-legers  de  la  Garde  ,  où 
ayant  été  jufqu'au  commencement  de  i6j8.  le 
Duc  de  Navailles  fon  Capitaine,  averti  de  fa 
mauvaifevie,  donna  ordre  en  partant  pour  al- 
ler commander  en  Italie,  de  le  caffer.    Il  me 

vint 
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.  vint  trouver  fur  cela ,  me  difant  que  Tes  ennc- 
î'658.  mis  lui  avoient  rendu  de  inéchaiis  offices  auprès 
de  Navailles  :  je  lui  dis  qu'il  demeurât  chez 
moi  ,  jufqu'à  ce  que  je  trouvalle  occalion  de 
le  placer  dans  la  Cavalerie.  Depuis  ce  tems- 
là  ,  je  le  itins  toujours  à  la  Cour  pour  mes 
-atFaires  ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  d'habitudes 
que  le  refte  de  mes  gens.  Véritablement  la 
Cour  étant  à  Fontainebleau  ,  &  lui  à  la  lui- 
,  te  ,  attendant  la  réponfe  que  le  Cardinal  me 
devoir  faire ,  il  oiiit  dire  qu'on  venoit  de  roiier 
à  Nemours  un  nommé  Foreftier  pour  mille 
crimes,  &  entre- autres  pour  un  vol  qu'ils  a- 
voient  fait  enfcmble  il  n'y  avoit  pas  long-tems. 
Sur  cela  il  prend  la  polie,  &  il  me  vient  trou- 
ver à  Buily.  Je  lui  demande  la  réponfe  du 
Cardinal  :  il  me  répond  ,  qu'il  n'en  a  point. 
Pourquoi?  lui  dis-je.  Vous  a-t-il  dit  qu'il  ne 
vous  en  donneroit  pas  ?  Non  ,  Monfieur ,  (me 
répondit-il  allez  embarralïé ,  )  au  contraire  il 
m'a  commandé  de  l'attendre.  Retournez-vous 
en  donc  promptement  ,  lui  rcpliquai-je.  Il 
n'ofa  s'en  excufer  ,  parce  qu'il  n'ofa  me  dire 
le  f.ijet  de  fon  retour  auprès  de  moi.  Il  trou- 
va la  Cour  à  Paris ,  &  croyant  être  bien  en 
£ureté  dans  le  Louvre ,  où  il  couchoit  avec 
un  Garde  du  Cardinal,  il  fut  pris,  mené  à  Ne- 
mours ,  &  roué  comme  Foreftier ,  après  avoir 
confeflé  beaucoup  de  crimes.  On  me  manda 
la  fin  tragique  de  mon  AmbafTadeur  :  &  que 
fur  ce  qu'on  lui  avoit  trouvé  deux  poignards 
dans  fes  poches  en  l'arrêtant,  on  avoit  effayé 
de  me  faire  une  affaire  auprès  du  Cardinal  , 
dont  il  s'étoit  moqué  ,  &  qu'il  avoit  traité 
Tavis  de  ridicule.  JDans  ce  tems-là  il  me  fit 
cette  rtponfc. 

Mon- 


M 
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165  S, 
O  NSIEUR, 


„  Vôtre  mérite  &  vos  fervices  étant  connus 
„  de  tout  le  monde ,  j  e  ne  doute  point  que  ce  que 
„  le  Roi  fera  pour  votre  avantage  ne  foit  reçu 
„  avec  approbation ,  &  vous  me  ferez  jufticefî 
„  vous  êtes  perfuadé  que  j'y  contribuerai  toû- 
I  „  jours  avec  joye  ce  qui  dépendra  de  moi. 
„  Mais  jenepuisvousfervir  encequevousme 
„  propofez ,  parce  que  dès  le  tems  de  la  prife 
„  de  Gravelines  ,  Sa  Majefté  en  deftina  le 
„  Gouvernement  ,  &  n'a  difteré  à  s'en  decla- 
„  rer  ,  que  jufqu'à  ce  que  Mr.  le  Maréchal 
„  de  Grancé  fe  fût  déterminé  fur  le  choix 
„  qu'elle  lui  a  laiiïe  de  l'y  rétablir,  ou  de  de- 
,,  meurer  à  Thionville.  {J'attendrai  donc  qu'il 
,,  fe  prefente  une  autre  occafion  où  je  vous 
„  puiffe  mieux  témoigner  que  je  fuis, 

Monsieur, 

Votre  trh-affeîiinnné ferviteur  ^ 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Paris  ce  17,  d'Oclobie  i6j8. 

Voilà  comment  le  Cardisal  me  traita  après 
tant  de  fervices  de  ma  part,  &  de  li  belles  pro- 
me/Tes  de  la  fienne. 

Quelque  tems  après  ce  Min'ltrc  leurrant 
Chriftine  de  France,  DuchelTe  deSavoye,  du 
mariage  du  Roi  avec  la  Princelfe  Marguerite. 
fa  fille,  l'avoit  engagée  à  venir  à  Lyon  avec  le 
Duc  fon  fils  pour  une  entrevue.  Le  Roi  vint 
donc  palier  en  Bourgogne ,  &  étant  alors  àBuf- 
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i fy,  je  fuivis  SaMajeftéà  Dijon,  avecleCom- 

t6f8.te  de  Soiilons  ,  Vivonne  ,  Mancini,  depuis 
DucdeNevers,  &  Vaillac,  qui  étoient  venus 
coucher  chez  moi.  Pendant  les  quinze  jours 
que  le  Roi  fit  lejour  à  Dijon,  j'eus  une  con- 
verfation  avec  le  Cardinal,  dont  je  ne  tus  pas 
content ,  parce  qu'il  me  donna  de  moindres  el- 
perances  qu'àBergues ,  qui  pourtant  avoient  été 
flins  effet;  deforte  qu'au  lieu  de  luivre  la  Cour 
quand  elle  partit  de  Bourgogne  ,  je  m'en  re- 
vins chez  moi  à  Chafeu.  Je  n'y  fus  pas  plu- 
tôt arrivé,  qucCodure,  qui  avoit  été  Capitai- 
ne dans  le  Régiment  de  la  Marine,  &  quis'é- 
toit  depuis  peu  attaché  auprès  du  Surintendant 
Fouquet ,  m'apporta  une  Lettre  de  fon  Maître  ^ 
par  laquelle  il  me  demandoit  l'exécution  de  la 
promefTe  que  je  lui  avois  faite  de  lui  vendre  ma 
Charge  dans  trois  ans  pour  les  qaatre-vingts-dix 
mille  écus  qu'elle  me  coûtoit ,  &  cela  (  me  man- 
doit-i;  )  pour  un  établiirement  de  conléquence  à 
fa  famille.  Je  lui  fis  une  réponfe  en  gênerai ,  que 
je  ferois  bien-tôt  à  Paris,  &  que  je  ne  lui  don- 
nerois  jamais  lieu  de  le  plaindre  de  moi. 

Lorfque  Codure  fut  prêt  à  partir,  j'eus  une 
grande  convcrfation  avec  lui,  dans  laquelle  je 
me  plaignis  un  peu  de  la  précipitation  que  le 
Surintendant  témoignoit  à  me  demander  la  dé- 
miflion  de  ma  Charge  ,  ajoutant  qu'il  m.e  pa- 
roillbit  de  l'aigreur  dans  ce  procédé  :  il  s'échap- 
pa de  me  dire  qu'il  croyoit  que  la  manière  dont 

j'avois  parlé  de avoit  ftché  Fouquet ,  & 

après  beaucoup  d'autres  difcours  fur  cette  ma- 
tière, il  s'en  alla  retrouver  fon  Maître.  Je  fis 
reCexion  fur  le  difcours  de  Codure  ,   &  j'y 

trouvai  beaucoup  d'apparence  :  car  la 

gouvcrnoit  abfolument  Fouquet.  Pour  moi  je 

fus 
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fus  encore  trois  femaines  en  Province ,  pour s 

voir  de  quelle  manière  je  ferois  payé  de  dix  i6j8. 
mille  ccus  que  l'Evêque  de  Châlons  m'avoit 
laiiïe  en  mourant  :  car  (  grâces  à  Fouquet  qui 
ne  me  payoit  pas)  j'étois  réduit  à  me  fervir 
de  mes  fonds  pour  vivre.  Lorfque  j'eus  mis 
tout  l'ordre  qu'il  me  fut  poffible  ,  je  m'en  re- 
tournai à  Paris.  Le  lendemain  que  j'y  fus  ar- 
rivé ,  j'allai  trouver  le  Surintendant.  Après 
lui  avoir  dit  que  je  venois  favoir  ce  qu'il  fou- 
haitoit  de  moi,  il  me  répondit  les  mêmes cho- 
fes  qu'il  m'avoit  écrites  touchant  ma  Charge. 
Je  lui  dis  qu'il  étoit  le  maître,  non  feulement 
de  ma  Charge,  mais  encore  de  tout  ce  que  j'a- 
vois  au  monde.  Que  quoiquejepûfTe dire,  que 
le  tems  porté  par  ma  promefTe  pour  me  don- 
ner ma  démiffion ,  n'étant  que  de  trois  ans ,  & 
y  en  ayant  cinq,  les  chofes  n'étoient  pas  aux 
mêmes  termes,  je  ne  voulois  pas  me  fervir a- 
vec  lui  de  cette  raifon  ;  mais  que  je  croyois 
qu'il  voudroît  bien  auffi  tenir  les  promefles  ré- 
ciproques qu'il  m'avoit  faites  de  me  faire  avoir 
une  grande  Charge  de  la  Maifon  du  Roi  ;  il 
me  répondit  que  la  raifon  que  j*alleguois,  dont 
je  me  pouvois  défendre  de  donner  ma  dem'C- 
fion,  n'étoit  pas  bonne,  &  qu'au  contraire  il 
prétendoit  par  là  être  en  plus  forts  termes  ; 
que  voyant  au  bout  de  trois  ans  qne  ma  Char- 
ge ne  m'avoit  encore  produit  aucune  recom- 
penfe,  il  avoit  attendu  jufqu'alors,  que  l'inté- 
rêt de  fa  famille  ne  lui  permetttoit  plus  d'at- 
tendre: qu'au  refte  il  étoit  bien  juftc  que  j'en- 
traffe  dans  une  autre  grande  Charge  en  fortant 
de  la  mienne.  Que  le  Comte  de  S.  Aignan  fc 
vouloit  défaire  de  la  (ienne  de  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  Roi,  &  que  fcn 
Tome  II.  G  pou- 
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&. pouvois  traiter  avec  lui.    Je  lui  dis  que  je  u'a- 

l6j8.vois  point  d'argent  pour  acheter  cette  Charge, 
qui  coûteroit  une  fois  autant  que  la  mienne  :  il 
répondit  qu'il  m'en  prêteroit.  Je  lui  répliquai 
que  cela  acheveroit  de  me  ruiner,  parce  que  je 
ne  lui  pourrois  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  m' au- 
roit  prêté ,  dans  une  Charge  où  je  lerois  obli- 
gé de  faire  une  grande  dépenfc  ;  que  quoique 
les  appointemens  en  fuffent  alfez  grands  ,  je 
ne  les  toucherois  pas  mieux  que  ceux  de  la 
jnienne  ,  dont  il  m'étoit  dû  vingt  mille  ccus. 
Il  me  dit  qu'il  me  les  feroit  tous  payer  en  fai- 
fant  affaire;  mais  qu'il  voyoit  bien  que  je  n'en 
avois  pas  d'envie.  Je  lui  repondis  quej'avois 
çnvie  de  lui  plaire  aux  dépens  mêmes  de  mes 
intérêts:  que  je  ne  doutois  pas  qu'on  ne  l'eût 
aigri  contre  moi:  qu'après  avoir  foigneufement 
examiné  ma  conduite,  je  n'avois  rien  trouve 
qui  lui  dût  donner  fujet  de  s'en  plaindre  :  qu'on 
m*avoit  dit  qu'il  n'étoit  pas  content  que  je  me 
fuffe  brouillé  avec  ***  que  cela  m'avoit  fur- 
pris;  car  ayant  l'honneur  d'être  fon  ami  de 
plus  longue  main  que  lui,  je  croyois  qu'il dc- 
voit  prendre  mon  parti,  du  moins  être  neutre 
pu  nous  accommoder.  Il  me  dit  froidement 
qu'il  n'entroit  pas-là  dedans  ,  &  cela  me  per- 
luada  plus  que  toute  autre  chofe  ,  que  c'étoit 
une  des  principales  raifons  de  fon  chagrin  con- 
tre moi.  Après  mille  redites,  cette  converfa» 
tion  n'aboutit  à  rien,&  je  le  quittai  fans  avoir 
yien  réglé  avec  lui.  Comme  je  fus  chez  moi, 
je  tî:-  de  grandes  reflexions  fur  cette  aflaire,& 
après  l'avoir  prile  de  tous  les  biais  imaginables, 
je  me  déterminai  à  faire  le  généreux  avec  Fou*, 
quet,  qui  m'avoit  paru  fliire  cas  de  ces  maniè- 
res, je  m'en  allai  donc  chca  un  Notaire  faire 

unt 


peBussyRabuTim.  14^ 

«ne  démiirion  pure  &  fimple  de  ma  Charge  en-  «i 
tre  les  mains  du  Surintendant  ;  &  la  lui  pot-  i6j5. 
tant  le  lendemain:  Etes-vous  content  de  moi, 
Moniieur?  lui  dis-je:  trouv.;2-vous  ma  con- 
fiance allez  grande?  Ah,  pour  ce  procedé-là, 
me  répondit -il  ,  il  ell  le  plus  net  du  monde  , 
&  voilà  comme  Ton  ouvre  la  bourfe  de  fes  a- 
mis.  Je  lui  dis  que  li  j'avois  pu  imaginer  quel- 
que chofe  de  plus  honnête,  je  l'aurois  fait,& 
après  avoir  reçu  de  grandes  proteftations  de  fa 
reconnoifTance  ,  je  lortis  d'auprès  de  lui  bien 
plus  fatisfait  que  la  première  fois. 

Je  croyois  avoir  fait  merveilles  ;  je  m*applau- 
diiïbis  de  ma  generoiitc,  &  j'attendois  chaqut 
jour  un  convoi  de  la  pure  du  Surintendant  de 
trente  ou  quarante  mille  francs  au  moins,  fur 
les  vingt  m'Ue  écus  qui  m'étoient  dûs.  L'E- 
vêque  d'Aide,  qui  favoit  comment  j'en  avois 
ufé  avec  ion  frère,  me  demandoit  de  tems  en 
tenis  11  je  ne  lui  demandcrois  point  d'argent; 
mais  je  lui  répondois  que  je  ne  voulois  pas  gâ- 
ter par  la  moindre  impatience  l'action  que  i*a- 
vois  faite.  Cependant  l'Abbé  bouquet  revint 
alors  à  Paris.  Il  étoit  brouillé  avec  le  Surin- 
tendant: il  le  voyoit  pourtant  encore,  mais  il 
ne  le  ménagcoic  pas  davantage  ;  il  n'y  a  rien 
qu'il  n'eût  dit  à  Lyon  au  Cardinal  pour  le  per- 
dre. Sa  haine  venoit  de  ce  qu'ayant  fait  fon 
frère  Surintendant  deb  Finances,  &  prétendant 
oar  là  en  devoir  être  le  Maître  ,  l'autre  n'a- 
^oit  pas  voulu  foutîrir  un  joug  que  l'Abbé 
endoit  un  peu  tyranniqae  ,  &  fur  cela  leurs 
dateurs  les  animant  tous  les  jo  irs  de  plus  en 
blus  l*un  contre  l'autre  ,  la  haine  qui  d'ordi- 
liaire  eft  plus  grande  entre  les  proches  qu'entre 
Las  étrangers ,  ne  gard  jit  pliis  de  bornes  entre 
Q  3.  les 
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s- les  deux  frères.     L'Abbé  ayant  appris  de  moi 

l6j-8. l'état  où  j'étois  avec  le  Surintendant,  fut  fort 
aife  d'avoir  trouvé  un  fécond  qui  l'aidât  à  s'en 
venger  ,  mais  il  fut  fort  fâché  que  je  lui  eufle 
donné  ma  demilTion  ,  &  me;^dit  toujours  qu'il 
ire  tromperoit. 

Dans  ce  tems-là  la  Cour  retourna  à  Paris, 
&  moi  commençant  à  connoître  combien  je 
m'étois  mal  adrelfé ,  de  faire  le  généreux  avec 
le  Surintendant,  &  que  je  perdrois  mon  tems 
de  m'attendre  davantage  à  fa  reconnoilfance , 
je  priai  l'Evêque  d'Agde  de  lui  demander  quel- 
que chofe  fur  ce  qui  m'étoit  dû.  Cela  ne  pro- 
duifant  rien  ,  j'allai  trouver  ce  Miniftre  ,  & 
je  lui  dis  que  ce  n'étoit  plus  comme  à  M.  le 
Surintendant  que  je  demandois  mes  appointe- 
mens  ,  mais  comme  à  mon  ami  que  je  priois 
de  me  prêter  de  l'argent.  Il  me  répondit  qu'il 
en  empruntoit  pour  fa  dépenfe.  Il  ne  feroit 
pas  jufte,  Monfieur,  lui  dis-je,  que  vous  en 
cmpruntalfiez  pour  moi  ,  &  le  quittant  outré 
de  rage  contre  lui,  j'allai  dire  à  l'Evêque  d'Ag- 
de que  je  voyois  bien  que  fon  frère  le  Surin- 
tendant me  vouloit  laffer  par  fes  înjuftices,  & 
me  prendre  par  famine  ;  mais  que  quoi  que  mes 
affaires  domcftiques  fuffent  en  defordre  ,  il  y 
avoit  encore  bien  loin  jufqu'à  mon  dernier 
quart  d'écu  ;  que  cependant  je  me  plaindrois 
au  Cardinal  ;  que  quand  je  lui  dirois  les  me- 
fures  qu'il  avoit  prifes  avec  moi  pour  ma  Char- 
ge, &  celles  qu'il  prenoit  avec  tout  le  monde 
pour  faire  des  créatures  conlîderables  ;  fi  cela 
ne  le  détruifoit  abfolument  ,  au  moins  ébran- 
leroit-il  fa  fortune.  L'Evêque  eut  peur  &  me- 
pria  d'avoir  patience  jufqu'à  ce  qu'il  eût  en- 
core parlé  à  fon  frère,  ce  que  je  lui  promis. 

Cepen- 
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Cependant  l'Abbé'Fouquet  me  prefloit  toû-  ~i 
jours  de  parler  au  Cardinal  contre  le  Surin- i6j8' 
tendant  ,  me  difant  que  ii  je  difterois  il  me 
préviendroit ,  &  qu'il  me  tromperoit  afluré- 
ment.  Je  lui  répondois  qu'il  me  fembloit  que 
c'était  affe?-  d'abord  de  lui  montrer  les  verges, 
&  que  j'aurois  toujours  aflez  de  tems  pour 
frapper.  Ce  fat  alors  qu'il  me  découvrit  que 
l'intention  de  fon  frère  en  me  demandant  ma 
Charge ,  étoit  de  la  faire  avoir  à  ***  entre  le- 
quel &  le  Surintendant  M  . . . .  avoit  fait  une 
grande  liaifon  depuis  peu  ,  &  là  -  deffus  nous 
convinfmes  l'Abbé  &  moi  ,  que  pour  rompre 
tout  ce  beau  projet,  il  retireroit  ma  démiffion 
des  mains  de  fon  frère;  ce  qu'il  fit  dès  le  len- 
demain, avec  une  aflignation  pour  moi  de  mil- 
le écus  comptant. 

On  peut  juger  par-là  fi  Fouquet  eut  de  gran- 
des allarmes ,  de  palTer  fi  promptement  (l'une 
extrémité  à  l'autre. 

Je  fai  que  pendant  qu'on  lui  faifoit  fon  pro- 
cès à  la  Baftille,  il  a  dit  dans  fesdéfenfes  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  d'autre  commerce  avec  moi 
touchant  ma  Charge ,  que  de  me  prêter  dix 
mille  écus  quand  je  l'achetai.  Mais  je  lui  ai 
laifTé  dire  ce  qu'il  a  voulu  pour  s'aider  à  fortir 
d'une  méchante  affaire  :  il  ne  m'étoit  de  nulle 
confequence  ,  &  il  m'eût  paru  même  un  peu 
inhumain  de  le  contrarier  en  l'état  où  il  étoit. 

Jufqu'ici  je  n'ai  eu  qu'un  malheur  ordinaire, 
mais  )e  vais  entrer  en  commençant  i6j-y.dans  .      "" 
le  tems  de  mes  grandes  perfécutions.  Ann. 

Le  25-.  de  Mars  j'ailemblai  le  Confeil  de  la^^-^' 
Cavalerie,  dans  lequel  furies  plaintes  qui  m' a- 
voient  été  faites  par  les  Mcftres  de  Camp  & 
Capitaines  commandans  les  Corps  deCavale- 
G  5  rie». 
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■  rie  ,  j'ordonnai  qu'aucun  Officier  ne  pourroit 
*6j9.  quitter  pour  un  tems  le  corps  dans  îlequel  il 
feroit  ,  ,funs  le  congé  exprès  &  par  écrit  du 
Meftre  de  Camp  ou  du  Comiruuidant  dudit 
corps',  &  de  celui  qui  commanderoit  en  chef 
la  Cavalerie  dans  le  corps  d'armée  où  feroit 
cet  Officier,  &  encore  de  l'Officier  particulier 
fuperieur  de  celui  qui  obtiendroit  le  congé. 

Dans  ce  tems-là  je  fus  d'une  partie  de  plai- 
fir  à  la  campagne  qui  ât  bien  du  bruit.   Je  l'é- 
crivis &  la  montrai  un  an  après  à  M.***  pour 
lors  de  mes  amies  ;  elle  en  fit  une  hiftoire  à  fa 
mode  qu'elle  fit  courir  dans  le  monde  quand 
nous  nous  brouillâmes  ;  mais  voici  naturelle* 
ment  comme  elle  fe  palfa. 
Tattifde     Vivonne  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
B.01IÏ1.    i^j-e  (j^  j^(^5  ^   voulant  aller  pafTer  les  fêtes  de 
Pâques   à  Roiffi  ,   qui  efl:  une  Terre  à  quatre 
lieues  de  Paris  ,   qui  lui  venoit  du  côté  de  la 
femme  ;  propofa  à  Mancini  Neveu  du  Cardi- 
nal Mazarin ,  &  à  l'Abbé  le  Camus  un  des  Au- 
môniers du  Pvoi  d'être  de  la  partie, lefquels ne 
s'en  firent  pas  prefTer.  Deux  jours  après  qu'il* 
y  furent  ,   le  Comte  de  Guiche  &  Manicamp 
l'ayant  appris,  les  allèrent  trouver,  &  menè- 
rent avec  eux  le  jeune  Cavois  Lieutenant  au 
Régiment  des  Gardes.     Auffi-tôt  qu'ils  y  fu- 
rent arrivez  ,  Mancini  &  l'Abbé  s'enfermèrent 
dans  leurs  chambres  ,  fc  défians  des  emportc- 
mens  du  Comte  de  Guiche  &  de  Manicamp: 
&  le  lendem.iin  jour  du  Vendredi  Saint  ,   ils 
en  partirent  de  grand  matin  &  revinrent  à  Paris. 
Quand  Vivonne  &  les  autres  l'eurent  appris, 
ils  propofercnt  de  m'envoyer  prier  de  les  aller 
voir.   Vivonne  m'en  éciivit  un  Billet,  &  moi 
n'ayant  alors  rien  à  faire  à  Paris,  je  montai  à 

cheval 
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cheval  &  je  les  allai  trouver.  Je  les  rencontrai —^ 
qu'ils  vcnoient  d'entendre  le  fervjce  [  &  lapaf-i^J'9» 
fion,  pendant  laquelle  le  Comte  de  Gaiche  Is 
croyant  honorer  de  faire  des  folie>  extraordi- 
naires ,  fe  leva  ,  &  fortit  en  difant  au  Corde- 
lier  qui  prêchoit  ,  qu'il  étoit  un  ignorant  ,  ce 
qui  fcandaHia  tout  le  peuple.  3 

Un  inoment  après  nous  envoyâmes  à  Paris- 
quérir  quatre  des  petits  violons  du  Roi,  &  nous 
nous  mîmes  à  table.  Après  dîner  nous  alla"» 
mes  courre  un  lièvre  avec  le^  chiens  daTilloî. 
Pour  moi  qui  n'aime  point  la  chalTe,  je  m'en 
revins  bien -tôt  au  logis,  où  ayant  trouvé  les 
violons  je  me  divertis  à  les  entendre.  Je  n'eus 
pas  pris  ce  plaifir  une  heure  durant  ,  que  je 
vois  entrer  dans  la  cour  le  Comte  de  Guiche 
au  i^alop  ,  qui  menoit  un  homme  par  la  bride 
de  fon  cheval  comme  un  prifonnier  de  guerre  , 
&  Manicamp  derrière  avec  un  fouet  de  portil- 
lon pour  le  prefTer.  Je  courus  pour  favoirqui 
étoit  le  perfjnnage.  Je  trouvai  un  homme  vêta 
de  noir  afîez  âgé ,  qui  avoir  la  mine  d'un  hon- 
nête homme:  il  me  fit  pitié  ;  &  ayant  témoi- 
gné au  Comte  de  Guiche  que  je  cond.imnois 
fon  procédé  ,  le  bon  homme  prit  la  parole  <5c 
me  dit  qu'il  entendoit  raillerie.  Je  le  menai 
dans  la  falle  où  il  me  conta  que  s'en  retour- 
nant à  Paris  de  fa  mailon  de  campagne  ,  il  a- 
voit  rencontré  ces  Meflieurs  :  que  le  Comte 
de  Guiche  qui  l'avoit  abordé  le  premier ,  lui 
ayant  demandé  qui  il  écoit ,  il  lui  avoit  répon- 
du qu'il  étoit  le  Procureur  de  M.,  le  Cardinal , 
nommé  Chantereau.  Que  le  Comte  de  Guiche 
lui  avoit  dit  :  Ah  !  M.  Chantereau  ,  je  fuis  fort 
aife  de  vous  avoir  rencontré  ;  il  y  a  long-tems 
que  je  vous  cherchois  :  j'ai  ouï  faire  bon  récit 
G  4  de 
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■  ■  de  votre  capacité  ,  &  pour  moi  j'ai  toujours 
idyp.fort  aimé  la  chicane  ;  que  fur  cela  il  avoit 
bien  vu  que  c'étoit  de  la  jeunefTe  qui  vouloit 
rire ,  &  qu'il  avoit  pris  fon  parti  de  ne  fe  point 
fâcher.  Il  me  fit  cette  relation  avec  la  même 
exaétitude  qu'il  auroit  fait  une  information.  Je 
lui  dis  qu'il  avoit  fait  en  galant  homme,  &.je 
lui  fis  apporter  du  vin  ,  pendant  qu'on  faifoit 
manger  de  l'avoine  à  fon  cheval.  Après  cela  il 
nous  quitta  fort  content  de  la  compagnie  ,  & 
particulièrement  de  moi.  Les  violons  recom- 
mencèrent à  jouer  julqu'aufouper  quenouspai^ 
fâmes  gayement ,  mais  fans  débauche.  Au  fortir 
de  table  ,  nous  les  menâmes  au  parc  où  nous 
fumes  jnfqu'à  minuit.  Le  Samedi  nous  nous 
levâmes  fort  tard  ,  &  nous  paliâmes  le  reC- 
te  de  la  journée  à  nous  promener  dans  des 
calèches.  Comme  nous  avions  impatience  de 
manger  de  la  viande,  nous  voulûmes  faire -/ne- 
dia-noche.  Ce  repas-là  ne  fut  pas  h  fobre  que 
les  autres  ;  nous  bûmes  fort  ,  &  fir  les  trois 
heures  après  m.inuit  nous  nous  allâmes  cou- 
cher. Nous  étant  levez  à  onze  heures  du  matin 
le  jour  de  Pâques,  nous  ouïmes  laMeifedans 
la  Chapelle  du  Château,  nous  dînâmes  &  nous 
nous  en  retournâmes  à  Paris,  où  à  l'entrée  de 
la  ville  chacun  s'en  alla  de  fon  côté. 

Nos  ennemis  [ne  perdirent  pas  une  fi  belle 
occailon  de  nous  nuire.  Ils  firent  courir  le 
bruit  qu'il  s'étoit  fait  mille  impietez  à  Roifly 
&  mille  chofes  contre  le  refped  que  Ton  de- 
voir an  Roi.  Ils  intereflerent  les  dévots  qui 
firent  des  plaintes  à  la  Reine. 

Le  Cardinal  de  fon  côté  ne  laiifa  pas  mou- 
rir ces  bruits- là.  Il  craignoit  Vivonne  auprès 
du  Roi,  en  qui  il  avoit  toujours  vu  de  l'incli- 
na- 
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nation  pour  lui.  Il  haiïToit  le  Comte  de  Gui-— — i 
che,  à  caufe  que  celui-ci  étant  fort  bien  l'an- i6f9« 
née  d'auparavant  avec  le  Duc  d'Anjou  n'avoir 
voulu  prendre  aucunes  mefures  avec  fon  Emi- 
nence  dans  le  tems  que  S.  M.  avoit  été  à  l'ex- 
trémité à  Calais.  Il  méprifoit  fon  Neveu  Man- 
eini  à  caufe  de  fa  mauvaife  conduite.  Il  n'ai- 
moit  pas  l'Abbé  le  Camus ,  parce  qu'il  ne  lui 
rendoit  pas  compte  comme  les  autres  de  ce  que 
difoit  le  Roi  quand  il  étoit  en  fon  particulier. 
Et]  pour  moi  il  eût  été  bien-aife  de  me  faire  une 
querelle  pour  me  faire  perdre  ,  ou  du  moins 
pour  différer  les  recompenfes  qu'il  me  devoit. 
Tout  cela  fit  refoudre  le  Cardinal  de  fe  fervir 
de  ces  bruits  aux  occafions  ;  &  pour  cacher  le 
mal  qu'il  nous  préparoit  lous  des  apparences 
d'une  juftice  fort  exade,  il  commença  par  exi- 
ler à  Brifac  Mancini  fon  neveu ,  &  l'Abbé  le 
Camus  à  Meaux. 

Le  peuple  qui  groffît  tout ,  &  qui  fait  bien 
plus  de  cas  du  merveilleux  que  du  véritable, 
décida  bien  -  tôt  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  Roiffi. 
Il  dit  d'abord  qu'on  y  avoit  baptifé  des  gre- 
nouilles, &  puis  il  revint  à  un  cochon  de  lait; 
d'autres  qui  vouloient  rafiner  fur  l'invention, 
difoient  qu'on  y  avoit  tué  un  homme  &  man- 
gé de  fa  cuiffe:  enfin  il  n'y  eut  guère  d'extrj»- 
vagance  à  imaginer  ,  qui  ne  fût  dite.  Gepen-- 
dant  ayant  eu  avis  que  la  Re;ne  elle-même  en 
avoit  parlé  comme  d'une  affaire  odien{e&  plei- 
ne de  fcandale,  je  refolus  de  lui  en  parler.  Je 
lui  dis  donc  que  j'avois  appris  qu'on  difoit  mil- 
le fottifes  de  notre  voyage  de  RoilTi  ,  &  que 
même  on  en  avoit  entretenu  Sa  Majefté;  que^ 
je  la  fuppliois  très -humblement,  par  Vmterêt 
que. je  favois  qu'elle  prenoit  aux  chofes  qui 
G  5  r*- 
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> regardoient  la  Reli;^ion,  de  vouloir  éclaircîrl» 

i6^9.  vérité,  &  de  faire  or«:rouner  un  Maîtredes  Re- 
quêtes, pour  aller  informer  fur  les  lieux:  que 
le  métier  que  j'avois  fait  depuis  vingt-cinq  ans 
ne  m'avoit  pas  rendu  fort  délicat  fnr  la  dévo- 
tion ,  mais  que  perionne  n'étoit  moins  impie 
que  moi  :  que  quoi-  que  ma  fortune  fût  très- 
médiocre  après  les  lervices  que  j'avois  rendus^ 
je  ne  laifîbis  pas  d*avoir  des  envieux  ,  qui  ne 
me  pouvant  attaquer  fur  la  fidélité  au  Roi,  [fur 
l'efprit  ]  &  fur  le  courage ,  parce  qu'il  eût  été 
trop  difficile  de  defabuicr  le  public  là-dellus^ 
m'attaquoient  fur  le  libertinage  ,  contre  la  ré- 
putation duquel  un  homme  de  guerre  ne  s'eft 
pas  d'ordinaire  fi  fort  précautionné  ;  que  cepen- 
dant je  mie  foumettois  à  perdre  la  vie  fi  Ton; 
me  pouvoit  convaincre  d'avoir  jamais  fait  I* 
moindre  action  fcandaleufe. 

La  Reine  me  dit  qu'elle  n*en  doutoit  pas, 
qu'elle  favoit  que  j'avois  toujours  bien  fervi, 
&  particulièrement  dans  la  guerre  civile:  qu'il 
étoit  vrai  qu'on  m'avoit  accufé  d'être  un  pea^ 
libertin,  &  même  d'avoir  écrit  quelque  choie 
de  ce  caraûere-là,  ce  qu'elle  n'avoir  pas  vou- 
l\i  croire. 

Parce,  lui  dis-je.  Madame,  qu'on  croit  que- 
j'ai  un  peu  d'efprit,  mes  ennemis  me  donnent 
tout  ce  qui  fe  fait  où  il  y  en  a  ,  &  fur  tout 
quand  ce  font  des  chofes  qui  me  peuvent  nui- 
re. O  pour  de  l'écrit,  Buffy,  reprit  la  ReineV 
vous  en  avez  beaucoup.  J'en  ai,  Madame,  lui 
dis-je,  je  l'avoue,  mais  le  n'en  ai  pas  tant  qu'on, 
dit.  Cette  converfation  finit  pardes  bontczque 
la. Reine  m.c  témoigna,  &  entre-autres  chofes 
cUe.  nie  dit  qu'elle  étoit  abfolumeût  desabu- 
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fée  ,   qu'il  fe  fût  rien  palTé  à  Roiffi  de  mal  à  — .:i; 
propos  depuis  que  j'y  étois  arrivé.  i6f9» 

Cependant  le  bruit  de  cette  affaire  diminuoît 
au  Louvre  tous  les  jours,  &  augmentoit  à  la 
ville. 

Le  Cardinal  ,   qui  fe  fentoit  affoiblir  ,  vou* 
loit  [  avoir  l'honneur  de]  faire  la  paix  avant  fa 
mort;  &  pour  cet  effet  il  y  avoit  une  négocia- 
tion fecrette  entre  lui  &  Don  Louis  de  Haro, 
premier  Miniûred'Efp.igne,  [commencée  par: 
Lionne  &  continuée]  par  Pimentel,  qui  étoit 
pour  lors  à  la  Cour  incognito.    Le  Cardinal  ^ 
qui  le  vouloir  régaler,  lui  fit  donner  une  grande 
fête  à  Bemi  ,  chez  Lionne  ,  un  des  Minîftres- 
(depuis  Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  é-tran-- 
gères ,  lequel  ne  prêta  que  Ton  nom  &  fa  mai*- 
jfon).    J'y  fus  &  je  connus  bien  là  l'erreur  de 
ceux  qui  croyent  qu'on  ne  fe  peut  loujer  de; 
plaatîrs.     La  quantité  des  fpedacles  differens ,. 
tous  fort  beaux  chacun  en  fonefpece,  ennuya- 
tout  le  monde.    Les  Prédicateurs  aur oient  un- 
beau  champ  à  tirer  de  là  des  conféquences ,  qu'it- 
faut  quelque  chofe  de  divin  pour  contenter  l'ef* 
prit  de  l'homme.  Pour  moi,  fans  moralifer  ,  je 
dirai   que  je  fus  las  des  diverciffemens  avant 
qu'on  en  fût  à  la  moitié. 

Il  arriva  là  une  chofe  qu'on  ne  peut  voir  ail- 
leurs  qu'en  f*  rance  :  la  collat'on  de  la  table  du 
Roi  fut  pillée  par  des  gens  de  la  Cour;,  de  for- 
te que  les  plats  n'étoient  pleins  qu'à  demi  quand 
ils  furent  fervis. 

La  trêve  s'étant  faite  dans  cetems-Ià,  le 

Cardinal    n'artendoit   plus   que   les  rafleports 

d'Efpagne  pour  s'en  aller  fur  la  frontière  de 

"avonne  ,  travailler  lui-même  à  la  paix  avec 

.ou  Louis  de  Haio.  Ces  paiièports  étantcar- 
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■'        rivez  au  mois  de  Juin,  le  Cardinal  partît  le  if.^ 
1659.  de  la  Cour ,  lorfqu'elle  étoit  à  Vincennes. 

On  ne  parloit  alors  de  l'affaire  de  Roiffinon 
plus  que  fi  elle  ne  fût  jamais  arrivée  ;  &  pour 
moi  je  comptois  les  peines  qu'elle  m'avoit  don- 
nées, pour  tout  le  mal  que  j'en  devois  avoir, 
lorfqu'il  arriva  des  chofes  à  la  Cour  qui  réveil- 
lèrent cette  affaire. 

[  Le  Roi  qui  à  vingt  ans ,  qu'il  avoit  alors , 
avoit  déjà  l'efprit  galant  &  de  la  lànté  de  refte , 
avoit  trouvé  depuis  quelque  tems  dans  Marie 
Mancini ,  une  des  Nièces  du  Cardinal  affez  d'el- 
prit  pour  s'amufec  auprès  d'elle.     Ce  Miniflre- 
jaloux  des  femmes  comme  des  hommes  auprès 
de  fon  Maître ,  &  de  la  propre  Nièce  comme 
d'une  Etrangère  ,  la  fortit  avec  fes  fœurs  de 
la  Cour  .   quand  il  en  partit ,  &  les  envoya  à 
Brouage  dont  il  avoit  le  Gouvernement.    Le- 
Roi  s'étant  im  peu  échauffé  par  cette  abfen- 
ce,  comme  il  arrive  d'ordînaire  ,^  écrivit  quel- 
ques Lettres  à  Marie  Mancini.     Le  Cardinal 
en  ayant  été  averti.,  &  queVivonne  avoit  part 
à  la  confidence  de  S.   M.  refolut  de  le  faire 
chaiTcr  ;  mais  comme  il  n'auroit  pas  réulfi  dans 
Ion  deffein  en  faifant  connoître  au  Roi  qu'il 
haïfrjit  Vivonne  ,   il  jugea  plus  à  propos  de 
faire  revivre  l'affaire  de  RoifTi. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qu'on  ne  fauroit  tromper, 
les  Rois  les  plus  habiles  font  moins  furpris  que 
les  autres  ,  mais  ils  le  font  quelquefois  &  ils 
font  affei  cxcufables  lors  que  dans  leurs  fur- 
prifcs  il  ne  s'agit  pas  de  la  mort,^  ou  de  la  rui- 
ne de  la  fortune  de  quelqu'un,  &  que  cela  ne 
va  qu'à  des  exils,  ou  à  de  petites  peines. 

On  dit  donc  au  Roi  qu'il  s'étoit  pafTé  des 
ehofes  abominables  à  Roifli ,  &  que  Vivonne 

étoil 
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ftoît  un  Libertin ,  &  afin  même  de  mieux  ca-  " 
cher  qu'on  n'en  voulût  qu'à  lui ,  on  me  corn-  ^^S9* 
prit  dans  cette  accufation. 

Le  Roi  qui  n'aime  personne  au  préjudice  de  Exil  <!< 
rinterêt  de  Dieu  donna  ordre  qu'on  envoyât  ^^jr-^' 
Vivonj^  à  Roiffi  &  moi  en  Bourgogne.  ]  Jere-  "  ^' 
çus  à  nfris  le  14.  de  Juillet  cette  Lettre  de  S.  M. 

jy/XO^i/teHr  le  Comte  de  Bujfy  Rabutin^ 

,,  Etant  mal  fatisfait  de  votre  conduite  ,  je 
„  vous  fais  cette  Lettre,  pour  vous  dire  qu'auffi- 
„  tôt  que  vous  l'aurez  reçue  ,  vous  ayez  à 
„  partir  de  ma  bonne  ville  de  Paris  &  à  vous^ 
„  acheminer  incefTamment  en  vôtre  mailonen 
„  Bourgogne,  &  à  n'en  point  partir  que  vous 
„  n'en  ayez  periviiffionexprefre  de  Moi.  A  quoi- 
„  m'alTurant  que  vous  fatisferez ,  je  ne  vous 
„  ferai  la  prefente  plus  longue  ni  plus  exprefTe  ;. 
„  priant  Dieu  qu'il  vous  ait ,  Mr.  le  Comte  de 
„  BulTy  Rabutin,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à 
^  Fontainebleau  le  10.  de  Juillet  16^9- 
Sijrné,  LOUIS. 

Et  plus  bas  y  Le  Tellieh. 

Cet  ordre  me  f.irprit  extrêmement.  Je  n'y, 
obeïs  pas  fur  l'heure,  parce  que  j'avois  quel- 
ques atFaires  à  Paris;  &  cependant  j'envoyai  un 
courrier  au  Cardinal ,  par  lequel  je  lui  écrivis 
cette  Lettre  avec  la  rage  dans  le  cœur. 


JYl  On  SEIGNEUR, 


»> 


Je  viens  de  recevoir  une  Lettre,  du  Roi 
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pour  me  retirer  en  Bourgogne  jufqu'à  nou- 
vel ordre.  Je  vous  avoue  que  ce  commande- 
ment-là m'a  farpris  ,  &  qu'après  avoir  bien 
fervi  pendant  vingt-cinq  ans  fans  avoir  eu 
„  aucune  recompenie,  après  avoir  même  con- 
„  tribué  conliderablement  au  gain,  de  la^atail- 
„  le  de  Dunkerque ,  ainli  que  Votre  ^minen- 
„  ce  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en 
„  étoit  perfuade'e  ;  après  m'être  déclaré  votre 
„  fervirca'r  depuis  long-tems  ,  &  plus  haute- 
„  ment  dans  le  tems  devos  traverfes  que  dans 
„  celui  de  vos  profperitez  ,  je  ne  m'attendois 
,y  pas  d'être  exilé.  En  effet,  Monfeigneur, 
„  il  faut  de  grandes  fautes,  pour  détruire  le 
„  mérite  de  toutes  ces  adions-là  :  cependant 
„  tout  le  refpeâ  que  j'ai  pour  les  vôtres  ,  ne 
„  fauroît  m'arracher  l'aveu  d'avoir  mérité  le 
,^  moindre  châtiment.  ,  Ce  qui  me  confole  un 
„  peu,  Monfeigneur,  c'eft  que  je  croi  que  mon 
„  exil  peut  fervir  de  quelque  chofe  à  Votre 
„  Eminf^uce,  &  que  vous  ayant  offert  fouvent 
„  mon  bien  &  ma  vie,  )e  puis  bien  vous  facri- 
„  fier  ma  liberté.  Je  le  fais  donc  de  tout  mon 
„  cœur,  Monfeigneur,  en vousfapplianttou- 
„-  tefois  de  ne  me  pas  oublier ,  &  de  me  don- 
„  ner  moyen  d'aller  bien-têt  vous  afTurer  moi- 
yy  même  que  rien  ne  me  peut  empêcher  d'être 
„  toute  ma  vie, 

MONSEI  G  HE  UR, 

De  Votre  Emincnce, 

Le  très-humble  y  ^  trcs-ohAJfanê 
ferviteur,. 

Bussï  Rabutin. 

ÂFâiîs  ce  If.  (Je  Twiifet  itfjji, 

Peu» 
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Pendant  le  voyage  de  mon  courrier,  je  de-  i^S9^ 
meurai  à  Paris  caché,  ne  voyant  que  mes  amis 
très-particuliers.     Au  bout  de  dix  jours  il  me 
rapporta  cette  réponfe  du  Cardinal. 

JS/l  O  N  S I  E  u  R  , 

„  Vous  n'ignorez  pas  qu'on  avoit  dit  au  Roî 
„  &  à  la  Reine  Thyver  dernier  des  chofes  contre 
„  vous ,  dont  leurs  Majeftez  doutoient  :  il  faut 
„  que  depuis  mon  départ  elles  ayent  été  éclair- 
„  cies  pour  avoir  été  obligées  à  vous  envoyer 
„  chez  vous.  Je  l'ai  appris  avec  b'en  du  déplaifir. 
„  &  je  vous  promets  qu'aufïi-tôt  que  je  ferai 
y,  auprès  d'elles,  )e  m'employerai  volontiers  1 
„  vous  rendre  office ,  &  à  vous  témoigner  q\ic 
„  fuis  afTurément, 


Monsieur, 

P^otre  très-affettionnê  fervitetir^ 
Le  Cardinal  Mazaru^i. 

A  Daa  «  19.  die  Juillet  i*j9, 

La  Cour  partit  de  Fontainebleau  pour  le' 
voyage  de  Bayonne  le  28.  de  Juillet,  &moid^ 
Paris ,  pour  m'en  venir  en  Bo.-rgogne  ,  le  j. 
d'Août  ,  &  je  lai  liai  ma  femme  a  Paris  pour 
fauver  dans  le  monde  les  apparences  d'un  îong 
exil. 

Auffi-tôt  que  je  fus  à  Biiiîy ,  j'envoyai  à  1;» 
fîiite  de  la  Cour  un  Gentilhomme,  afin  qu'il 
gût  faire  agir  mes  amis-  auprès  du  Cardinal 
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,  lorfqu'ils  le  ju^^eroient  à  propos.  Cependant  je 
■  fis  venir  des  Peintres  ôc  de  toutes  fortes  d'ou- 
vriers, &  je  m'occupai  à  faire  travailler  à  m^ 
mailbn.  Avec  cela,  je  lilois ,  j'écrivois  à  mes 
amis,  j'étois  peu  vilïté,  dont  j'étois  ravi:  car 
ce  qu'il  y  avoit  deNoblelie  dans  mon  voifina- 
ge  qui  lavoit  le  n.onde,  étoit  à  l'arn-ée,  & 
les  autres- m'èullent fort  ennuyé.  Jepaflai  de  la 
forte  près  de  quatre  mois  en  Province.  Le  mois 
de  Novembre  étant  venu  ,  &  jugeant  par  mes 
nouvelles  de  la  Cour  que  je  n'avois  plus  gue- 
res  à  attendre  l'ordre  d'être  rappelle,  an  moins 
à  Paris,  je  m'y  en  vins  l'attendre,  caché  com- 
me j'étois  la  première  fois.  Trois  lemaines  a- 
près  que  j'y  fus  arrivé,  je  reçus  uneLettrede. 
l'Abbé  Fouquet,  par  laquelle  il  me  mandoit 
que  le  Cardinal  lui  avoit  dit  que  je  pouvois. 
retourner  à  Paris. 

Madame  de  ****  qui  avoit  fuivi  la  Cour 
auprès  de  Mademoifelle  Anne  Marie  Louïfe 
d'Orléans  ,  ayant  appris  de  l'Abbé  Fouquet 
cette  permiiHon,  m'en  fit  un  compliment,  & 
je  reçus  en  même  tems  dans  fa  Lettre  ce 
Billet  de  Mademoifelle. 

„  lE  fouhaite  que  vous  ayeï  permîffion  de 
„  j  venir  à  la  Cour  comme  à  Paris.  Je  crois 
„  qu'en  un  lieu  comme  en  l'autre  vous  y  trou- 
„  verez  bien  des  gens  qui  feront  bien-aifes  dt 
„  vous  voir,  mais  perfonne  n'en  aura  plus  de 
i-,  joye  que  moi.  Je  recommande  Armide  à 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 


»» 


Mademoifelle  étoit  une  PrincefTe  très-civile 
ï  to'ît  le  monde,  &  très-bonne  à  ceux  qu'elle 
feonoroit  de  fon  amitié  :  elle  me  mettoir  de  ca 

nomr 
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nombre,  comme  on  peut  voir,  &j'avois  toû- 
jours  quelques  lecrets  de  bagatelles  avec  elleilôyç. 
quoique  celui  d'Armide  en  foit   un  de  cette 
nature  ,   le  refpeéi  que  j'ai  pour  la  Princefle 
m'oblige  de  le  taire. 

Je  me  montrai  en  public  à  Paris  quatre  jours 
après  la  Lettre  de  l'Abbé  Fouquet,  &j'y  paf- 
fai  l'hyver.  Je  fus  fort  aile  d'y  retrouver  Vivon- 
ne,  &  lui  fort  aife  que  j'y  fuffe  revenu.  L'oi- 
fiveté  le  fit  amoureux  de  ****  f  Gillonne  de 
Harcour  ComtefTe  deFiefque]  &  l'abiencede 
ma  Maîtreffe  me  fit  confident  de  mon  ami.  Je 
vouloîs  m'occuper  ,  &  comme  j'étois  fidelle 
jufqu'à  la  fuperftition,  je  ne  voulois  pas  me 
donner  lieu  dédire  la  moindre  douceur  que  de 
la  part  d'une  autre. 

La  conquête  de  ****  [  la  ComtefTe  ]  étoit 
de  toutes  les  affaires  de  galanterie  la  plus  ai- 
fée  à  terminer.  Vivonne  étoit  jeune  &  beau, 
il  avoit  de  la  qualité ,  de  l'efprit  ,  &  un  grand 
établiffement  à  la  Cour.  La  Comteffe  véri- 
tablement avoit  le  cœur  fort  peu  tendre ,  mais 
en  recompenfe  elle  avoit  l'efprit  fort  galant. 
Elle  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  fî  jeune  que 
Vivonne  ,  mais  elle  étoit  en  bon  point,  faine 
&■  fraîche;  enfin  toute  propre  à  donner  bien  du 
plaifir.  Ils  étoient  tous  deux  mes  bons  amis  ; 
&,  comm.e  j'ai  déjà  dit,  rien  ne  me  paroiffoit 
plus  devoir  avoir  un  heureux  fuccès  que  cette 
amourette  :  cependant  rien  ne  s'efl  jamais 
moins  fait  ,  &  cela  me  fit  juger  que  l'embar- 
quement de  Vivonne  vcnoit  de  fa  Raifon  & 
•non  pas  de  fon  cœur  :  fl  détruifoît  tous  mes 
bons  offices  ;  il  fe  faifoit  plus  de  mal  que  tous 
fes  rivaux  ;  il  ne  répondoit  en  aucune  manière 
à  l'amour  que  je  difois  qu'il  avoit.    J'avois 

beau 
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— — -  beau  dire  que  c'étoit  l'excès  de  fa  paflîon  quî 
1659.  failoit  qu'il  n'en  parloit  pas;  laComtefle,  quî 
ne  le  vouloit  rendre  que  dans  les  formes ,  é- 
toit  au  defelpoir  que  fon  amant  ne  la  preflât 
point.  Au  ionk  de  mes  mains  il  entroit  chez 
elle,  refolu  de  parler  hardiment  de  fon  amour; 
M  commençoit,  &  la  Dame  faifant  un  peu  la 
difficile,  pour  l'honneur  feulement,  il  ne  fa- 
voic  plus  où  il  en  étoit  :  un  moment  après  il 
oublioit  qu'il  avoit  dit  qu'il  étoit  amoureux , 
&  il  fe  mettoît  fur  le  chapitre  de  la  raillerie  , 
qui  étoit  un  perfonnage  qu'il  jouoit  bien  plus 
Hativrellement  que  l'autre  :  il  ne  fe  fût  pas  air»- 
lè^  détruit  par  fes  manières ,  il  difoit  pis  que 
pendre  de  lui;  &  quoiqu'il  pouflat  la  médî- 
lance  au-delà  de  la  vérité  ,  il  la  touchoit  en 
pâffant ,  ^  faîfoît  remarquer  tantôt  la  groffeur 
de  fi»  tailîe,  tantôt  le  travers  de  fonamoiir,& 
d'antres  petite  défauts  qui  u'étoient  déjà  que 
trop  vinbles  :  cela  faifoit  rire  fa  Maîtreflc,  mais 
cela  ne  hii  touchoit  Doint  le  cœur,  &"  ce  fut  ce 
quî  m'obligea  d'enroyer  un  jour  ce  Madrigal  à 
Vîvonne. 

Ar/ti ,  quand  tu  vtens  voir  Cali/fe  ^ 
Tu  lut  parois  toujours  content  ; 
Cependant  i.  ejl  très-con/}ant , 
Que  qui  dit  amoureux ,  dit  trifle. 
Prends  donc  un  air  plus  [erieux , 
Fais  voir  ton  aynour  dans  tes  yeux  ; 
Car  tant  que  l*on  te  verra  rire , 
On  ne  croire  jamais  que  tu  defire. 

Il  faut  conclure  de  là  qu*un  fot  paiïîoané  fait 
merveilles  en  amour,  &  qu'un  honnête  homme 
lans  amour  y  fait  mille  fottifes. 

Ce 
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■  Cependant  1  a Comtefîe,  quiavoitvûquetou -^ 

tes  les  forinalitez  dont  elle  pre'tendoit  fe  faire l65'9. 
valoir,  ne  fervoient  qu'à  lui  faire  perdre  une 
bonne  fortune  ,  s'humanifoit  un  peu ,  &  com- 
mençoit  de  dire  à  Vivonne  qu'elle  voyoit  bien  en- 
fin qu'il  l'aimoit,  lorique  ***  [  Giuitaut  ]  ancien 
patron  de  la  Caie  arriva,  &  tit  tant  parfesre-« 
montrances  qu'elle  donna  con;^é  à  fon  rival. 

Mais  pour  revenir  aux  chofes  lerieufes  ,  les 
quartiers  de  165-9.  ctant  arrivez  de  la  Cour ,  on 
m'envoya  de  chez  Mr.  le  Tellier  ceux  de  la  Ca- 
valerie. Il  y  avoit  alors  fept  cens  Cornette* 
en  France. 

Le  rp.  de  Décembre  le  Prince  de  Gorrdé. 
partit  de  Bruxelles  avec  fa  famille  pour  revenir 
à  Paris.  Jamais  un  Prince  qui  n'eft  pas  Souve- 
rain ne  ïbrtit  d'une  auffi  méchante  affaire  que 
la  lîcnne  avec  tant  de  bonheur,  &  tant  de  gloi- 
re que  lui.  , 

Le  fécond  de  Février  î66o.  Gafton  Jean  ^^.^ 
Baptifte  de  France,  Duc  d'Orléans,  niourut"^Zj" 
«  Blois,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

C'étoit  un  beau  Prince,  né  pour  les  pl»îfirs.,î!?°5  ^* 
qui  avoit    reipnt   agréable  ,    qui  lavoit  miileouc 
belles  choies,  &qni  parloit  le  mieux  du  monde d'Or- 
en  public.     L'ambition  de  fes  Favoris  plus  que'*^"**', 
fa  propre   inclination   Tavoit  engagé  dans  les^ç""** 
brouilleries  avec  le  Roi  fon  frère  ,   &  avec  lepur.ce. 
Roi  fon  neveu.  Enfin  lafîé  de  ces  tracas,  ilfe 
retira  à  Blois  en  165-3.  ^^  ^^  ^^'"^  ^^  vie  pl'^5 
régulièrement  qu'il  ne  l'avoit  commencée. 

Le  19.  de  Février  on  publia  la  Paix  entre  la^^"^^'?*' 
France  &  l'Efpagne.    Ce  fut  là  le  comble  dejil'pj,-.^ 
mes  difgraccs  :   car  pendant  la  guerre  ,    mes- avec 
lervices  me  foûtenoient  contre  mes  ennemis  ,i'£'p*' 
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——au  lieu  que  la  paix  me  mettoit  à  leur  difcre- 
1660.  tion. 

Le  22.  de  Février  nous  allâmes ,  Vivonne 
&  moi,  faluer  le  Prince  de  Condé  à  S.  Maur  : 
il  me  fît  mille  careiTes ,  &  comme  il  me  de- 
mandoit  fi  j'avois  permifTion  de  retourner  à  la. 
Cour,  ie  lui  dis  en  riant  que  non,  &  que  j'a- 
vois envie  de  le  fupplier  de  me  comprendre 
dans  fon  amniftie  ;  il  me  répondit  qu'il  le  vouloit 
bien ,  &  trouva  plaifant  qu'un  homme  qui  a- 
voit  toujours  fervi  le  Roi,  fût  en  état  de  lui 
parler  ainfi  ,  à  luiquivenoit  de  porter  les  armes 
contre  fon  Maître. 

Dix  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  de 
Mr.  le  Tellier. 


M 


O  NSIEUR 


„  Je  vous  envoyé  les  ordonnances  que  vouî 
'j,  m'avez  demandées  pour  vos  appointemens 
„  ordinaires  &  extraordinaires  de  l'année  der- 
„  niere  en  qualité  de  M  élire  de  camp  Général 
„  de  la  Cavalerie,  vous  fupplianttrès-humble- 
„  ment  de  croire  que  vous  me  trouverez  toû- 
„  jours  difpofé  à  vous  rendre  les  fervices  que 
„  vous  pourrez  délirer  de  moi,  comme  étant 
„  parfaitement, 

Monsieur, 

Votre,  ^f- 

Dans  ce  tems-là  ayant  appris  que  Madame 
de  ♦***  avoit  la  petite  vérole  à  la  Cour  ,  & 
qu'elle  étuit  en  danger  de  fa  vie,  j'en  tombai 
UjUilade  de  déplailîr;  &  quoiqu'elle  revint  en 

bouiie 
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bonne  famé  bien-tôt  après  ,  jen'étoispasenco-  ——^ 
re  remis  au  20.  de  Juin,  que  la  nouvelle  de  fa  1660. 
rechute  à  Lyon  m'obligea  de  l'aller  trouver 
en  porte.  Véritablement  je  faillis  pour  le  coup 
à  mourir  de  chagrin  &  des  extrêmes  chaleurs. 
La  joye  de  me  voir  l'aida  fort  à  £e  rétablir,  & 
fa  bonne  fanté  me  rendit  la  mienne.  Je  demeu- 
rai quinze  jours  avec  elle,  &  ce  fut  alors  qu'el- 
le nie  fit  ami  malgré  moi  de  Madame  de  **** 
contre  laquelle  j'étois  fort  préoccupé  :  nous 
paffâmes  ces  quinzejours-là  allez  agréablement. 
Mr.  de  ****  Mr.  de  ****  &  Mr.  de  **** 
étoient  à  Lyon,  tous  trois  amoureux  de  Ma- 
dame de  ****  Mr.  de  ****  fortoit  de  la  peti- 
te vérole.  Mr.  de  ****  étoit  fort  joli  &  fort 
honnête  garçon ,  mais  trop  refpeâueux  pour  la 
Dame  à  qui  il  avoit  à  faire:  ainli  quoi  qu'ils 
ne  fufTent  point  chalfez  tous  deux,  il  n'y  avoit 
que  Mr.  ****  qui  eût  le  folide,  tout  âgé  & 
tout  laid  qu'il  étoit,  mais  la  nature  l'avoit  re- 
compenfé  d'ailleurs  ,  &  de  plus  il  payoit  en 
beaux  louïs  les  faveurs  de  la  belle. 

La  crainte  que  j'eus  qu'ua  plus  long  féjour 
à  Lyon  ne  fît  trop  de  bruit  ,  m'obligea  de  re- 
venir à  BufTy,  où  j'aimai  mieux  paffer  un  mois 
qu'à  Paris  fans  y  voir  ma  Maîtrelfe.  Pendant 
ce  féjour  je  m'amufai  à  écrire  les  amours  de 
Mefdames  de  ****  [Châtillon]  &  de  **** 
[d'Olonne]  par  complaifance  pour  Madame 
de  ****  qui  m'avoit  témoigné  que  cela  la  di- 
vertiroit ,  &  mon  intention  alors  n'étoit  point 
que  perfonne  les  vît  qu'elle,  mais  jefus  trom- 
pé comme  on  verra  par  la  fuite. 

Je  repartis  de  Buffy  pour  Paris  le  12.  d'Août,  Entrée 
&   le  26.    le  Roi  &  la  Reine  Marie  Therefe  ^«l=» 
d'Autriche  firent  leur  entrée  par  la  porte  S.  An-  ^ç"*" 

toinc.     "*^* 
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■  toine.    Je  n'en  écrirai  point  le  détail ,  car  fl  y  « 

l6éo.  des  gens  payez  pour  cela  qui  en  ont  pr^s  le 
foin;  je  dirai  feulement  que  l'ordre  &  la  gran- 
deur de  tous  les  Rois  du  monde  ne  fauroient 
aller  plus  loin,  &  que  les  Princes  peuvent  en- 
core moins  approcher  de  la  bonne  mine  qu'a- 
voir le  Roi,  que  de  fa  magnificence. 

Nous  vîmes  cette  entrée  Vivonne  &  moi  a* 
▼ec  des  Dames  far  un  balcon  de  la  rue 
S.Antoine:  cependant  nous  n'eûmes  pas  fi-tôt 
la  liberté  de  voir  le  Roi,  il  fallut  encore  effnyer 
les  myfteres  du  Cardinal.  Enfin  l'Abbé  Fou- 
quet  me  vint  dire  de  fa  part^au  bout  de  fix  fc- 
maines,  que  je  pouvois  aller  au  Louvre  quand 
je  voudrois. 

L'impertinente  coutume  qui  duroit  encore 
alors  de  porter  les  premières  nouvelles,  &  de 
rendre  les  premiers  honneurs  ,  ou  les  pre- 
miers devoirs  au  premier  Miniltrc,  m'empê- 
cha d'aller  d'.ibord  au  Roi  :  cela  étoit  telle- 
ment établi  depuis  le  miniftere  du  Cardinal  de 
Richelieu  ,  que  les  Favoris  ne  nous  favoient 
aucun  gré  de  le  faire,  &  ii  nous  y  cuffions  man- 
qué, ils  nous  euiTent  regardé  comme  des  gens 
quin'eufient  pas  voulu  dépendre  d'eux ,  &  dès-là 
nôtre  fortme  étoit  échouée.  Sa  Majefté  y  a 
mis  bon  ordre  depuis,  &  en  nous  délivrant  de 
ces  féconds  Maîtres  ,  nous  a  fait  la  grâce  & 
l'honneur  de  ne  nous  en  point  donner  d'autres 
que  lui. 

J'allai  donc  d'abord  trouver  le  Cardinal  à  fou 
logis,  qui  avoit  la  goure.  Si-tôt  qu'il  me  vit: 
Ah!  vousvoilà,  mcdit-il ,  pauvreexilé  :  Oui, 
Monfieur,  luirépondois-je,  me  voici,  avec  au- 
tant de  zèle  pour  Votre  Eminence,  que  fi  je 
vcnois  de  recevoir  de  grandes  grâces.  O  bien , 
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reprit-il ,  il  faut  déformais  prendre  garde  à  vo 

tre  conduite;  car  les  dévots  font  alertes.  Je  ne  1660» 
pus  m'empêchcrdefourire,  voyant  qu'il  préten- 
doit  encoie  me  faire  croire  que  l'on  m'avoit 
chaffé  fur  les  plaintes  des  dévots  contre  moi» 
Quand  je  ferai  bien  avec  Votre Eminencc,  lui 
dis-je,  Monfieur,  les  dévots  ne  me  feront  point 
tic  mal. 

Il  vit  bien  qu'il  ne  m'avoit  pas  perfiiad^,  & 
m'ayant  dit  que  nous  nous  verrions  une  autre 
fois  plus  long-tems,  je  fortis  de  fa  chambre  & 
je  m'en  allai  au  Louvre  faluer  le  Roi,  qui  me 
reçut  allez  froidement  [fans  me  rien  dire,  ce 
qui  me  donna  bien  du  chagrin.  ] 

Le  6.  de  février  1661.  lefeupritàlaGallerie         ■* 
des  Peintures  du  Louvre,  la  brûla  entierem.ent  ■^,^^* 
&  alla  jufqu'à  la  grande,  mais  on  l'arrêta  en  la^^^*' 
coupant.     Cela  obligea  le  Cardinal  quienétoit 
le  plus  voilin  de  fc  faire  tranfporter  à  fon  lo- 
gis." 

Les  flateurs  difoient  que  le  feu  étoit  un  bon 
figne,  &  que  cela  préfageoit  laguerifondeSon 
Eminence,  les  autres  demeuroicnt  d'accord  du 
bon  augure  du  teu,  mais  ils  difoient  que  la  preuve 
de  cela  feioit  la  mort  du  Cardinal. 

Quelques  jours  après  il  fe  fit  portera  Vincen- ^      . 
ncs  uùlaCour  lefuivit,  &  le  9.  de  Mars  "661.  ca°'/j.  "* 
fur  les  deux  heures  &  demie  du  matin  il  m.ourut  nai  Ma- 
:u  faf9.  année,  d'une  maladie  que  les  Médecins  ^«"»*' 
appellent  ab  exhaujln  ,    qui  eli  à  dire  d'epuife- 
mcnt. 

Jamais  homme  n'eut  une  plus  heureufe  naif- pQ^^^j,^ 
Tance  que  celui-là:  il  étoit  né  Gentilhomme  Ro-  du  cai- 
main;  il  avoit  étudié  dans  l'Univerlitc  de  Sa-d:nai 
ilamanque,  où  s'étant  un  jour  fait  faire  fon  ho- \^^^^' 
rofcope  ,  on  Tavoit  aiTuré  qu'il  feroit  Pape,  l'abieeé 
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"'  Il  avoit  la  pins  belle  phyfionomie  du  mon- 
i66i.de,  les  yeux  beaux  &  la  bouche,  le  front 
HiftT  S^^"^'  ^^  ^^^'^  ^^^^  ^^'^7  le  vifage  ouvert ,  il  a- 
/ufqu'r  ^O''^  beaucoup  d'efprit:  perfonne  ne  faifoit  un 
fonarii-  conte  plus  agréablement  que  lui;  il  étoit  inlî- 
véc  en  nuant,  il  avoit  des  charmes  inévitables  pour  ê- 
France,  ^j.^    ^jj^^    ^^    ^^^^    q^,^  ^^^j  pj^ifoit  ;   il  jouoit 

fort  bien  tous  les  jeux  d'efprit  &  les  jeux  d'a- 
drelTe.  Il  avoit  d'abord  été  attaché  àlaMaifon 
des  Colonnes ,  puis  au  Cardinal  Sacchetti  ;  a- 
près  il  fut  Capitaine  de  Cavalerie  :  enfuite  le 
Cardinal  Antoine  Barberin  l'eut  auprès  de  lui 
&  lui  fit  prendre  la  Soutane.     Depuis  s'étant 
fait  connoître  homme  habile  en  négociations , 
il  fut  employé  à  la  paix  de  Cafal  qu'il  fit  à  l'a- 
vantage de  la  France.     Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu [  le  mit  dans  les  afliaires,]  lui  fit  avoir  le 
Chapeau  de  Cardinal  ;   &  en  mourant  le  re-  i 
commanda  à  Louis  XIII.  lequel  s'en  fervit  &  ' 
en  fit  tant  de  cas  qu'il  ordonna  à  fa  mort  qu'il  j 
feroit  un  des  diredteurs  de  l'Etat  pendant  la  mi-  ( 
norité.     La  Reine  Anne  d'Autriche  devenue  i 
Régente  ,   le  choifit  pour  premier  Miniftre  :  ; 
il  le  fut  dix-huit  ans,  pendant  lefquels  il  eut 
de  grandes  traverfes,  mais  il  lembloit  que  la  i 
fortune  ne  les  lui  envoyoit  que  pour  lui  attirer  | 
des  honneurs  par  l'éclat  avec  lequel  elle  l'en*! 
tiroit.     11  avoit  auffi  pour  cette  raifon  pris  pour  i 
fa  devife  un  rocher  battu  des  vagues ,  &  le  mot  : 
Quam  frujira  ,     ^    murmure  quanto.     A  v  E  C 
QUEL    BRUIT     ET     COMBIEN      VAINE-  | 
MENT.  \ 

Il  n'avoit  ni  haine  ni  amitié,  &  il  ne  témoi-  \ 
gnoit  ni  l'un  ni  l'autre  qu'autant  que  foninte-  i 
rêt  l'obligcoit  à  le  faire  :  fi  ceux  qui  l'avoient  i 
fervi  lui  étoient  encore  utiles  &  importans ,  il  ( 
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es  recompenfoit  fort  bien ,  finon  il  ne  faiToit      ~^ 
j)as  grand  cas  de  la  reconnoiiiance.     On  l'oatra-  i66u 
5|coit  quand  on  le  comparoit  au  Cardinal  de 
r.iichelieu:  cependant  celui-ci  avoit  été  fon  Maî- 
i  re ,  &  le  furpaffoit  en  grandes  qualités .  Le  Car- 
ilinal  Mazarin  avoit  une  plus  grande  étendue 
l'efprit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  :    celui-ci 
.voit  plub  d'honneur  &  l'ame  plus  belle  que  Tau- 
re. 

La  quantité  d'affaires  dont  il  s'étoit  chargé  a- 
'oitufé  fon  tempérament  qui  étant  admirable  , 
'eût  tait  vivre  fans  cela  quarante  ans  plus  qu'il 
le  vécut. 

Il  choifit  quatre  ou  cinq  jours  avant  fa  mort 
])harles  Armand  de  la  Porte,  Grand  Maître 
e  l'Artillerie,  fils  du  Maréchal  de  laMeille- 
aye ,  pour  Ion  principal  héritier  à  condition  d'é- 
■ouler  Hortenfe  Mancini  l'une  de  fes  nièces , 
i  de  prendre  le  nom  de  Maiarin.  [  Ce  choix 
Qt  généralement  condamné,  &  il  yavoittren- 
2  hommes  à  la  Cour  qui  euiTent  foutena  cet- 
e  fortune  bien  plus  dignement  que  celui-là.]] 
On  parla  diverfement  des  raifons  qui  l'obli- 
erent  à  faire  ce  choix;  je  crois  que  la  princi- 
ale  fut  la  reconnoiffance  qu'il  devoit  avoir  de 
1  fortune  au  Cardinal  de  Richelieu  oncle  d'Ar- 
land. 

Outre  ce  grand  héritier,  à  qui  l'on  dit  qu'il 
lilfa  douze  cens  mille  livres  de  rente  ,  &  des 
liTiions  en  beaux  meubles,  il  lailla  encore  de 
rands  biens  &  de  grands  établiilemens  à  Man- 
ini  fon  neveu  Duc  de  Nevers.  [  Cependant 
elui-ci  fe  trouva  chargé  de  tant  d'honneurs  , 
c  fe  refit  fimple  particulier,  malgré  fa  fortu- 
e.  Et  là  deflus  quand  on  tait  reiiexion  fur  la 
iitfcrence  qu'il  y  avoit  entre  fOnclç  &leNe- 
Tome  IL  H  veu. 
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-^^ —  veu  ,  entre  le  Père  &  le  frère  du  Cardinal  à 
ï66i.Ioi;  quand  on  longe  même  à  la  vie  qu'ont 
faite  la  plupart  de  fes  Nièces ,  &  que  fouvent 
les  Pères ,  les  Enfans  &  les  familles  des  Héros 
ne  font  que  des  miferables ,  il  femble  qu'il  n'y 
ait  qu'une  certaine  quantité  de  mérite  que  Dieu; 
a  donné  pour  chaque  race  ,  &  que  lorsqu'il 
lui  plaît  d'en  gratifier  un  particulier  de  cette 
famille ,  c'eft  autant  de  rabbatu  fur  les  autres . 
il  faut  que  le  refle  en  patilTe.  ] 

Il  n'eft  pas  poffible  de  traiter  plus  qu'il  fit  la 
mort  de  bagatelle:  il  mourut paroiflanc ne fon- 
ger  à  l'autre  monde  que  par  manière  d'acquit . 
&  voulant  encore  gouverner  celui-ci  par  les  mé- 
moires qu'il  donna,  &  par  les  gens  qu'il  lailî; 
dans  les  affaires  :  le  Roi  fe  fervit  des  gens  parc( 
■qu'ils  étoient  bien  éloigneî  d*ofer  entreprendri 
iur  fon  autorité,  &  pour  les  mémoires  ils  m 
furent  pas  faivis  :  car  au  lieu  des  négociations 
des  micmacs,  &i'on  peut  même  dire,  des  foi 
blefïes  que  nous  avions  vues  ,  nous  ne  vîme 
plus  que  des  hauteurs  &  des  manières  d'agir  d'ui. 
Grand  Prince. 

Le  Roi  ne  laîfla  pas  de  regretter  fort  le  Car 
dînai ,  &  il  dît  en  prefence  de  quatre  ou  cinq  per 
fonnes ,  qu'il  lui  avoit  tant  d'obligation  des  foin 
qu'il  avoit  pris  de  fon  enfance ,  de  Ion  éduca 
tîon ,  &  d'avoir  appaifé  les  troubles  de  fon  Rc 
yaume,  que  quoî-qu'il  fût  bien  «que  l'abandoni 
nement  de  fon  autorité  entre  les  mains  d'u; 
autre  lui  pût  faire  tort  à  l'âge  où  il  étoit,  il  l 
lui  auroit  laifTée  encore  cinq  ou  fix  ans  s'il  le; 
avoit  vécus.  Et  en  effet ,  ce  Prijice  fit  voil 
bien-tôt  après  ,  que  ce  n'étoit  que  par  recoEi 
îioillance  qu'il  laifToit  le  Cardinal  gouver 
cer  :  car  il  montra  tant  de  prudence ,  tant  d 
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fermeté  ,  tant  de  prefence  d'efprit ,  &  tant  de  — — 
lumières  dans    la  conduite  des  affaires  ,   quei66i, 
quelques  grandes  chofes  qu'on  en  attendît ,  il 
lurprit  encore  tout  le  molide. 

Dans  les  portraits  de  toute  la  Cour  que  le 
Cardinal  avoit  lailfez  au  Roi  en  mourant,  je 
n'écois  pas  flatte  :  mes  ennemis  m'avoient  ren- 
du de  mauvais  offices  auprès  de  lui  pendant  les 
dernières  années  de  lîi  vie.     On  lui  avoit  dit  que 
j'étois  dans  une  étroite  liaifon  avec  leSurintcn-. 
dantFouquet,  dont  il  avoit  refolu  la  ruine  ;  & 
l'injuftice  qu'il  m'avoit  faite  de  laifTer  fi  long- 
tems  mes  fervices  fans  recompenfe  ,  lui  avoit 
facilement  perfuadé  que  je  ne  l'aimois  pas.  Je- 
connus  bien-tôt  par  les  traitemens  que  je  re- 
çus, que  le  Roi  avoit  été  prévenu  contre  moi: 
:  toute  mon  application  fut  donc  de  defabufer 
:  Sa  Majefté  par  une  fage  conduite  (car  je  ne 
Il  fàvois  pas  précifement  fur  quoi  l'on  m'avoit 
,|  noirci)  je  fis  affiduëment  ma  Cour  ,  &  je  ne 
•i  donnai  pas  la  moindre  prife  à  mes  ennemis. 
»!     Le  Maréchal  de  Turenne  ne  fâchant  ,    à 
11  mon  avis ,  comment  iroient  les  affaires ,  ni  ce 
!  qu'il  avoit  à  craindre  ou  à  efperer ,  devint  plus 
•  carefTant  qu'à  fon  ordinaire ,  &  fit  plus  d'ami- 
■•  tiez  à  tout  le  monde  ;  je  m'en  reffentis  moi-mê- 
S  me  :  &  un  jour  que  je  me  promenois  feul  avec 
H  lui  dans  fon  jardin,  il  m'ofl?rit  fon  crédit  à  la 
)'  Gour  pour  me  faire  avoir  quelque  recompenfe 
1-  de  mes  fervices.  Que  la  paix  étant  faite,  il  n'y 
q  avoit  plus  lieu  d'efperer  des  Gouvernemens  ni 
\i  de  grands  honneurs  ;  que  tout  ce  que  j'avois 
a(  alors   à  prétendre  ,   étoit  d'être  Chevalier  de 
rï  l'Ordre  à  la  première  promotion  ;  que  cela  m'é- 
sj  toit  dû  par  toutes  fortes  de  raifons,  mais  que 
r-j  comme  bon  droit  aroit  bon  befoin  d'aide ,  il 
H  2.  feroic 
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-*, feroit  fon  devoir  pour  moi  dans  les  rencontres. 

i€6i.  Ces  honnêtetés  me  regagnèrent  le  cœur  ,  &  s'il 
en  eût  fait  le  cas ,  quej'ofe  dire  qu'il  meritoit,  il 
l'eût  gardé  toute  fa  vie. 

Le  21.  de  Mars  on  envoya  Pradel  Capitaine 
au  Régiment  des  Gardes ,  commander  à  Nan- 
ci  comme  Lieutenant  General,  &  le  Cheva- 
lier de  Clairville  avec  lui  pour  rafer  les  fortifi- 
cations de  cette  Ville  ,  fuivant  k  traité  fait 
avec  le  Duc  Charles  de  Lorraine. 

Pradel  étoit  un  foldat  de  fortune ,  honnête 
homme,  qui  par  tous  les  degrez  étoit  monté 
à  la  charge  de  Lieutenant  General  ;  &  quand 
on  le  verra  déformais  plus  employé  que  les 
autres,  ce  n'étoit  pas  qu'il  en  fût  plus  qu'eux, 
mais  c'étoit  qu'on  ne  vouloit  pas  alors  donner 
moyen  à  un  homme  de  qualité  de  rendre  des 
fervices  qu'on  eût  été  obligé  de  recompenfer 
plus  chèrement  qu'à  celui-ci,  auquel  l'emploi 
feul  tenoit  lieu  de  récompenfe. 

Au  commencement  d'Avril  le  Roi  fit  une 
grande  reforme  dans  la  Cavalerie  ,  il  réduifit 
tous  les  Regimens  à  une  Compagnie,  hormis 
le  Colonel  &  le  Royal,  &  je  fus  confirmé  en 
cette  rencontre  que  j'étois  mal  à  la  Cour;  car 
Î€  Régiment  de  Meftre  de  Camp  General  dc- 
voit  avoir  les  mêmes  exceptions  &  les  mêmes 
privilèges  que  le  Colonel  :  je  n'en  dis  rien  pour- 
tant ,  &  je  reçus  encore  ce  dégoût  fans  me 
plaindre. 

Le  22.  d'Avril  la  Cour  alla  à  Fontainebleau, 
je  la  fuivis.  Le  vifage  que  me  faifoit  le  Roi  me 
donnoit  de  grands  chagrins ,  mais  il  ne  me  re- 
butoit  pas ,  &  plus  je  voyois  en  cela  l'ouvrage 
de  mes  ennemis,  plus  je  m'efibrçois  de  ledé- 
truire  en  faifaiit  mon  devoir  &:  ma  cour  dans 
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la  dernière  régularité.  Ce  qui  m«  confoloit— — 
beaucoup,  c'étoit  que  le  Comte  de  S.  Aignan,i66ï. 
qui  étoit  en  année  de  premier  Gentilhomme  de 
la  Chambre ,  &  fort  bien  auprès  du  Roi ,  étoit 
mon  bon  ami.  Je  ne  cefTois  pas  de  lui  témoi- 
gner le  zèle  que  j'avois  non  feulement  pour  le 
fervfce,  mais  encore  pour  la  perfonne^u  Roi, 
&  de  lui  dire  que  les  froideurs  queje  voyois  en 
lui  pour  moi  ,  ne  m'empêchoîent  pas  de  l'ai- 
mer mille  fois  plus  que  ma  vie.  11  me  difoit 
affez  fouvent  qu'il  en  entretenoitleRoi,  &me 
donnoît  de  bonnes  efperances  fur  la  julb'ce  de 
Sa  Majefté,  &  fur  quelque  mérite  dont  il  me 
fiattoit. 

Au  IVToîs  de  Mai  Charles  Stuart  remonta  fur 
le  Thrône,&  fut  couronné  Roi  d'Angleterre  par 
l'autorité  de  Monk  ,  auquel  le  Parlement  d'An- 
gleterre avoit  donné  le  commandement  des  ar- 
mées après  la  mort  de  Cromwel  ,  &  Charles 
pour  recompenfe  le  fit  Connétable. 

Le  i6.  de  Juillet  le  Roi  flipprima  la  Char- 
ge de  Colonel  General  de  l'Infanterie,  vacan^ 
te  par  la  mort  de  Bernard  de  Nogaret  Duc 
d'Epernon ,  &  fit  enfulte  tous  les  Meftres  de 
camp  d'Infanterie  ,.  Colonels  de  leurs  Regi- 
mens- 

[  Le  S-  d'Août  Lettres  patentes  du  Roi  fu- 
rent  vérifiées  en  Parlement  par  lefquelles  S. 
M.  permettoit  à  Charles  Armand  de  la  Por- 
te, Grand  Maître  de  T Artillerie  de  changer 
fonnom  en  celui  deJMazarin  pour  le  porter  lui 
feul  &  les  (iens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  avec 
I  Tes  armes  de  cette  Maifon.   J'admire  la  fortu- 
■  ne  d'Armand  en  cette  rencontre.     On  a  vu  un 
(Jadct  de  la  Maifon  de  France  prendre  le  nom 
&  les  armes  de  Courtenai  pour  dix-fept-mille 
H  3  livres 
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--'         livres  de  rente  que  lui  apporta  en  mariage  une 
1661.  fille  de  cette  Maifon,  &  l'on  donne  des  mil- 
lions à  Armand  de  la  Porte  avec  les  plus  grands 
honneurs  du  Royaume  pour  prendre  un  meil- 
leur nom  &  plus  honorable  que  le  fien.  ] 

Le  17.  d'Août  le  Surintendant  Fouquet  don- 
na dans  fa  Maifon  de  Vaux-le-Vicomte  ,  une 
Fête  au  Roi  très-galante  &  très-magnifique  ; 
cependant  elle  n'attendrit  point  le  cœur  de  Sa 
Majefté,  qui  avoit  refolu  de  châtier  le  luxe  des 
gens  d'affaires ,  &  de  commencer  à  faire  un 
exemple  par  celui-ci  :  &  parce  qu'il  étoit  de 
confequence  qu'il  n'en  eût  aucun  prciïenti- 
inent,  on  lai  témoigna  plus  d'amitié  qu'à  l'or- 
dinaire. On  lui  confeilla  de  donner  cette  Fête, 
comme  un  grand  plaîfir  au  Roi,  &  même  on 
ie  flatta  de  tant  d'efperances  d'agrandiffement ,, 
qu'il  fe  laîfla  perfuader  de  vendre  fa  Charge  de 
Procureur  General  ,  comme  étant  au-deifous 
des  honneurs  qu'on  lui  dcftinoit  ;  mais  vérita- 
blement,  afin  qu'il  fît  moins  de  refiftance  dans 
i'attaque  qu'on  méditoit  de  lui  faire. 

Le  29.  d'Août  le  Roi  partit  de  Fontaine- 
bleau en  polie  pour  fon  voyage  de  Bretagne. 

Le  5*.  de  Septembre  1661.  Artagnan  Sous- 
Lieutenant  de  la  Compagnie  des  Moufquetai- 
res  du  Roi  ,  dont  Mancini  Duc  de  Nevers 
étoit  Capitaine ,  arrêta  par  ordre  de  Sa  Maj  elle , 
le  Surintendant  Fouquet  au  Château  d'Angers , 
où  il  fut  détenu  quelque  tems,  puis  mené  à 
Amboife,  puis  à  Vincennes  ,  puis  à  Moret  , 
puis  à  la  Baftille  ,  &  enfin  à  Pîgnerol.  Il 
n'avoit  jamais  tant  fait  de  voyages  que  depuis 
qu*il  fut  arrêté. 

Comme  le  Roi  avoît  nommé  ceux  qui  le  dé- 
voient accompagner  en  Bretagne  ,  &  que  j'é- 

tois 
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fois  bien  éloigné  de  recevoir  la  grâce  d'être——; 
nommé,  je  refolus  de  le  fuivre  de  mon  chef.  i66ïi 
11  eft  vrai  que  je  ne  fus  pas  à  Blois ,  quej'ap- 
pris  que  Sa  Majefté  retournoit  ;  de  forte  que 
je  vins  paffer  à  Cheverni  où  je  fus  quatre  jours , 
&  de  là  je  m'en  revins  à  Paris. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'y  fus  arrivé  je 
reçus  de  la  Cour  une  Lettre  d'un  de  m>es  a- 
mis,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  le  bruit 
étoit  que  dans  une  des  caiïettes  du  Surinten- 
dant on  avoit  trouvé  la  démiffion  de  ma  Char- 
ge, que  le  Roi  en  vouloit  difpofer,  &  que  je 
me  hâtafle  d'y  aller  pour  y  mettre  ordre. 

Quoi-que  je  fuiïe  bien  que  ce  n'étoit  pas 
une  démiffion,  je  ne  favois  pas  û  on  ne  me 
le  voudroit  point  faire  croire  ,  (i  bien  que  j'y 
ccujrus  ;  &  étant  allé  defcendre  chez  M.  le 
Tellier  ,  je  fus  de  lui  qu'il  étoit  vrai  qu'on 
avoit  trouvé  parmi  les  papiers  du  Surintendant 
le  billet  dont  j'ai  ci-devant  parlé,  &  que  cela 
avoit  fait  croire  au  Roi  que  j'avois  eu  de  gran- 
des liaifons  avec  lui;  mais  que  Sa  Majeité  a- 
voit  appris  que  les  chofes  avoient  bien  changé , 
&  que  j'étois  brouillé  avec  lui  il  y  avoit  long- 
tems.  Vous  fouvene2-vous ,  me  dit-il,  d'une 
cnverfation  que  nous  eûmes  enfemble  un 
peu  avant  le  voyage  de  Bretagne  ,  dans  laquelle 
vous  plaignant  à  moi  de  l'état  de  votre  fortu* 
•ne  ,  vous  me  dites  qu'il  vous  étoit  dû  vingt 
mille  écus  de  vos  appointemens ,  &  comme  je 
vous  interrompis  là-defTus  pour  vous  dire  que 
j'avois  peine  à  croire  que  M.  Fpuquet  étant 
votre  ami,  vous  ne  fuiïiez  pas  payé;  vous  me 
répondites  que  vous  ne  doutiez  pas  de  fon  a- 
mitié  :  que  cependant  il  y  avoit  des  gens  qui 
ne  cherchoieiK  qu'à  faire  tous  les  jours  des  a- 
H  4  mîs 
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mis  nouveaux,  &  qui  ne  les  ménageoient plus 
dès  qu'ils  les  avoient  acquis ,  &  far  tout  quand 
ils  ne  les  croyoient  plus  nécellaires  ;  j'entendis 
bien  ce  que  vous  vouliez  dire,  ajoûta-t-il  ,  & 
j'en  ai  fait  rapport  au  Roi. 

Je  le  remerciai ,  &  je  lui  demandai  s'il  me 
confeilloit  d'en  parler  à  SaMajefté.  Il  médit 
que  non,  ôcqu'Elleavoit  fur  cela  les  fentimens 
que  je  pouvois  fouhaiter  qu'Elle  eût. 

Nous  étant  mis  enfuite  fur  d'autres  chapi- 
tres que  fur  le  mien,  je  le  fuppliai  de  me  dire 
Il  dans  les  cafTettes  du  Surintendant  ,  il  y 
en  avoit  quelqu'une  de  Madame  de  ****  [ma 
Coufine  de  Sevigni]  comme  on  le  difoit.  11 
me  dit  que  les  Lettres  qu'on  avoit  trouvées 
d'elle  n'étoient  point  des  Lettres  de  galanterie  y 
mais  de  ce  caradtere  badin  que  je  lai  connoif- 
fois.  [J'en  fus  fort  aife,  &  quoi  que  nous  fuf^ 
fions  brouillez  alors  elle  &  moi,  je  pris  foa 
parti  hautement  par  tout,  jufques  là  que  mon 
beau  frère  de  R.ouville  la  m.ettant  un  jour  au 
rang  des  MaîtrelTes  de  Fouquet  ,  &  moi  la 
juftifiant  ,  il  me  dit  que  cela  ctoit  plaifant  de 
me  la  voir  défendre  après  en  avoir  parlé  com- 
me j'avois  fait.  Je  lui  répondis  que  dans  tou- 
te ma  colère  je  n'avois  jamais  touché  à  fon 
honneur;  &  fur  ce  qu'il  rebattoit  encore  qu'a- 
près avoir  fait  tant  de  bruit  contre  elle,  cen'é- 
toit  pas  à  moi  à  la  défendre,  je  lui  dis  que  je 
n'aimois  pas  le  bruit  fi  je  ne  le  faifoîs.  ] 

La  converfation  de  M.  le  Tellier  me  con- 
foîa  fort  ,  cependant  je  vis  depuis  ce  tems-là 
dans  le  vifage  du  Roi  quelque  froideur  extra- 
ordinaire pour  moi.  On  fit  alors  un  état  nou- 
veau des  penfions  ,  fur  lequel  non  feulement 
je  ne  fus  point  couché  pour  ma  perfonne ,  com- 
me 


DE  RUSS^Y  RABUTlî^y  t^T 

me  furent  beaucoup  d'Officiers  de  Cavalerie i 

ïbus  ma  Charge  ,  mais  encore  on  ne  me^paya  1661, 
plus  de  ma  penfion  de  Meftte  de  Camp  Gene- 
ral. J'avalois  toutes  ces  couleuvres  fans  me 
plaindre  ,  dans  l'efperance  de  quelque  guer- 
re ,  &.  dans  l'attente,  du  Cordon  bleu  à  la 
première  promotion  ,  &  cependant  je  nerai- 
kntiffois  ni  mes  devoirs  ni  mes  afliduitez  au- 
près du  Roi:  je  compofois  même  mon  vifa- 
ge  ,  en  forte  qu'il  n'y  remarquât  aucun  cha- 
grin ,  &  je  le  taifois  alTurer  de  tems  en  tems 
par  le  Comte  de  S.  Aignan  de  ma  réfignation. 
à  fes  volontex. 

Une  vie  fi  defagreable  &  pleine  de  tant  de 
mortifications,  me  fit  enfin  tomber  malade  d'une 
fièvre  tierce  ,  le  29.  de  Septembre  :  elle  nie 
quitta  après  cinq  accès  ;  &  croyant  me  rétablfr 
plus  promptement  en  changeant  d'air,  ^'je  re- 
tournai à  Paris  ,  mais  la  fièvre  me  reprit  en  ■ 
double  tierce  huit  jours  après,  &  j'en  eus  quiiï- 
le  accès-. 

Le  premier  de    Novembre .  1661.  la  Reine  Naïf- 
accoucha  d'un  fils  à  midi  fept  minutes  àFun-  {^'"'^^'*«^ 
tamebleau.  gnemlt 

Dans  ce  tems  là  j'appris  qu'on  parloit  de  Dau- 
faire  des  Chevaliers  de  l'Ordre  au  jour  de  l'an  P'^"*» 
prochain;  j'en  écrivis  au  Roi  &  à  Rofe Secré- 
taire du  Cabinet  ,  pour  prefenter  une  Lettre 
à  Sa  Majefté.  J'écrivis  au  Maréchal  de  Tu- 
renne  pour  m'y  fervir,  comme  il  me  Tavoit 
oftert;  J'écrivis,  à  M.  leTellicr  &àlaMe(nar- 
diere  Lecteur  du  Roi.  Voici  les  réponfes  que 
jç  reçus  &  premièrement  celle  de  Rofe. 
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Mok 


SIEUR, 


„  Une  heure  après  avoir  reçu  votre  Lettre 
^  des  mains  de  M.  le  Marquis  d'Arci  ,  j'ai 
„  été  afTez  heureux  pour  trouver  la  conjon^tu- 
j,  re  favorable  de  la  remettre  en  celles  du  Roi. 
5,  Je  vous  puis  aflurer  ,  Monfieur  ,  de  lui  en 
„  avoir  vu  lire  le  commencement  ;  mais  pour 
.„  le refle,  Sa  Majefté  m'ayant  commandé  quel- 
„  que  chofe  qui  m'a  obligé  de  fortir  &  de  la  laif- 
5,  ferleule,  je  ne  vous  en  puis  rien  dire,  fi  ce 
„  n'eft  qu'H  y  a  grande  apparence  qu'il  aura  a- 
y,  chevé.  J'aurois  voulu,  pour  cette  affaire  (eu- 
„  lement,  &fans  confequence,  avoir  allez  de 
„  privauté  pour  lui  demander  ce  qui  en  eft ,  mais 
„  vous  favez  bien  ,  Monfieur',  que  je  ne  luis 
„  pas  de  cette  claffe-là.  Il  y  a  M. le  Tellier  qui  eft 
„  &  puiirant  &  obligeant,  à  qui  j'eilime  que 
„  ce  ne  feroit  pas  mal  fait  d'en  écrire  un  mot.  Si 
,,  vous  jugez  queje  fois  propre  à  quelque  chofe, 
„  vous  n'avez  qu'à  commander:  je  m'interefie 
^  fort  à  vos  avantages,  &  fi  j'y  pouvois  con- 
„  tribuer,  il  n'y  a  rien  quejefiffe  avec  plus  de 
„  joye,  vous  honorant  partaitement ,  &  étant 
„  avec  beaucoup  de^paffion  &  de  refpeâ , 

Monsieur, 

Fotrf  trh-httmbJe  ^  très-obeijfant 
fer'ùiieur , 

Rose. 

A  f  oatiioébleau  ce  4,  de  NoTcmbze  i«t, 

Kofc 
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Rofc  étoit  un  fort  honnête  homme  &  qui m 

a^  oit  bien  de  l'efprit.  l66i. 

Trois  jours  uprès  je  reçus  cette  Lettre  du 

Marécnal  de  Turenne. 

A  Fontainebleau  ce  "j,  de  Novembre 
1661. 

^  "l 'Ai  reçu  la  Lettre  qu'il  vous  a  plû*de  m'<?- 
„  J  crire  :  il  leroit  bon  que  votre  fanté  vous 
,,  pût  permettre  devenir  foUiciter  ici;  car  on 
„  parle  d'exclufion  pour  beaucoup  de  gens  : 
„  vous  avez  de  très-bonnes  raifons,  &  je  les 
„  ferai  valoir  en  tout  ce  que  je  pourrai.  La 
„  prefence  efl  très-né ceflaire. 

Turenne. 

Le  lendemain    du  jour   que  je  reçus  cette. 
Lettre,  je  reçus  celle-ci  de  M. -le  Tellier. 


M 


O  N  s  I  E  U  R  , 


„  Comme  le  Roi  dlflribiië  ks  grâces  de 
„  Ion  feul  mouvement  &  par  la  connoifTan- 
^,  ce  qu'il  a  du  mérite  d'un  chacun  fans  l'cn- 
„  tremife  de  qui  que  ce  foit ,  la  voye  que  vous 
„  avez  priie  de  vous  adrelfer  directement  à 
,,  Sa  Majefté  eft  l'unique  qu'il  y  avoit  à  tenir 
„  pour  faire  réûffir  le  delTein  que  vous  avez 
„  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  feront  ho- 
„  norei  de  la  dignité  de  Chevaliers  des  Or- 
•,,  dres  à  la  première  promotion.  Je  fouhai- 
„  te  de  tout  mon  cœur  que  votre  demande 
•„  foit  eiaucéc^  &  que  ma  boune  *fortune  me 
H  6  ,.  four-- 
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■        „  fourniffe  des  occafions  de  vous  témoigner       j 
i66i.„  que  je  fuis, 

Monsieur, 

A  Fontainebleau  ce  8.  Novembre  1661^ 

Quatre  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  Leî-- 
tfe,  je  teçus  celle-ci  de  laJVlefnardiere. 

A  Fontaiitehleau  ce  12.  de- Novembre  1661. 

„  T'Aurois  répondu  plutôt  ,  Monfieur,  à  la 
„  J  belle  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hoii' 
5,  neur  de  m'écrire,  £hns  que  }'ai  étéperluad,: 
„  qui  c'étoit  principalement  par  des  effets  qu'il 
„  falloic  s'acquitter  de  ce  devoir.  J'ai  tâché  de 
„  vous  le  rendre,  Monfieur,  le  plus  utilement 
^,  qu'il  m'a  été  polTibk,  en  prenant  les  biais 
„  que  nous  favons  qu'il  faut  prendre  ici  pouf 
faire  réulTir  les  chofes  de  cette  nature.  Com- 
me votre  Lettre  eft  très-belle,  je  l'ai  don- 
née en  cette  qualité  à  M.  le  Comte  de  S. 
Aignan  pour  lalireen  particulier,  mais  nous 
étions  convenus  qu'il  en  fer  oit  adroitement 
fon  rapport  devant  notre  Maître  :  la  chofe 
s'eft  faite;  ainli  l'on  a  parlé  de  vous,  Mon-: 
fieur  ,  comme  de  l'une  des  perfonnes  da 
Royaume  qui  écrivoîent  le  mieux  :  on  a  dit  la 
plupart  des  endroits  de  votre  Lettre.  Enfin 
elle  ne  pouvoît  produire  un  meilleur  etfet, 
étant  même  lue  toute  entière  :  elle  auroit 
néanmoins  pu  l'être,  &  nous  aurions  appuyé 
un  peu  davantage  là-dellus  ,  fans  que  nous 
connoilfons  l'extrême  délicateiïe  du  Patron , 
&  que  aea$  étions  aiXuiez,  q^u'en  liÛvit  peut- 

aj  être 
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être  lui-même  cet  endroit  où  vous  parlei  —— 
des  mauvais  offices- qui  vous  ont  été  rendus  i66i« 
auprès  de  lui ,  il  auroit  ciû  que  ce  que  nous  lui 
aurions  expole  de  la  forte  auroit  été  undef- 
fein  formel  d'apologie,  qui  lans  doute  Tau- 
roit  empêché  d'acquiefcer ,  comme  il  a  fait  a- 
vec  bonté,  à  tout  ce  qui  a  été  dit  à  votre 
„  avantage. 

„  Voilà  ,  Monfieur,  le  fuccès  duquel  j'ai 
„  différé  à  vous  rendre  compte  jufqu'à  ce  que 
„  j'aye  été  en  état  de  vous  rapprendre  avec 
„  autant  de  vérité  que  de  plaiiîr.  Faites- moi, 
„  s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  croire  qae  cèpe- 
„  tit  fervice  n'elî  point  le  feul  que  je  vous  ren- 
„  drois  avecjoye,  &  que  votre  extrême  mérite 
„  ne  peut  toucher  qui  que  ce  foit  d*une  eltime 
„  plu-s  rcfpeitueufe  ni  plus  fidelle  que  celle  a? 
„  vec  laquelle  je  luis  pour  toute  ma  vie. 

Monsieur,. 

Voire  très-humble  ^  très-obéiffant: 
ferviteur , 

1<A   Me  SN  AR  DIER-E», 

Ceîui-ci  étoît  un  Virtuofo^  qui  a  fort  bien  é- 
crit  de  toutes  manières,  &  qui  a  lailîedes  ou- 
vrages de  lui  ferieux  ôcgalans,  dignes  de  beau^ 
coup  dVûime. 

Mais  pour  revenir  à  mes  affaires,  il  me  pa* 
rut  par  la  fuite,  que  mes  amis  les  moins  puif» 
fans  furent  les  mieux  intentionnez. 

Pour  moi  je  refolus  fur  les  Lettres  de  mes 

amis  d'aller  à  Fontainebleau.  Je  m'y  fis  donc 

porter  en  brancard  ,  &  le  lendemain  que  j'y 

£u&  airivé  js  l'envoyai  dire  au.  Maréchal  de 

H  7  Turen;» 
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». Turenne,  &  que  j'eufle  eu  l'honneur  de  l'aller' 

1661.  trouver  li  i'avois  été  en  état  de  faire  des  vilites^ 
Il  me  vint  voir  auffi-tôt  ,  &  me  dit  nettement 
qu'il  ne  pouvoit  pas  parler  pour  moi  ,   parce 
qu'il  s'employoit  pour  le  Maréchal  d'Albret , 
fon  bon  ami  de  longue  main ,  qui  étoit  mena- 
cé de  n'être  point  Chevalier  de  l'Ordre  non; 
plus  que  le  Maréchal  de  Clerambaut,  &  qu'il, 
les  venoit  de  quitter  tous  deux  quafidefefperez. 
Il  faut  remarquer  qu'il  me  difoit  cela,  comme 
pour  me  confoler  d'une  exclulion.    Je  lui  dis 
que  ces  Melfieurs  étoient  Maréchaux  de  Fran- 
ce, &  que  fans  leur  faire  tort,  j'avois  pour  le- 
moins  auffi  bien  &  auffi  long-tems  fervi  qu'eux; , 
moi  qui  n'avois  rien  qu'une  Charge  que  j'avois 
achettée,  &  où  j'avois  dépenfé  cent  mille  écus 
de  mon  bien  depuis  huit  ans  :   qu'ils  fe  plaî- 
gnoient  de  n'être  pas  affez  gras  ,^  mais  que  je 
me  plaignois  d'être  trop  maigre. 

Après  bien  des  difcours  de  part  &  d'autre,, 
il  me  confeilla  de  faire  un  etfort  pour  aller  moi- 
même  parler  au  Roi,  me  difant  que  l'état  où- 
il  me  verroit,  joint  à  beaucoup  de  bonnes rai- 
fons  que  j'avois ,  l'obligcroit  de  me  rendre  jul-- 
tice. 

Quoi-que  je  ne  fufle  pas  fatisfait  du  Maré- 
chal fur  ce  qu'il  ne  me  lervoit  pas ,  après  me 
l'avoir  fait  efperer  ,  j'eftimai  fa  fincerité  &  je 
fuivis  fon  confeil.  Je  me  levai  donc,  &  ayant 
prié  mon  ami  S.  Aignan  de  me  mettre  en  un 
endroit  où  je  pufle  parler  au  Roi  commodé- 
ment, &  un  peu  à  loilir,  il  le  fit. 

Je  dis  à  Sa  Majefté  que  je  la  venoîs  très- 
humblement  fupplier  de  fe  fouvenir  de  moi  dans 
îa  promotion  qu'elle  alloit  faire  ;  que  je  pou- 
rois  lui  dire  véritablement  que  j'avois  quatre 

cho* 
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chofes  pour  mériter  cet  honneur-là ,  que  per-  — — 
fonne  en  France  n'avoit  que  moi  toutes  en-  i66u 
femble. 

Qu'il  n'y  avoit  pas  en  France  un  Gentilhom- 
me de  plus  ancienne  Maifon  que  la  mienne. 

Que  j'avois  vingt  fept  années  de  fervices  à 
la  guerre  &  dans  des  Charges  confiderables  où 
j'avois  été  affex  heureux  pour  fervir  utilement. 

Qu'il  y  avoit  huit  ans  que  j'étois  Meftre  de 
Camp  General  de  la  Cavalerie  légère ,  qui  étoit 
une  charge  unique  ,  &  qui  avoit  toujours  fait 
obtenir  l'Ordre  à  ceux  qui  l'av oient  poïïedée, 
dans  le  tems  même  qu'il  y  avoit  des  Colonels 
Catholiques:  à  plus  forte  rai fon  dans  celui-ci 
où  la  Religion  du  Maréchal  de  Turenne  lui 
en  donnoit  l'exclufion. 

Et  que  pour  quatrième  railbn  ,  je  n'àvois 
reçil  aucune  recompenfe  de  la  Cour. 

Que  je  n'alleguois  pas  ces  chofes -là  à  Sa 
Majefté,  comme  prétendant  qu'elles  medon- 
naffent  aucun  droit  ;  que  je  favois  bien  que  c'é- 
toit  une  pure  grâce  qu'elle  faifoit  à  qui  il  lui 
plaifoit  ,  m  lis  que  je  croyoîs  que  les  chofes 
que  je  venois  de  lui  dire  ,  me  rendroient  plus 
digne  de  la  recevoir,  &  en  achevant  je  lui  pre- 
fentai  un  placet  <\n\  difoit  les  mêmes  raifons, 
il  le  prit  &  me  dit  allez  gracicufement  qu'il  y 
fongeroit. 

]e  me  retirai  n'en  pouvant  plus  de  foibleiïe, 
&  je  m'allai  mettre  au  lit  afTez  fatisfait  de  ma 
petite  harangue  que  le  Roi  avoit  écoutée  fort 
paiitblement  :  outre  cela  j'avois  de  la  confian- 
ce-en  la  juftice  de  mes  prétentions,  &  je  n'à- 
vois aucun  fujet  de  crainte  que  du  côté  de  ma 
mauvaife  fortune.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  aflTez 
long-tems  <iu*elle  me  pcrfecutoit  pour  m'em- 
pêcha 
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——pécher  de  me  trop  flatter  ;   aulîl  avois-je  mis 

iîôôi.  monefprit  dans  uueaffietteoù  ilfaut  quefoient 

ceux  qui   attendent  quelque  bien  entre  l'efpe- 

rance  &  la  crainte  ,  pt)ur  n'être  point  abbatus 

en  cas  qu'on  ne  foit  point  heureux. 

Le  icy.  deNovenvbre,  leRoi  créa  une  Cham- 
bre de  Juftice  pour  la  recherche  des  financiers* 

Le  3.  de  Décembre,  Sa  Majerté  nomma  les 
Chevaliers  du  S,  Efprit  qu'il  voaloit  faire  au. 
premier  jour  de  l'année  fuivante. 

[En  voici  la  lifte,  &  en  même  tems  la  preu- 
ve de  ce  q.ie  je  dis  à  S.  M.  que  j'avois  quatre  - 
raifons  pour  méritei  de  l'être,  quepas  un  Gen-: 
tilhomme  de  France  n'avoit  que  moi  toutes, 
enfemble, 

Le^S   Ch  E  V  ALIER  S  DE  sOrDRES   DU 
Roi,  à  la  Pro/notion  de  .1662.. 

Louïs  de  Bourbon-,  Prince  de  Condév 

Louïs  Jules  de  Bourbon,  Ducd'Enguieiî». 

Armand.de Bourbon  ,  Prince  deConti. 

Henri  de  Bourbon ,  Duc  de  Verneuil. 

Louis  de  Vendofme  Duc  de  Mercœur. 

François  de  Vendolme ,  Duc  de  Beaufort. 

Camille  de  Neuville  Archevêque  &  Comte- 
de  Lyon. 

François  Adémar  de  Monteil  de  Grignanj.. 
Archevêque  d'Arles. 

^George  d'AubulToa  de.laFeuillade,  Arche- 
vêque d'Ambrun. 

François  de  Harlai  Archevêque  de  Rr)UQn. 

Leonor  iie^Matignon,  Evêque  &  Comte  d^ 
i/ilieux. 

Gafpardde  DaUIon^  Evêque  d*Albî. . 
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Henri  de  laMotieHoudancour ,  Evêque  de  — — 
Rennes.  i^^- 

Philibert  Emanuel  deBeaumanoir  de  Lavar- 
din ,  EvéqueduMans. 

Je  mets  ici  les  Princes  &  les  Ecclefiaftiques 
parce  qu'ils  étoient  dans  le  nombre  des  Che- 
valiers qui  furent  faits  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  compétence  entr'eux  &mo' ,  ils  n'en- 
trent pas  dans  la  preuve  que  je  veux  faire. 

François  de  CrulTol,  Duc  d'Uzez,  n'avoit 
point  été  à  la  Guerre,  ou  y  avoit  été  fort  peu. 

Pierre  de  Gondi,  Duc  de  Rets,  étoit  un  bra- 
ve Gentilhomme  ,  qui  n'avoit  jamais  fait  que 
trois  ou  quatre  Campagnes ,  Volontaire  à  l'ar- 
mée. 

LouVs  Charles  d'Albert  ,  Duc  de  Luynes , 
avoit  fait  deux  ou  trois  Campagnes  Volontai- 
re^ &  depuis  ayant  perdu  fa  femme,  il  s'étoit 
enferme  au  Port  Royal  dans  une  dévotioa ex- 
traordinaire. 

Antoine  de  Grammont,  Maréchal  de  Fran- 
ce, étoit  un  homme  de  qualité,  d'efprit  &  de 
mérite,  mais  comblé  des  grâces  de  la  Cour. 

Charles  d'Albert  ,  Duc  de  Chaunes  ,  avoit 
toutes  fes  Dignitez  &  toutes  les  Charges ,  des 
reftes  de  la  faveur  de  fon  Oncle  le  Connéta- 
ble de  Luynes.  Pour  lui  qui  avoit  du  courage 
&  de  l'efprit,  il  n'avoit  prefque  point  fervi,  & 
on  l'avoit  fait  Lieutenant  General  d'Armée 
dans  la  Guerre  civile,  à  caule  de  fes  Gouver- 
nemens  de  Dourlens  &  de  Rue. 

François  Duc  de  la  Rochefoucaut ,  homme 
d'efprit  &  de  courage  .  avoit  eu  une  célèbre 
paflion  qui  l'avoit  obligé  pour  la  Satisfaire  de 
contribuer  fort  aux  brouilleries  de  l'Etat  en 
1648  ,  &  depuis  il  avoit  fuivile  Prince  de  Con- 

dé 
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— —  dé  dans  la  Guîenne  en  i6f  i ,  d'où  il  étoit  rc- 
1661.  venu  avec  lui  en  lôyzjôc  avoit  été  blefféd'un 
coup  de  moufquet  au  vifage  au  Combat  de  la 
Porte  S.  Antoine,  de  forte  que  hormis  la  Cam- 
pagne de  1646.  où  il  avoit  été  bielle  Volontaire 
à  cette  grande  fortie  de  Mardick  où  je  comman- 
dois ,  il  n'avoit  jamais  porté  les  armes  que  con- 
tre le  Roi. 

Céfar  de  Choîfeul ,  Maréchal  duPleffis-Pra- 
flin ,  éto't  un  brave  Gentilhomme  que  le  feul 
mérite  à  la  guerre  avoit  avancé  ,  mais  qui  a- 
voit  été  recompenfé  de  la  Charge  de  Gouver* 
neur  de  Philippe  de  France  ,  Duc  d'Orléans, 
de  Premier  Gentilhomme  de  fa  Chambre  ,  & 
d'autres  petites  Charges  de  cette  Maifon,  dont 
il  avoit  tiré  plus  de  cent  mille  écus. 

Nicolas  de  Neuville,  Maréchal  de  Villeroi, 
ëtoit  Gouverneur  de  Lyon ,  avoit  été  fait  Gou- 
verneur du  Roi ,  &  Maréchal  de  France,! 

Charles  de  Blanchefort  Duc  de Crequi, pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi, 
n'avo't  fait  que  deux  ou  trois  Campagnes  de 
Meftre  de  Camp  d'un  Régiment  de  Cavalerie, 
&  cependant  avoit  eu  un  Brevet  de  Duc,  &  le 
Gouvernement  de  Hesdin. 

Jaques  d'Etampes  avoit  été  fait  Maréchal  de 
France  ,  à  la  recommandation  de  Gallon  de 
France  Duc  d'Orléans. 

Henri  de  Senefterre,  Maréchal  de  la  Ferté, 
brave  &  bon  Officier  ,  avoit  été  fait  Gouver- 
neur de  Lorraine  ,  où  en  fervant  fore  bien  le 
Roi ,  il  s'étoit  fait  le  plus  riche  Gentilhomme 
du  Royaume. 

Philippe  de  Montaut  Duc  de  Navaîlles  ,qui 
avoit  bien  &  longtems  fervi  à  la  Guerre ,  n'a- 
voit pas  quatre  mille  livres  de  rente  quand  il 

vint 
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vint  à  la  Cour  Page  du  Cardinal  de  Richelieu,  — — 
j&  au  fortir  de  là  Enfeigne  du  Régiment  de  \b.i66ï. 
Marine.  Cependant  il  etoit  Duc  à  Brevet , 
Lieutenant  des  Chevaux  Légers  de  la  Garde, 
Gouverneur  du  Havre,  c'eft-à-dire  qu'il  avoit 
plus  de  foixante  &  dix  mille  livres  de  rente  a- 
vec  des  honneurs. 

Jaques  Rouxel,  Maréchal  de  Grancé, avoit 
eu  le  Gouvernement  de  Gravclines  ,  &  après 
l'avoir  perdu  celui  de  Thionville. 

Philippe  Mancini  ,  Duc  de  Nevers  ,  étoit 
fort  jeune  &  n'avoit  point  été  à  la  Guerre. 

François  de  Beauvilliers3,  Comte  de  S.  Ai- 
gnan ,  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi,  étoit  un  des  plus  jolis  Cavaliers  de  fon 
lîecle  &  d'une  valeur  extraordinaire.  Il  avoit 
fervi  fort  longtcms  &  fort  utilement  dans  la. 
Guerre  civile  ,  mais  le  Roi  lui  avoit  donné  le 
Gouvernement  de  Loches  ,  une  fomme  con- 
fîderable  pour  payer  les  dettes  qu'il  avoit  faites 
dans  le  fervice,  &,  ce  qui  vaut  mieux  pour  un 
honnête  homme  que  tous  les  trefors  du  mon- 
de,  l'avoit  honoré  de  fon  amitié. 

Henri  de  Daillon  ,  Comte  du  Lude  ,  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi^ 
n'avoit  fait  alors  que  deux  ou  trois  Campagnes, 
Volontaire  à  l'armeé. 

Louis  de  Bethune,  Comte  de  Charroft,bon 
&  brave  Gentilhomme  ,  avoit  eu  du  feu  Roi 
Louïs  XIII.  la  Charge  de  Capitaine  des  Gar- 
des du  Corps,  &  le  Gouvernement  de  Calais, 
&  ces  Emplois  Tavoicnt  retiré  de  la  guerre ,  peu 
de  tems  après  qu*il  l'avoit  commencée. 

François  de  Comînges  ,  Sieur  de  Guitaut, 
avoit  été  attaché  au  Maréchal  de  S.Luc,  mais 
comme  il  étoit  brave  ,  il  étoit  parvenu  à  être 

Ca- 
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— —  Capitaine  au  Régiment  des  Gardes  de  Louïs 
i66i.XIIl,&  parce  qu'il  av  oit  témoigne  en  ce  tems- 
là  à  la  Reine  Anne  d'Autriche  compatir  aux 
perfecutions  que  cette  grande  PrincefTc  avoit 
reçues  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  elle  s'en  é- 
toit  fouvenue  dans  la  Régence,  &  Tavoit  fiut 
Capitaine  de  fes  Gardes. 

Anne  de  Noailles  y  Comte  d'Ayen  ,  Capi- 
taine des  Gardes  du  Corps  ,  avoit  eu  cette 
Char.^e  des  bienfaits  de  la  Cour  ,  ce  qui  lui 
avoit  fait  époufer  N.  • .  Boyer  très-jolie  fille,  & 
un  des  meilleurs  partis  de  France  ,  mais  fon 
attachement  auprès  du  Cardinal  Maiarin  ne 
lui  avoit  pas  donné  lieu  de  pouffer  fa  fortune 
par  la  Guerre  jufqu'aux  plus  grandes  dignitez. 
De  plus  il  avoit  encore  eu  le  Gouvernement 
du  Rouffillon. 

François  de  Clermont  de  Daufîné  ,  Comte 
de  Tonnerre  ,  avoit  été  Meftre  de  Camp  du 
Re^^iment  de  Piémont,  peu  detems ,  puis  Ma- 
réchal de  Camp  une  Campagne,  &  s'étoitenr- 
fuite  retiré  de  la  Cour  &  de  la  Guerre. 

Alexandre  Guillaume  de  Melun  ,  Prince  d'E- 
pînoi,  étoit  un  Flamand  degrande  qualité, qui 
avoir  tout  abandonné  pour  la  France  :  aiuii  fa 
promotion  étoit  une  raifon  d'Etat. 

Maximilien  de  Belleforieres  étoit  un  brave 
Gentilhomme  ,  mais  qui  alors  n*avoit  pas  fait 
trois  Campagnes  à  la  guerre. 

François  de  Clermont  ,  Marquis  de  Mon- 
glat  ,  avoit  été  peu  de  tems  Meure  de  Camp 
au  Régiment  de  Navarre,  &  puis  avoit  acheté 
la  Charge  de  Maître  de  laGarderobefous  LouVs 
XIII  ,  &  après  l'avoir  exercée  quelque  tems 
fous  le  Roi,  l'avoit  vendue  à  Guitri. 
Philippe  4e  Clerambaut ,  Comte  de  Paluau  , 

Marc- 
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Maréchal  de  France  ,  vieux  Otficier  d*armée 

&  le  plus  agréable  Cavalier  de  fon  tems,  avoiti66i. 
fort  bien  fait  (es  affaires  dans  la  Guerre  civile, 
avoit  eu  le  Gouvernement  deBerri,  &  le  bâton 
de  Maréchal. 

Jean  de  Schulemberg,  Maréchal  de  France, 
avoit  eu  le  Gouvernement  d'Harmeltein  qu'il 
avoir  bien  défendu,  puis  celui  de  Rue,  &  puis 
celui  d' Arras  où  il  avoit  amailé  de  grands  biens, 
&  enfuite  été  Maréhal  de  France. 

François  de  Simiane  ,  Marquis  de  Gordes, 
Chevalier  d'honneur  de  la  Reine  Régente,  n*a- 
voit  gueres  été  à  l'Armée. 

Gafton  Jean  Baptiftc  deCominges,  Capitai- 
ne des  Gardes  du  Corps  de  la  Reine  Mere,a- 
près  la  mort  de  Guitaut  fon  Oncle  ,  avoit  eu 
le  Gouvernement  de  Saumur  ,  fans  avoir  1er- 
vi  que  de  Lieutenant  au  Régiment  des  Gardes, 
&  ce  Gouvernement  confiderable  dans  la  Guer- 
re civile  ,  l'avoit  fait  tout  d'un  coup  Lieute- 
nant General  d'Armée. 

N d'Albret,  Maréchal  de  France,  bra- 
ve &  galant  ,  n'avoit  pas  aflez  fervi  pour  être 
Maréchal  de  France  ;  mais  le  Cardinal  Maza- 
rin  lui  promît  le  bâton  pour  conduire  le  Prin- 
ce de  Condé  prifonnier  au  Bois  de  Vincennes, 
&  lui  tint  parole  l'année  d'après. 

Henri  de  BeringhenHollandois  d'origine  avoit 
été  premier  Valet  de  Chambre  de  Louis  XIII, 
chalTé  de  la  Cour  par  le  Cardinal  de  Richelieu, 
&  pour  les  intérêts  de  la  Reine  Anne  d'Au- 
triche, qui  dans  la  Régence  l'avoit  fiit  revenir, 
&  donné  la  Charge  de  premier  Eciiyer  de  la 
petite  Ecurie,  &  le  Gouvernement  de  la  Cita- 
delle de  Marfeiîle. 

René  du  Bec-Crefpin  ,  Marquis  de  Vardes , 

avoit 


I90       Mem  o  I  RE  s  DU  Comte 
"         avoit  eu  pour  récompenfe  du  peu  du  tems  qu'il 
i66i.avoit  fervi  à  la  Guerre  la  Charge  de  Capitaine 
des  cent  SuifTes  de  la  Garde,  &  le  Gouverne- 
ment d'Aiguemortes. 

Jean  du  Bouchet  ,  Marquis  de  Sourches ,. 
Grand  Prévôt  de  THôtel,  n'avoit  point  été  à 
l'Armée,  ou  y  avoit  peu  iervî. 

Charles  du  Teffé ,  Comte  de  Froulai ,  Grand 
Maréchal  des  logis  ,  n'avoit  jamais  fervi  que 
de  Capitaine  au  Régiment  des  Gardes. 

Jaques  François  ,  Marquis  de  Hautefort  , 
homme  de  qualité  ,  vînt  de  la  Province  à  la 
Cour  à  cinquante  ans  ,  acheter  la  Charge  de 
Premier  Ecuyer  de  la  Reine  ,  n'ayant  jamais 
ou  fort  peu  été  à  l'armée. 

François  de  Matignon ,  Lieutenant  General 
pour  le  Roi  en  Normandie  ,  n'avoit  pas  plus 
fervi  à  la  guerre  que  le  Marquis  de  Hautefort. 

Charles  de  Ste.  Maure  ,  Marquis  de  Mon-, 
taufîer ,  homme  d'efprit  &  de  mérite ,  avoit  eu' 
la  Lieutenance  Générale  du  Gouvernement 
d'Alface  ,  &  le  Gouvernement  d'Angoumois 
&  Xaintonge  pour  récompenfe  de  fes  fervices,- 
&  Julie  d'Angennes  fa  femme  venoit  d'être  choi- 
fie  pour  Gouvernante  des  Enfans  de  France. 

François  d'Epinai ,  Marquis  de  S .  Luc,  Lieu- 
tenant General ,  pour  le  Roi  en  Guienne  ,  €". 
toit  brave  &  fort  honnête  homme,  mais  il  n'a- 
voit jamais  été  que  Meftre  de  Camp  d'un  Ré- 
giment d'Infanterie,  où  même  il  avoit  été  peu- 
afîidu. 

Hippolyte  Comte  de  Bethune  ,  Frère  aîné 
du  Comte  de  Charrofl ,  avoit  été  afTez  malheu- 
reux pour  fe  trouver  toujours  du  côté  des  Me- 
contens  du  Gouvernement ,  &  n'avoit  points 
(èrvi  à  la  Guerre. 

Fer» 
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Ferdinand  de  la  Baume,  Comte  de  Montre-  — — 
vel,  Lieutenant  pour  le  Roi  enBreire,n'avoiti66i, 
été  que  fort  peu  de  tems  Meftre  de  Camp  du 
Régiment  de  Champagne. 

Louis  Armand,  Vicomte  de  Polignac , n'a- 
voit  ni  Ciiarges  ni  fervices  à  la  guerre.  On 
connoiffoit  fa  Maifon  à  la  Cour  qui  étoit  gran- 
de ,  mais  on  n'y  connoiiToit  point  fa  perfonne. 

Antoine  de  Brouilli  ,  Marquis  de  Piennes, 
avoit  eu  le  Gouvernement  de  Pignerolpourre- 
compenfe  de  fes  fervices. 

Jean  dePompadour,  Lieutenant  pour  le  Roi 
en  Limolîn  ,  n' avoit  prefque  pas  fervi  à  la 
Guerre. 

Louïs  de  Cardaillac  ,  Comte  de  Bieule  , 
Lieutenant  pour  le  Roi  en  Languedoc ,  n'avoit 
pas  plus  fervi  que  Pompadour. 

Scipion  Grimoard  de  Beauvoir  ,  Comte  du 
Roure  ,  Lieutenant  pour  le  Roi  en  Vivarets , 
n'avoit  point  lervi  le  Roi ,  &  avoit  été  dans  les 
intérêts  de  Gallon  de  France,  Duc  d'Orléans  , 
dans  les  brouilleries  qu'il  avoit  eues  avec  la 
Cour. 

François  de  Monftiers ,  Comte  de  Merin* 
ville,  vieux  Officier  de  guerre,  venoit  d'avoir 
la  Lieutenance  générale  de  Roi  en  Provence 
pour  récompenfe  de  fes  fervices. 

Henri  de  Baylans  ,  Marquis  ds  Poyanes  , 
Lieutenant  pour  le  Roi  en  Bearn  ,  n'avoit  ja- 
mais lervi  que  de  Capitaine  de  Cavalerie  ,  ôq 
encore  peu  de  tems. 

Léon  de  Ste.  Maure  ,  Comte  de  Jonfac  , 
Lieutenant  pour  le  Roi  en  Xaintonge  ,  étoit 
peu  connu  à  la  Cour  &  point  aux  Armées. 

Jaques  Stuart  de  CaufFade  ,  Comte  de  I» 
Vauguion,  étoit  un  homme  de  qualité  qui  n'a" 
voit  jamais  fervi.  Chai- 
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— —     Charles   François  de  Joyeufe  ,   Comte  de 
i66î.  Grandpré,  brave  Gentilhomme, avoir  bien fer- 
vi  le  Roi,  mais  pas  long  tems. 

Timoleon  de  Coflc ,  Cadet  duDucdeBrîf- 
fac  ,  n'avoit  lè.vi  que  quelques  Campagnes  de 
Lieutenant  General  de  l'Artillerie  ,  &  pour 
cela  a^oic  eu  le  Gouvernement  de  Mezieres. 

Charles  Martel  Comte  de  Claire,  Capitaine 
des  Gardes  de  Philippe  de  France  Duc  d'Or- 
léans, n'avoit  fervi  que.  deux  ou  trois  Campa- 
gnes de  Meftre  de  Camp  de  Cavalerie. 

Jean  Paul  de  Gourdon  de  Genouillac ,  Com- 
te de  Vaillac  ,  premier  Ecuyer  de  Philippe  de 
France,  Duc  d'Orlean> ,  bon  &  brave  Gentil- 
homme ,  n'avoit  été  que  Meftre  de  Camp  d'In- 
fanterie peu  de  tems  ,  &  Maréchal  de  Camp 
une  Campagne  dans  la  Guerre  civile. 

Nicolas  Joachim  Rouhault  ,  Marquis  de 
Gamaches  .  ifavoit  été  que  Meftre  de  Camp 
de  Cavalerie  &  encore  fort  peu  de  tems, 

Godefroi  d'Eftrades  avoit  eu  le  Gouverne- 
ment de  Gravelines  pour  les  fervices  qu'il  avoit 
rendus.  On  lui  fit  encore  une  grâce  en  ce 
t«ms-là  que  par  honnêteté  je  pafTerai  fous  lî- 
lence. 

René  Gafpard  de  la  Croix,  Marquis  deCaf- 
tries,  n'étoit  prefque  jamais  forfi  de  fonpaVs, 
&  cette  raifon  q\ii  donne  d'ordinaire  l'exclu- 
fion  Qcs  honneurs  à  tout  le  monde  ,  en  avoit 
procuré  à  celui-ci  fur  le  crédit  qu'il  avoit  dans 
les  Etats  de  Languedoc.  Cette  confideration 
lui  avoit  encore  fait  obtenir  le  Gouvernement 
de  la  Citadelle  &  de  la  Ville  de  Montpellier. 
Guillaume  de  Pechepeyroux,  qui  ayant  pris 
de  fa  Mère  le  nom  de  Guitaut  avoit  fait  juger 
que  le  fîen  ne  valoit  pas  graad'  chofe  ,  avoit 

en* 
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encore  ajouté  à  cette  t  rc  dix  ans  de  fervices 

-contre  le  Roi.     Cependant  S.  M.  avoit  eu  la  1661. 
bonté  d'accorder  fa  Promotion  aux  prières  du 
Prince  de  Condé. 

Jean  Cefarini  ,  Duc  de  Cttanova  ,  &  Gri- 
rnaldi,  Prince  de  Monaco  ,  étoient  deux  Ita- 
liens dans  les  intérêts  de  la  France.] 

Je  n'ai  garde  d'oublier  en  cette  rencontre 
î'aâion  de  Fabert  Maréchal  de  France. 

C'étoit  le  fils  d'un  Libraire  de  Metz.  Il  s'é- HifioJrc 
toit  d'abord  attaché  au  Cardinal  de  la  Valette,  ^^^j^'^^- 
qui  lui  trouvant  deirefprit&  du  courage  l'avoit  de  t'a- 
employé  dans  fa  Maifon  ,    &  puis  l'avoit  faitbcrt. 
Major  du  Régiment  de  Rambures-  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  connoillant  Ion  mérite  ,    lui 
avoit  fait  avoir  une  Comi  agnie  au  Regin^ent 
des  Gardes  de  Louis  XIII-  Énfuite,  Frédéric 
de  la  Tour  Duc  de  Bouillon  ayant  été  arrêté^ 
on  lui  avoit  donné  le  Gouvernement  de  Se- 
dan.   Lorfque  le  Cardinal  Maxarin  étoit  forti 
<ie  France  pendant  la  guerre  civile ,  il  lui  avoit 
confié  fes  nièces  ,   fon  argent  ,   &  fes  pierre- 
ries. A  fon  retour  il  lui  avoit  fait  donner  une 
armée  à  commander  ,   dont  il  avoit  pris  Ste- 
nai  en  165*4.  &  ^^  Cardinal  avoit  fait  recom- 
penfer  fes  fervices  du  Bâton  de  Maréchal  de 
France. 

<^u:md  le  Roi  nomma  les  Chevaliers  ,  Sa 
Majcrté  écrivit  au  Maréchal  de  Fabert  qui  é- 
toit  à  Sedan ,  qu'il  ù  dif^^olât  à  venir  recevoir 
Cet  honneur  au  premier  jour  de  l'an  1661.  & 
que  cependant  il  fit  f;iire  fes  preuves,  &  les  au- 
tres chofes  nécellaires  pour  cette  cérémonie. 
Le  Maréchal  manda  à  Sa  Majefté  qu'il  avoit 
tonte  la  reconnoifiance  qu'il  devoit  pour  une 
auifi  grande  grâce  que  celle  qu'il  lui  voiloit 
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faire  ,  mais  qu'il  ne  la  pouvoit  accepter  parce 
1661.  qu'il  falloit  jurer  que  les  preuves  que  l'on  don- 
noit  de  fa  Noblelle  étoient  véritables  ,  &  qu» 
pour  rien  du  inonde  il  ne  voudroit  faire  un 
faux  ferment. 

Cette  adion  me  parut  belle  ,  &  je  Tadmirai 
comme  venant  d'un  homme  qui  fe  trouvoit 
aiïez  paré  de  fa  vertu  ,  fans  vouloir  achetter 
d'autres  ornemens ,  de  la  moindre  tache  à  fou 
honneur  :  cependant  la  plupart  des  Courtifans 
dirent,  les  uns  qu'elle  venoit  de  vanité ,  &les 
autres  de  balTelïe  ;  mais  la  vérité  fut  qu'ils  la 
blâmèrent  ,  parce  qu'ils  ne  fe  fentoient  pas  le 
cœur  allez  bien  fait  pour  l'imiter. 

Lorfque  j'appris  que  je  n'avois  pas  été  nom» 
mé ,  je  n'en  fus  guère  furpris  ,  quoique  j'en 
fulfe  un  peu  fâché ,  &  l'on  peut  voir  combien 
j'eus  de  fens  froid  alors,  par  ce  Billet quej'é- 
crivis  fur  l'heure  au  Comte  de  S.  Aignan. 

A  Fontainebleau  ce  "S,.  de  Décembre  1661. 

„  \ /f  A  naifTance  ,  ma  Charge  &  mes  fervi- 
j,  iVA  ces  m'avoient  fait  croire  que  jepouvois 
„  efperer  d'être  Chevalier  de  l'Ordre.  Mais  le 
„  Roi  qui  fait  bien  nieux  ce  qu'il  nous  faut 
„  que  nous-mêmes,  ne  l'ayant  pas  jugé  â  pro* 
pos ,  j'ai  reçu  avec  un  profond  refpeâ  &  une 
entière  rélignation  à  fes  volontei  ,  l'exclu* 
fion  que  m'a  donnée  Sa  Majefté.  Je  vous 
fnpplie  très-huinblemtnt,  Monlîeur,  de  lui 
faire  connoitrc  mes  fentimens  en  cette  ren- 
contre, &  de  l'aiînrer  que  ceux  à  nui  il  fait 
le  plus  de  frace  tn  les  fn'fant  Chevaliers, 
n'ont  pas  pi  vis  de  zèle  pour  fon  fcrvice  ni 
pour  fa  perfonne  que  moi. 

Le 
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Le  Comte  de  S.  Aguaii  me  vint  dire  lelen 

demain  qu'il  avoit  lu  mon  Billet  au  Roi  ,  &1661. 
que  Sa  Majefté  avoit  témoigné  en  être  iatis- 
faite.  Nous  eûmes  cnfu:-te  une  longue  conver- 
iatiou  enfemble  fur  l'achainenicnt  démon  mai- 
heur.  Il  trouvoit  affez  étrange  ,  me  dit -il  , 
qu'ayant  tout  ce  qu'il  falloit  pour  m'avancer 
dans  les  grandes  dignitei  de  l'Etat,  la  fortune 
me  chicanât  fur  les  mioindres  honneurs.  Je  le 
remerciai  des  bonnes  qualitez  qu'il  m'aitribuoit, 
&  je  lui  dis  qu'il  en  cublioit  une  que  j'avois, 
dont  je  faifois  plus  de  cas  que  de  toutes  les 
autres  enfemble,  qui  étoit  un  zèle  ardent  pour 
la  perfonne  du  Roi.  Sur  cela  les  larmes  m'é- 
tant  values  aux  yeux  ,  il  rr.e  dit  qu'il  diroit  à 
Sa  Majeflé  avant  la  fin  du  jour  l'état  où  il 
m'avoit  vu  en  parlant  d'Elle.  Si  je  fuis  com- 
me cela  ,  lui  dis- je  ,  après  le  traitement  que 
je  viens  de  recevoir,  jugez  des  fentimens  que 
j'aurois ,  fi  le  Roi  me  faifoit  des  grâces  ;  mais 
eofin,  ajoutai -je  ,  qu'il  en  ufe  comme  il  lui 
plaira  ,  je  l'aimerai  de  tout  mon  cœur  toute 
ma  vie  :  &  ne  pouvant  pvéfentement  lui  té- 
moigner mon  zèle  en  le  fervant  à  la  guerre,  je 
luis  réfolu  de  faire  fon  Hiiloire  ,  qui  fans  va- 
n-té, lui  fera  bien  autant  d'honneur  que  de  lui 
gagner  une  bataille.  Je  vous  prie,  Monfienr, 
de  favoir  de  Sa  Majelié  ,  fi  elle  le  trouv croie 
bon.  Il  me  le  promit,  &  deux  jours  après  il 
me  vint  dire  que  le  Roi  lui  a  oit  dit  qu'il  m'é- 
toit  obli-é  du  dçfiVm  que  j'avois,  qu'il  n'avoit 
pas  encore  fait  d'aiicz  beiles  chofcs  po'  r  m.é- 
riter  qu'on  écrivît  fa  vie  ;  mais  qu'il  efperoit 
un  jour  me  donner  de  la  matière  ,  &  il  m'a 
bien  tenu  parole. 

Cej-endant  je  me  confolois  avec  mes  r^mis 
I  2  & 
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— —  &  avec   moi  -  mcrne  du  tort  qu'on  venoit  de 
1661.  me  faire. 

Ces  coups- là  font  rudes  &  difficiles  à  fup- 
porter  ,  quand  n'-^us  les  recevons  par  quelque 
raifon  honteufe  pour  nous  ,  mais  lorfqu'un 
ir-alheur  comme  celui-là  ne  vient  que  parce 
qu'on  a  des  ennemis  &  des  envieux ~,  &  que 
bien  loin  que  la  confcience  reproche  quelque 
chofe,  on  le  fent  du  mérite  &de  la  vertu,  on 
en  eft  fâché,  mais  on  prend  bien-tôt  fon  par- 
ti. Voilà,  fans  vanité,  comme  j'en  ufai,  & 
d'autant  plus  ,  que  j'étois  periuadé  que  toute 
la  Cour  favoit  que  je  meritois  cet  honneur 
autant  que  perfonne. 

Une  chofe  encore  qui  m'aida  fort  à  me 
confoler  ,  ce  fut  la  palfion  que  j'avois  alors 
pour  Madame  de  ****  dont  je  croyois  être 
cperduèment  aimé  :  cependant  il  miC  parut  en 
cette  conjonûure  quelque  froideur  de  fa  part, 
comme  fi  elle  fe  fût  prife  à  moi  de  ce  quej'é- 
tois  malheureux:  jufques-là  que  je  me  fcntis 
oblige  de  lui  dire  un  jour,  que  j'étois  plus  fâ- 
ché pour  l'amour  d'elle  de  n'être  pas  Chevalier 
de  l'Ordre,  que  pour  l'amour  de  moi;  &  que 
j'avois  peur  qu'elle  ne  crût  qu'il  lui  fût  hon- 
teux d'aimer  un  homme  que  l'on  avoit  fi  mal- 
traité :  elle  me  dit  q^e  je  l'oifenfois  ,  &  prit 
les  chofes  d'un  ton  à  me  faire  croire  que  j'a- 
vois grand  tort  d'avoir  pu  foupçonner  une  auffi 
belle  ame  que  la  ficnne. 

Le  premier  jour  de  l'an   1662.  l'on  fit  les 

Ann.  Chevaliers    aux   Grands   Auguftins ,    comme 
i662,c'eft  la  coutume.  On  envoya  l'Ordre  au  Prin- 
ce de  C.onti  ,  au  Duc  de  Beaufort  ,  à  Merin- 
villc,  à  Po  ignac,  &  à  CalUcs ,  parce  que  les 
vns  iervoieji.t  le  Roi  dans  les  Etats  de  Lan- 
gue- 
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guedoc  ,   &  les  autres  ailleurs  ,   &  qu'ils  ne  -— — 
pouvoient  quitter  le  fervice.  1662. 

Lorfque  je  coinmençai  de  me  porter  mieux  , 
je  refis  loigneufement  ma  Cour ,  &  je  me  mon- 
trai le  plus  qu'il  me  fut  poflible,  pour  ne  pas 
faire  croire  au  Roi  que  je  fufTe  mal  fatisfait. 
Un  jour  me  trouvant  chez  M.  le  Tellier  ,  le 
Maréchal  deTurenne,  qui  y  étoit  auiïi ,  vint 
à  moi.  Il  s'excufa  de  ne  m'avoir  pas  lervi  dans 
l'affaire  "des  Chevaliers   à  caufe  de  l'engage- 
ment qu'il  avoit  de  longue  main  avec  le  Ma- 
réchal d'Albret.  Je  lui  dis  qu'il  s'étoit  encore 
employé  pour  le  Duc  de  la  Rochefoucaut  :  il 
me  le  nia,  &  me  dit  (comme  me  découvrant 
le  véritable  fujet  de  mon   exclufion)  que  le 
Roi  lui  avoit  témoigné  qu'il  ne  m'aîmoit  pas, 
&  qne  quand  Sa  Majeflé  avoit  pris  de  mauvai- 
fes  impreffions  de  quelqu'un  ,  elle  n'en  rêve- 
noit  jamais,  que  je  prilTe  mes  mefures  là-del'- 
lus.     Je  lui  répondis  ,   que  je  favois  pourtant 
de  bonne  part  que  le  Roi  m'eftimoit  ,    &  que 
c'étoit  affez  pour  efperer  juflice  d'un  Prince 
comme  lui. 

Je  ne  fai  s'il  ne  crût  point  que  je  doutois 
que  le  Roi  lui  eût  montré  de  l'averlion  pour 
moi;  mais  il  me  parut  embarraflé  ,  &  me  tour- 
na le  dos  brufquement  pour  aller  parler  à  M. 
le  Tellier  :  &  pour  moi  foupçonnant  que  ce 
Maréchal  m'eût  dit  cela  pour  me  rebuter  du 
fervice  ,  je  réfolus  de  m'en  plaindre  à  quel- 
qu'un de  mes  amis  qui  fût  des  fiens.  Je  m'en 
retournai  donc  chez,  moi  pouf  mem.ettreau  lit, 
parce  que  je  lentOîs  quelque  légère  émotion, 
&  auffi-tôt  que  j'y  fus  ,  j'écrivis  un  Billet  à 
Navailles,  par  lequel  je  lui  mandois  Tétat  où 
j'étois  j  &  je  le  priois  que  je  le  pufïe  cntrcte- 

I  3  nir    ~ 
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nir  d'aff.iire  de  confequence.   Quund  il  fat  ar- 

1662.  rivé  ,  je  lui  dis  tous  les  fujets  de  plainte  que 
j'avois  contre  le  Maréchal  ;  que  c'étoit  affa- 
rément  lui  qui  m'avoit  rend-  de  mauvais  offi- 
ces auprès  du  Roi  ,  &  qui  ai- lieu  de  rn'avoir 
aidé  à  êire  Chevalier  de  l'Ordre  ,  m'en  avoit 
emrêché  ;  que  j'avois  envie  de  dire  à  Sa  Ma- 
jelté  ,  que  le  iVlaréchal  n'étoit  pas  de  mes  a- 
mis  :  que  les  choies  que  je  dirois  direélement 
détruiroient  tout  ce  qu'il  auroit  pu  aire  ,  ou 
du  moins  le  rendroient  fufpeâ  à  l'avenir. 

Navailles  me  répt^idit,  que  quoique  ce  que 
je  dirois  pût  faire  impreffiou  lur  l'efprit  de  Sa 
Majerté  ,  elle  avoit  de  grands  égards  pour  le 
Maréchal  ,  lequel  je  me  rendrois  par  là  irré- 
conciliable, &  que  fi  je  le  voulois  laifTer  faire 
il  nous  feroit  bons  amis ,  &  l'obligeroit  à  rac- 
commoder ce  qu'il  avoit  garé.  Je  me  rendis  à 
ce  que  voulut  mon  ami;  il  parla  au  Maréchal 
&  me  vint  redire  deux  jours  après  norre  cor- 
verfation,  qu'il  lui  avoit  promis  de  me  témoi- 
gner en  toutes  occalîons  l'envie  qu'il  avoit  de 
me  faire  plaiiir. 

Je  me  fortifiois  toujours  dans  la  réfolution 
de  fouffrir  tout  ce  qui  me  viendront  de  rude  de 
la  part  du  Roi  flins  me  plaindre.  Je  m'imagi- 
nois  que  comme  la  patience  dans  les  adverli- 
tez  &  la  réfignation  aux  volontez  de  Dieuap- 
paifoient  fa  colère  ,  &  rendoient  enfin  digne 
de  fes  grâces  ,  il  en  étoit  de  même  à  l'égard 
.du  Roi.  Cependant  l'expérience  m'a  fait  voir 
que  ce  n'étoit  pas  toujours  un  coup  fur  ,  & 
que  d'ordinaire  à  la  Cour  les  difgraces  com- 
me les  faveurs  tenoientle  même  chemin  qu'el- 
les avoient  accoutumé  de  tenir  ;  que  quand 
on  avoit  commencé  à  faire  du  bien  à  quelqu'un, 

on 
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on  en  réfaifoit  un  fécond  pour  ne  pas  perdre  — — . 
le  premier  ,  &  que  lorfqu'on  lui  avoir  fait  du  1662. 
mal  on  continuoit. 

Le  27.  de  Mars  le  Roi  fit  un  Traité  avec 
Charles  Duc  de  Lorraine,  par  lequel  ce  Duc 
faifoit  don  à  Sa  Majefté  de  fes  Etats,  s'cnre- 
lervant  la  jouïfTance  fa  vie  durant  fous  difierca- 
tes  conditions  ;  &  entre  autres  que  lui  &  toute 
la  Maifon  tiendroient  à  l'avenir  le  rang  de  Prin- 
ces du  Sang  en  France:  cependant  dans  la  fui- 
te ce  Traité  n'eut  point  de  lieu. 

[Le  17.  Avril  le  Duc  de  Crequi  partit  pour 
fon  AmbafTade  Extraordinaire  de  Rome] 

Le  29.  du  même  Mois  le  Comte  de  Guiche 
partit  de  la  Cour  pour  aller  à  Nanci  commander 
conjointement  dans  la  Lorraine  avec  Pradel. 

Le  f.  de  Juin  le  Roi  fit  un  Carroufel  com- 
pofé  de  cinq  Quadnllcs  ;  celle  de  SaMajeflé, 
celle  du  Duc  d'Orléans  fon  frère  ,  celle  du 
Prince  de  Condé ,  celle  du  Duc  d'Enguien  fon 
fils ,  &  celle  du  Duc  de  Guife.  Le  Comte  de  • 
Sault  fils  du  Duc  de  Lefdiguieres  emporta  le 
prix  qui  étoit  un  diamant  qu'avoit  donné  la 
Reine  Mère. 

Je  pris  le  tems  de  cette  fête  (de  laquelle  on 
ne  m'avoit  pas  mis)  pour  venir  mettre  ordre  à 
mes  affaires  en  Bourgogne  ,  &  po-.ir  n'avoir 
pas  le  chagrin  de  n'être  que  ipedateur  du  Car- 
roufel. 

Au  commencement  de  Juillet  je  m'en  re- 
tournai à  la  Cour  qui  étoit  à  S.  Germain  en 
Laye  dès  le  fj.  de  Juin.  Je  n'y  fus  pas  arrivé 
que  j'appris  que  Charlotte  de  Rabutin  matan- 
te ,  Prieure  de  S.  Julien  fur  Deune  ,  fille  de 
vertu,  venoit  de  mourir.  Je  demandai  Ce  Bé- 
néfice au  Roi  pour  la  féconde  de  mes  filles  du 
I  4  prç- 
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— —  premier  lit ,  qui  avoit  été  nourrie  dès  le  ber- 
x66i.ceau  auprès  de  fa  grande  tante:  le  Gonfeîl  de 
confcience  la  trouva  trv)p  jeune,  &  le  Roi  me 
l'ayant  dit  ,  je  lui  demandai  ce  Prieuré  pour 
Agnès  de  Rouville  ma  belle-fœur,  Religieule- 
à  l'Abbaye  d'Origni  en  Picardie  ,  ^lle  d'efprit 
&  de  mérite  ,  &  je  l'obtins.  Je  remerciai  Sa 
Majerté  avec  des  témci^^nages  de  reconnoif- 
fance,  qui  lui  pouvoicnt  bien  faire  croire  que 
je  n'euile  pas  été  "n  ,Tat  pour  un  plus  grand 
bienfait  li  je  l'eulfe  reçu.  Je  m'approchois  de 
lui  ,  je  fîifois  des  tentatives  pour  entrer  dans 
ies  converfaHons ,  mais  je  trouvois  une  glace 
qui  me  fa>foit  tenir  bride  en  main ,  &  qui  me 
glaçoit  à  Uion  tour;  j'en  avois  le  chagrin  que. 
peut  avoir  un  Courtilan,  qui  fe  voit  en  état  de 
ne  pouvoir  rien  faire  auprès  de  fon  Alaître,& 
encore  d'un  Maître  honnête  homme  ,  de  qui 
j'euffe  fouhaité  l'amitié  quand  il  n'eût  été  que 
mon  égal.  Je  cachois  ma  douleur,  &  bien  loin 
de  me  plaindre,  je  ne  lailfois palier  aucune oc- 
cafîon  de  louer  leP.oi  que  je  nelefiffe.  Quoi~ 
que  je  l'adniiraiïe  ,  parce  que  j'étois  perfuadé 
qu'il  le  m'ritoit,  je  n'eulfe  pas  été  fâché  que 
cela  lui  fût  revenu,  mais  ou  je  ne  trouvois  pas 
des  gens  allez  de  mes  am:s  ,  ou  je  n'en  trou-» 
vois  point  d'afiTez  familiers  avec  lui  ,  &  ceux 
qui  le  pouvoient  faire  lui  étoient  fufpedls. 

Sur  la  fin  de  Juillet  quelques  païfnns  du  Bou- 
lenois s'étant  f^ulcvez  &  ayant  fait  beaucoup 
de  defordres,le  Roi  y  envoya  dix  Compagnies 
des  Gardes  Françoifes  ,  cinq  de  Suifïes  ,  & 
vingt -trois  de  Cavalerie,  fous  la  charge  de 
Monpefat.  Auffî-tôt  qu'il  parut  dans  le  pais, 
ces  coquins  fe  leparerent  ,  mais  on  en  attrapa 
des  principaux  qui  furent  pendus. 

Le 
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Le  20.  d'Août  ,  fur  quelque  démêlé  qu'un  ---— 
François  eût  à  Rome  avec  un  Corje ,  (  qui  eft  1002.^ 
une  efpece  de  foldatefque  que  le  Pape  entre- 
tient pour  appuyer  les  exécutions  de  Judice  que 
font  les  Svirres^èc  pour  leur  fervir  de  Recors) 
toute  la  Coiîïpagnie  prit  les  armes ,  &  les  Of- 
ficiers à  la  tête  attaquèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent de  François  ,  &  turent  invertir  le  Pa* 
lais  du  Duc  de  Crequi  Ambalïadeur  :  on  tira 
lur  lui  ,  on  tira  iur  le  cavroffe  de  l'AmbafTa- 
drice  qui  revenoit  de  la  Ville  à  ion  logis  ,  & 
on  tua  de  leurs  domeftiques. 

Le  Roi  ayant  appris  cet  attentat,  donna  or- 
dre à  r Ambalïadeur  de  fortir  de  Rome,  &  de 
fe  retirer  dans  les  Etats  du  Grand  Duc,  &en 
même  tems  fit  co  r.mandcr  au  Nonce  de  l'or- 
tir  incelTamment  du  Pvoyaume,  &  le  fit  con- 
duire par  trente  Cavaliers,  commandez  par  le 
petit  Cafau,  jufqu'au  Pont  de  Beauvoifui.  Sa 
Majefté  enfuice  demanda  réparation  au  Pape, 
qui  étoit  de  ia  Maifon  de  Ch!  d  ,  de  l'outrage 
qu'on  luiavoit  fait  en  la  penonne  de  fon  Am- 
balïadeur. Sa  Sainteté  lui  manda  qu'elle  en 
feroit  faire  un  châtiment  exemplaire  ;  lequel 
pourtant  n'aboutit  qu'à  licentier  les  Corfes. 

Le  Roi  infiftoit  qu'on  en  fît  pendre  ,  & 
qu'on  exilât  le  Cardinal  /?«/'m^/^  Gouverneur 
de  Rome  ,  qui  prefidoit  dans  les  Conleils  du 
Pape  ,  &  qui  avoit  porté  les  chofes  dans  l'ai- 
greur: cependant  au  lieu  defatisfaireSaMajef- 
té  ,  le  Pape  recompenfa  le  Cardinal  d'une  di-» 
gnité  nouvelle.  ^* 

On  parloit  alors  diverfementdufujet  del'in- 
fulte  faite  à  l'AmbalTadeur  ,  &  l'on  difoit  en- 
tre autres  chofes  qu'ellevenoit  de  ce  qu'il  avoit 
été  trop  long-tems  à  Rome  avant  que  de  rendre 
vifite  aux  Chigi.  I  f  Pen- 
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— —  Pendant  que  l'accommodement  de  cette  af- 
1662.  faire  fe  traitoit  à  Rome  avec  les  lon^ueui  s  or- 
dinaires de  cette  Cour  ,  celle  de  France  étant 
retournée  à  Paris  à  la  tin  de  l'Automne  ,  on 
refolut  d'envoyer  trois  mille  hommes  de  pied 
&  douze  cens  chevaux  fous  la  conduite  de  Bel- 
letonds  Lieutenant  General  ,  hiverner  dans 
l'Etat  de  Parme  &  dans  celui  de  Modéne  nos 
Alliez  ,  pour  leur  aider  à  recouvrer  quelques 
places  que  le  Pape  refufoit  de  leur  rendre, 
comme  il  y  ccoit  obligé  par  la  dernière  paix  de 
1660. 

Le  Roi  étoit  bien  aife  de  faire  avancer  des 
troupes  en  Italie,  pour  donner  chaleur  à  la  né- 
gociation ,  &  faire  les  conditions  meilleures , 
ou  fi  les  chofes  nes'accommodoientpas,  pour 
être  plutôt  en  état  de  fe  taire  faire  raifon. 

Dans  ce  même  tems-là  le  Duc  de  Lorraine 
manquant  à  quelques  articles  du  Traité  qu'il 
avoit  fait  avec  le  Roi,  Sa  Majefté  refolut  d'en- 
voyer en  Lorraine  cinq  mille  hommes  ;de  pied 
&  trois  mille  chevaux.  Je  lui  demandai  où  il 
lui  plaifoit  que  j'allalle  taire  ma  Charge  ,  en 
Italie  ou  en  Lorraine.  Je  vous  conleillc,  me 
dit-il,  d'aller  en  Lorraine  ;  il  y  a  trois  mille 
chevaux ,  &  il  n'y  en  a  que  douze  cens  en  Ita- 
lie, le  plus  grand  corps  eft  le  plus  honorable. 
Je  le  fai  bien,  Sire,  lui  répondis -je,  mais  je 
ne  regarde  pas  ce  qui  m'eft  le  plus  honorable, 
je  ne  confidere  que  ce  qui  peut  plaire  davantage 
à  Votre  Majcfté.  Le  Roi  m'ayant  dit  que  cela 
lui  étoit  é,:^al,  je  lui  répondis  que  j'iroisdonc 
en  Lorraine. 

Cependant  Bellefonds  partît  en  porte  au  mois 
d'Odobrc,  la  Fcuillade &  Peguilin Maréchaux 
de  Camp  fous  lui,  le  fuivirent  de  près,  &  tous 

trois 
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trois  joignirent  les  troupes  commandées  pour 
l'Italie  fur  la  frontière.  1662. 

Pour  la  guerre  de  Lorraine  on  elfaya  de  la 
terminer  par  un  accommodement. 

Le  15-.  d'Octobre  Mademoifellc  fut  exilée  à 
S.  Fargcau ,  fur  ce  que  le  Roi  voulant  qu'elle 
épousât  le  Roi  de  Portugal,  elle  s'en  étoit  non 
feulement  excufée,  mais  elle  en  avoit  écrit  une 
Lettre  au  Roi  d'Efpagne  ,  pour  s'en  faire  de 
fête  auprès  de  lui ,  laquelle  on  avoit  intercep- 
tée. Je  lui  fis  un  petit  compliment  en  cette  ren- 
contre, &  je  reçus  cette  réponfe  d'elle. 

A  Eu  ce  22.  d^Asât  1662. 


MOnfieur  de  Bufly,  vous  dites  fi  bien& 
en  fi  peu  de  mots,  que  la  crainte  de  dire 
mal  en  beaucoup,  fait  que  je  me  contente  de 
vous  affurer  que  je  fuis  fort  reconnoiffante 
&  parfaitement. 


Monsieur  de  Bussy, 

Votre  très-affcéiion-fiee  amie  ^ 
Anne  Marie  Louise  d'Orllans. 

Comme  j'appris  qu'elle  étoit  arrivée  à  S. 
Fargeau  ,  je  lui  écrivis  que  fi  elle  le  trouvoit 
bon  ,  je  lui  manderois  des  nouvelles  pendant 
le  féjour  qu'elle  y  feroit.  Elle  me  fit  cette  ré- 
ponfe. 


A,  S.  Fargeau  ce  9.  de  Novembre  1662. 

E  trouve  non  feulement  très-bon  que  vous 

m'écriviex,  mais  j'en  ferai  fort  aife  :  car 

16  „  je 
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„  je  croi  que  le  féjour  que  je  ferai  ici  ferapîuS' 
,,  long  que  vous  ne  fouhaitez.  Si  je  n'avois- 
„  peur  de  palier  pour  trop  indifférente,  je  vous 
„  dirois  que  je  ne  m'en  ioucie  guère  :  peut-^ 
„  être  dirois-je  vrai  ,  mais  toutes  veritez  ne 
„  font  pas  bonnes  à  dire.  J'aimerois  bien  au- 
),  tant  avoir  ce  que  vous  ferez,  que  ce  que  vous 
„  fàurez.  Breauté  m'a  apporté  quelque  chofe, 
„  mais  il  m'a  dit  que  cela  n'ctoit  pas  achevé; 
„  envoyc2"le  moi  en  fon  entier:  ce  font  de  ces 
„  chofes  (  quand  on  ouvriroit  les  Lettres  à  la 
„  pofte)  où  l'on  ne  pourroit  trouver  à  redire ,  & 
„  qui  ne  feroient  pas  fouvenir  que  vous  avez 
„  été  exilé  &  que  je  fuis  exilée  :  car  autrement 
„  les  gens  comme  moi  fe  conduifent  àS.  Far- 
„  geau  comme  au  milieu  de  la  Cour  :  je  croi 
„  que  vous  en  faites  de  même. 

A  la  fin  de  Novembre  le  Roi  ayant  achetté 
Dunkerque  du  Roi  d'Angleterre  cinq  millions  ^ 
voulut  aller  voir  fa  nouvelle  acquifition  &  y 
établir  lui-même  lii  gnrnifon. 

Sur  le  bruit  qui  courut  qu'on  donneroit  ce 
Gouvernement  à  l'Eûrades,  &  qu'ainli  celui 
de  Gravelines  qu'il  avoir feroit vacant;  jefup- 
pliai  très  humblement  le  Roi  de  fe  fouvenir  de 
mes  fervices  quand  il  vondroitdifpoier  de  Gra- 
velines. 11  me  dit,  comme  à  tout  le  monde, 
qu'il  vcrroit  ,  &  je  ne  fus  pas  mieux  traité  en 
cette  rencontre  que  dans  les  autres.  Ce  Gou- 
vernement fut  donné  à  Monpefat  ,  quoiqu'il 
eût  déjà  des  bienfaits  de  I3  Cour  ,  comme  le 
Régiment  Royal  qu'il  vendit  depuis  quarante 
mille  écus ,  &  le  Gouvernement  de  Sommie- 
res  en  Languedoc  qui  valoit  quinze  mille  livres 
de  rente. 

J'avalai 
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Pavalai  encore  ce  calice  comme  j'avois  fait  — — < 
tous  les  autres,  &  je  ne  laiflai  pas  de fuivre le i66i. 
Roi  à  fon  voyage  de  Dunkerque  ,  non  feule- 
ment comme  un  Courtifan ,  mais  encore  com- 
me Meftre  de  camp  General  ,  y  ayant  quinze 
Compagnies  de  Cavalerie  commandées. 

Le  3.  de  Décembre  le  Roi  féjournant  à  Dun- 
kerque, Sa  Majefté  m'appella  au  forîir  de  la 
Mefle,  pour  mecommander  d'envoyer  la  moi- 
tié de  la  Cavalerie  en  relais  à  Gravelines,pour 
fon  elcorte  de  là  à  Calais  le  lendemain.  lime 
parut  fi  gracieux  en  me  parlant,  que  cela  m'o-- 
bligea  de  lui  demander  permiffion  de  faire  faire 
une  cafaque  bleue,  ce  qu'il  m'accorda. 

C'ftoit  peu  de  chofe,  mais  jevoulois  effayet 
par  de  petites  grâces  d'accoutumer  infenlible-» 
ment  le  Roi  à  m'en  faire  de  plus  grandes. 

Mais  pour  entendre  ce  que  c'étoit  que  cel- 
le-ci ,  il  faut  favoir  que  Sa  Majellé  avoit  fait 
choix  au  commencement  de  cette  année  de  foi- 
lante  perfonnes  qui  le  pourroient  fuivre  à  tous 
fes  petits  voyages  de  plai'îrs  fans  lui  en  deman- 
der permilîion  ;  &  leur  avoit  ordonné  de  faire 
faire  chacun  une  cafaque  de  moire  bleue  en  bro- 
derie d'or  &  d^argent  pareille  à  la  iîenne.  Pour 
moi  ayant  été  traité  comme  je  l'avois  été  à  la 
promotion  des  Chevaliers  ,  je  ne  fus  pas  fur- 
pris  de  n'avoir  point  de  cafaque  bleue:  qui  ne 
pouvoit  avoir  iuftice,ét'jit  bien  éloigné  d'avoir 
des  grâces.  Il  efl:  vrai  que  je  ne  demandai  pas 
celle-ci  d'abord  ,  mais  il  eit  vrai  aufli  que  iî 
je  l'avois  demandée  alors  ,  je  ne  l'aurois  pas 
obtenue. 

Le  voyage  de  Dunkerque  n'ayant  duré  que 
huit  jours,  la  Cour  paffa à  Paiis  le refte de  l'hi- 
ver à  l'ordinaire  dans  les  Bals  ,  les  I3alets,  & 
I  7  les 
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—  !..  les  Comédies.  Pour  moi  après  ma  Cour  faite, 
1662. je  cherchois  avec  ma  MaîtrefTe  &  avec  mesa- 
mis  à  faire  diverfion  à  mes  chagrins. 

Avant  le  voyage  de  Dunkcrque  j'avois  écrit 
à  Mademoifelle,  que  je  lui  allois  envoyer  une 
petite  hiftoire  qu'une  Madame  de  ***  avoit  fai- 
te de  fes  amours.  Son  Altcfle  me  fit  cette  ré- 
ponfe  que  je  reçus  à  mon  retour. 

A  S.  targean  ce  ^.  de  Décembre  1662. 

„  TE  ne  croyois  pas  que  je  pûiTe  avoir  impa- 
„  J  tience  du  retour  du  Roi ,  n'étant  pas  en 
„  un  lieu  où  je  pûllc  avoir  plutôt  l'honneur 
„  de  le  voir;  mais  comme  le  vôtre  en  dépend, 
„  c'eft  ce  qui  m'en  donne  beaucoup.  Si  j'en 
„  demeurois  là,  &  qu'il  n'y  eût  point  de  datte 
„  à  ma  Lettre  ,  cela  auroit  un  bon  air,  mais 
„  avec  cela  ma  Lettre  n'a  de  l'air  que  de  ces 
„  chofes  que  l'on  pourroit  ouvrir  à  la  pofle  fans 
„  craindre  ni  pour  foi  ni  pour  autrui  ;  mais  le 
„  vrai  fujet  de  mon  impatience,  c'eft  Thifloire 
„  de  Madame  de  ***.  Je  l'admire  li  elle  s'eft 
„  donnée  cette  peine,  mais  je  croirois  volon- 
„  tiers  que  quelquecharitable  ami  auroit  pu  l'en 
^  difpenfer  &  la  prendre.  Je  verrai  bien  au 
„  ftile  fi  je  me  trompe,  fi  ce  n'eft  que  je  fois 
„  fi  abrutie  d'avoir  lu  tant  de  méchantes  Let- 
„  très  &  d'avoir  fait  tant  de  fottes  réponfes , 
„  qui  je  ne  me  connoilfe  plus  à  difcerner  le 
,,  bien  d'avec  le  mal:  car  entre  la  manière  d'é- 
„  crire  de  la  Daipe  &  de  fon  ami,  j'y  trouve 
„  une  grande  différence.  L'ordre  voudroit  que 
„  je  finifiTe  par  quelque  compliment  ,  mais  je 
„  n'en  fai  point  faire  :  je  pcnfe  mieux  que  je 
„  ne  dis  de  vous. 

QueN 
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Quelques  jours  après  j'envoyai  cette  hiftoire  — — 
à  Mademoiielle,  &  j'en  reçus  cette  rcponfe.     1662» 

A  S.  Fargeau  ce  24.  de  Décembre  1661  > 

,^  T  'Hiftoire  que  vous  m'avez  envoyée  eft 
„  L  admirable  :  eft-il  pofîîble  que  l'on  puiffe 
„  parler  de  foi  de  cette  manière?  Pour  moi  je 
„  croi  encore  que  l'on  s'eft  voulu  réjouir,  & 
„  que  les  endroits  qui  ne  font  pas  tournez  com  - 
„  me  il  faudroic  qu'ils  fulTent,  c'eftquel'ona 
„  voulu  mieux  imiter  cette  héroïne ,  prefumant 
„  aiufî  defon  éloquence  &  de  fa  belle  manière 
„  de  s'exprimer.  Mademoiielle  de  ***  trouve 
„  fort  mauvais  qu'elle  croye  que  fon  frère  ait 
„  été  amoureux  d'elle  ;  elle  maintient  qu'il 
„  n'en  efl  rien,  mais  elle  avoueroit plutôt  que 
„  pour  fe  réjouir  il  auroit  fait  femblant  de  l'ê- 
„  tre.  Elle  n'approuve  pas  que  l'on  le  traite  de 
„  vieux  barbon:  car  elle  le  trouve  allez  jeune, 
„  &  allez  joli  pour  une  telle  Aminte. 

„  Mais  c'eft  trop  en  dire  pour  la  veille  de 
„,  Noël,  je  crains  que  la  ciiarité  ne  foit  un  peu 
„  blelTée. 

„  Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaifîr  de 
„  me  mander  en  détail  le  voyage  de  Dunker- 
„  que,  car  j'aime  les  relations  exades ,  &  fur 
„  tout  quand  elles  font  faites  par  des  gens  qui 
„.  écrivent  auffi  bien  que  vous  faites.  J'eipere 
„  que  le  Carnaval  vous  va  fournir  matière  de 
„  m'en  faire. 

Dans  ce  tems-là  Madame  de  ***  ne  fe  con- 
tentant pas  du  plaiiïr  que  je  lui  avois  donné  eu 
lui  lifant  l'Hiftoire  des  amours  de  Mefdamcs 
de  ***  &  de  **♦  m'obligea  encore  de  les  mon- 
trer 
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■ trer  au  Maréchal  ***  &  à  la  ComtelTe  ***  fa 

1662.  belle -fille.  Je  la  lus  à  tous  trois  enfemble. 
Une  autre  fois  ]e  la  montrai  à  la  ComtefTe 
de  ***  &  une  autre  fois  la  voulant  lire  à  Ma- 
dame de  ***  à  la  grille  du  Couvent  de  la  Mi- 
fericorde  où  elle  étoit  alors  ,  elle  me  pria  de 
la  lui  lailTer  pour  vingt- quatre  heures  feule- 
ment ,  me  dit  qu'elle  la  verroit  mieux  en  fon 
particulier  ,  &  qu'ainli  elle  ne  lui  feroit  pas 
perdre  le  plaifir  de  ma  converfation.  Comme 
je  la  croyois  une  de  mes  meilleures  amies,  |e 
ne  me  fis  pas  prefTer:  cependant  elle  garda  mon 
manufcrit  deux  fois  vingt -quatre  heures  pour 
le  faire  copier,  &  prêta  cette  copie.  Au  com- 
'»,— —  menccmentde  l'année  1663.  je  reçus  cette  Let- 
ANN.tre  de  Mademoifelle. 
1663. 

A  S.  Fargean  ce  i^.  de  Janvier  1663. 

„  TE  fuis  bien  aife  de  n'avoirpoint  c'té  àPanV 
„  J  à  la  mort  de  Madame:  car  quoi- que  ce  ne 
„  fût  qu'un  enfant  ,  je  crains  tellement  la 
„  mort,  qu'elle  me  fait  une  grande  peine  à  voir; 
,,  &  la  proximité  m'anroit  attendrie  alîurément. 
„  Je  ne  fuis  point  étonnée  des  marques  que 
„  le  Roi  a  données  de  fa  tendrelle  :  car  quoi- 
„  que  l'on  dife  de  notre  race  ,  je  vous  alfure 
„  que  nous  fommes  de  très-bon  naturel. 

„  Par  ce  que  je  puis  juger  du  Balctparleli- 
„  vre,  je  le  trouve  fort  joli  ;  je  croi  qu'il  a  fort 
„  diverti ,  car  il  étoit  bien  court.  Je  ne  regrette 
„  point  pourtant  la  quantité  de  récits  :  cur  je 
„  n'aime  pas,  comme  vous  favez,  lamufique; 
„  c'eft  à  ma  honte  queje  fais  cet  aveu,  Jevous 
„  fuis  bien  obligée  des  foins  que  vous  avez  de 
,,  m'écrire;  je  vous  aifure  que  j'en  aide  lare- 
,,  connoiffance.  Sur 
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Sur  la  fin  de  Janvier  je  reçus  encore  cette  ^^— 
Lettre  de  Mademoilelle.  16^3' 

A  S.  t'argeau  ce  25*.  de  'Janvier  1663. 

„  TE  vous  remercie  du  livre  du  Bnlet,je  l'ai 
,,  ^1  lu  avec  plus  de  plailir  la  féconde  t'ois ,  a- 
„  près  avoir  vu  les  obfervations  que  vous  avex 
„  faites  fur  les  vers.  Il  ne  m'appartient  }as  de 
„  faire  des  jugemens  fur  des  chofes  ,  après  a- 
„  voir  vu  les  vôtres:  il  nefiut  que  les  approu- 
„  ver.  Je  vous  remercie  aulTi  du  Sonnet  ,  il 
„  me  paroît  bon  ,  c'eft  un  ouvrage  plus  fe-r 
„  rieux. 

„  Votre  Lettre  mérite  un  bien  grand  remer- 
„  ciment,  car  elle  eft  pleine  de  bien. des  chofes 
,,  divcrtirîantes  ;  m^ais  j'en  ai  un  plus  fer'eux 
„  à  vous  faire  de  ce  que  Madame  d'Anneuil 
„  m'a  mandé  que  dans  l'extrémité  de  fon  fils 
„  aîné,  vous  lui  aviez  fait  efperer  debientrai- 
„  ter  fon  frère  de  Mafy  à  ma  confideration  : 
„  je  vous  en  fuis  fort  obligée,  car  ce  font  des 
„  perfonnes  que  je  coniîdere ,  &  Mafy  eft  un 
„  fort  honnête  garçon. 

Le  fils  aîné  de  Madame  d'Anneuil  étoitmon 
Lieutenant,.  &  fa  Charge  qui  valoit  alors  vingt- 
mille  écus  m'appartenoit  en  cas  de  mort. 

Si  j'avois  gardé  les  copies  de  mes  Lettres  à 
Mademoifelle,  cela  ferviroit  fortà  l'inteliigen- 
ce  des  fiennes.  Je  reçus  celle-ci  alors. 


A  S.  Fargeau  ce  11.  de  Février  1663. 

a 
„  qu'il 


QUand  le   Prince  de  Dannemark  auroit 
.toute    réloqueiice    de.  Ciceron  ,   tant 
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y,  qu'il  ne  parlera  point  de  fe  marier  avec  ma 
1^3.,,  fœur  ,  je  le  trouverai  très-mal-habile  hom- 
„  me,  car  j'aime  ma  fœur ,  &  je  fuis  perluadée 
„  que  ce  lui  feroit  beaucoup  d'honneur  que  de 
„  l'avoir. 

„  Je  croi  que  le  Bal  étoit  beau,  j'en  ai  tant 
„  vu  qu'il  m'eft  aifé  de  me  le  reprefenter. 

„  Rien  n'eft  fi  beau  que  toutes  les  libeiali- 
„  tcz  du  Roi;  je  me  réjouis  de  Icvoir  debon- 
„  ne  humeur  ,  j'elpere  que  vous  y  aurez  VO' 
„  tre  part  quelque  jour. 

„  Mademoifelle  de  ***  me  fait  pitié  ,  car 
„  rien  ne  me  p?.roît  plus  terrible  que  de  ma- 
„  rier  les  gens  par  force. 

„  Mon  fouper  eft  venu  ,  c*efl  pourquoi  il 
„  faut  que  je  finiife  ma  Lettre. 

Après  quatre  mois  d'inftances  pour  la  repa-- 
ration  de  l'outrage  commis  en  la  perfonne  de 
l'AmbafTadeur  de  France  à  Rome  ,  le  Pape 
fit  enfin  pendre  un  Corfe  &  un  6ùirre,  &  exila 
le  Cardinal  Impériale. 

Mais  les  chofes  s'étant  fort  aigries  depuis  le 
commencement  de  cette  brouilkrie ,  le  Roi  fit 
revenir  le  Duc  de  Crequi  ,  &  fe  dilpofa  à  fe 
faire  faire  par  les  armes,  une  plus  grande  fatis- 
fadion  de  l'offenfe  qu'il  avoit  reçue.  Le  Pape 
de  fon  côté  leva  des  troupes. 

Le  14.  de  Février  1663.  le  Cardinal  d'Eft 
Protedteur  de  France  arriva  à  la  Cour  ,  pour 
avifer  aux  moyens  de  mettre  le  Papeà  laraifon. 

Dans    ce  tems-là  le  Roi  donna  ordre  aux 
Cardinaux  Maldachini  &  Mancini  de  la  faction 
de  France,  &  à  Bourlemont  Auditeur  de  Rot- 
te ,  de  fortir  inceffamment  de  Rome  &  de  l'E-  • 
tat  Ecclefiaftique. 

Le 
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Le  Cardinal  Impériale  s'étoit  retiré  à  Gen-  — 
nés  ilà  patr-e  ;  mais  le  Roi  ayant  témoigné  à  1663; 
l'AmbalIadeur  de  cette  République  qu'il  ne 
trouvoit  pas  bon  qu'elle  retirât  un  homme  qui 
lui  avoit  manqué  de  refi-ctl  ,  l'Ambafladeur 
l'écrivit  au  Sénat  ,  &  le  Cardinal  fut  ai-fli-tôt 
chafTé  de  Gennes. 

Le  Roi  éroit  alors  non  feulement  abfolu 
dans  fes  Etats  y  mais  il  donnoit  encore  la  loi 
à  tous  i^es  voifins,  &  il  n'y  en  avoit  point  qui 
n'apprehendaflent  de  lui  déplaire. 

Il  y  eut  au  Pont  de  Beauvoifin  une  confé- 
rence entre  le  Duc  de  Crequi  &  l'Abbé  Raf- 
poni  ,  mais  elle  fut  rompue  fans  pouvoir  rien 
conclure. 

Six  jours  après  l'arrivée  du  Cardinal  d'Eft 
à  la  Cour  je  reçus  cette  Lettre  de  Mademoi- 
ielle. 

À  S.  Fargeau  ce  18.  de  Feirier  1663. 

Toutes  les  relations  que  l'on  m'a  faîtes 
r        -  - 


des  aflemblées  de  mafque  m'ont  telle- 
ment plu,  &  cela  m'a  paru  quelque chofe de 
fi  divertiflant  ,   &  particulièrement  ce  que 
,  vous  m'en  avez  écrit ,  que  je  croi  que  s'il  avoit 
fait  un  beau  tems,  auïïi  bien  qu'il  en  fait  un 
,  fort  vilain,  je  fcrois  allée  à  celle  dontvous 
,  me  parlez  qui  fera  à  la  mi -Carême  ;   mais 
,  comme  je  n'aime  pas  les  plaifirs  accompagnez 
,  de  peines,  attendu  les  neiges,  je  ne  bougerai 
,  d'ici,  &  garderai  ledefir  de  voir  des  mafques 
,  jufqu'à  l'année  qui  vient  :  car  je  penfe  que 
,  mon  exil  lera  fini  pour  lors.  Sije  vous  difois 
,  que  j'ai  vu  ici  des  malques  tous  les  trois 
,,  j  ours ,  de  differeus ,  &  en  grand  nombre ,  tan- 

«  tôt 
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■■         „  tôt  de  beaux  &  tantôt  de  ridicules,  peut-être' 
1663.  „  ne  me  croiriez-vous  pas  ?  cela  elt  pourtant. 

„  Sur  cette  vérité  je  finis. 

Quelque  tems  après  je  reçus  cette  Lettre  de 

MaaemoiLelle. 


"1 


A  S.  Fargeau  ce  3.  d"" Avril  1663. 

'Aurois  été  bien  fâchée  que  vous  fufîîez 
mort ,  j 'aurois  perdu  un  bon  ami  ,  mais 
Dieu  y  a  eu  égard,  &  je  croiauffi ,  à  ceque 
vous  n'êtes  pas  encore  allez  fage  pour  mou- 
rir. 

„  Je  ne  prends  nulle  part  au  voyage  de  S. 
Germain  ,  mais  bien  à  celui  que  vous  ferez 


Y> 

„  en  Bourgogne 


„  Il  eft  vrai  que  le  monde  efl  bien  de  mau- 
vais goût  de  faire  des  combats  à  qui  aura*** 
&  que  l'on  n'en  ait  point  fait  pour  Menne- 
ville;  d'un  autre  côté  il  y  a  de  quoi  morali— 
fer,  mais  comme  je  ne  veux  fâcher  perfon- 
ne  ,  je  ne  moraliferai  pas  :  je  dirois  de  *** 
&  de  ***  que  chacun  eil  à  plaindre  en  fa  fa- 
çon. 


Le  defordre  de  mes  affaires  domefliques  & 
les  dégoûts  que  je  recevois  à  la  Cour  m'obli- 
gèrent dans  ce  tems-  là  de  faire  un  petit  voya- 
ge en  Bourgogne  ;  &  comme  je  voulois  avoir 
l'honneur  de  voir  Mademoiselle  en  paffant , 
j'en  demandai  la  permiifion  au  Roi.  Il  me  ré- 
pondit froidement  qu'il  ne  le  défendoit  à  per- 
fonne,  &  là-defTus  je  fis  mon  voyage.  Made- 
moifelle  me  reçut  le  mieux  du  monde  à  S. 
Eargeau;  &  me  parlant  un  jour  du  iujet  de  fa 

dift 
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difgrace  ,  elle  me  témoigna  fon  chagrin  con-  __«■ 
tre  le  Maréchal  de  Turenne-,  qui  étoit  celui.,  1663. 
difort-elle ,  qui  portoit  le  Roi  à  la  preifer  d'é- 
poufer  le  Roi  de  Portugal.  Elle  me  dit  que 
rinterêt  de  l'Etat  étoit  de  lui  faire  vendre  fon 
bien  en  faifant  ce  mariage  :  qu'on  en  tireroit 
quinze  millions  ,  avec  lefquels  le  Roi  de  Por- 
tugal feroit  la  guerre  à  l'Efpagne  ,  mais  que 
ce  n'étoit  pas  là  fon  compte,  vu  que  ii  ce  Roi 
venoit  à,  ne  fe  pas  maintenir  dans  le  Trône,  il 
faudroit  qu'elle  revînt  en  France  comme  une 
miferable  Princeffe  fans  Royaume  &  fans  bien: 
qu'outre  cela  ce  Roi  étoit  une  efpece  de  fou , 
fort  mal  fait  de  fa  perfonne  :  elle  me  demanda 
enfuite  en  riant  ,  s'il  étoit  honnête  à  elle  de 
reiufer  un  mari  à  c^ufe  qu'il  étoit  eftropié  :  je 
lui  répondis  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  honnête, 
&  que  fi  elle  n'eût  pas  voulu  fe  contenter  de 
fon  feul  mari ,  elle  ne  fe  fût  pas  foucié  com- 
ment il  eût  été  fait. 

Après  avoir  demeuré  cinq  jours  à  S.  Far- 
geau  ,  je  m'en  vins  à  Bufly  où  ayant  appris  la 
mort  de  S.  Pouange,  beau-frerede  M.  le  Tel- 
lier,  je  lui  en  fis  un  compliment.  J'en  reçus 
cette  réponfe. 


M 


O  N  s  I  E  U  R  , 


.„  Vous  avez  trop  de  bonté  de  prendre  part 
.„  à  la  douleur  que  la  mort  de  M.  de  S.  Pouan- 
„  ge  m'a  donnée,  parce  <]\ie  ie  n'ai  jamais  été 
„  allez  heureux  pour  vous  obliger  par  mes  très- 
„  humbles  ferviccs  à  vous  interefîer  en  ce  qui 
„  me  touche  ;  mais  fl  j'ai  jamais  occalîon  de 
„  vous  en  rendre  aucun,  je  vous  fupplie  trèi- 
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. ,,  humblement  de  croire  que  je  vous  témoigne* 

1663.»  ^^i  que  je  fuis  avec  beaucoup  de  paffion, 

Monsieur, 

yotre  îrès-humhle  ^  ^  très-affeâiomté 
ferviteur , 

Le  Tellier. 

A  Taris  ce  22.  de  Mai  166%, 

Je  partis  trois  jours  après  pour  m'en  retour- 
ner à  la  Cour.  En  arrivant  à  Paris  ,  j'uppris 
que  le  manufcrit  que  j'avois  prêté  à  Madame 
de  ***  [de  la  Baume]  étoit  public.  Je  n'allai 
trouver,  &  je  lui  dis  ce  qu'on  m'avoit  appris; 
qu'elle  y  prît  garde ,  parce  que  fi  cela  étoit  je 
ne  pourrois  foupçonaer  qu'elle,  ne  l'ayant  ja- 
mais lailTé  à  d'autres.  Elle  me  répondit  avec 
tant  d'alTurance,  &  même  avec  tant  de  reprc 
ches  ,  dutv,rt  que  je  lui  faifois,  que  je  lui  de- 
mandai pardon  d'avoir  ofé  douter  un  moment 
de  fa  fidélité. 

L*.  tFaire  de  Lorraine  ne  s'étant  pu  accom- 
modr,  le  Roi  refolut  d'aller  lui-même  affie- 
ger  Marfal,  le  Maréchal  de  la  Fcrté  Seneter- 
re  fat  nom.. né  General  de  cette  armée,  que  le 
Comte  de  .niche  &  Pradel  eurent  ordre  d'af- 
fembler  [en  qualité  de  Lieutenans  Généraux]. 
Je  me  préparai  donc  pour  aller  fa're  ma  Char- 
ge à  cette  expédition,  [quelque  peine  que  j'eaf- 
fe  d'obeïr  à  des  gens  à  qui  j'avoîs  toujours 
commandé  ;  mais  je  voulus  en  taire  ma  cour, 
&  en  le  taifant  remarquer  au  Roi  qi^andjepris 
congé  de  S  M-  ic  Hii  dis  que  je  trv)nvois  tou- 
tes les  peines  légères  h  même  honorables  quand 
il  s'agiflbit  de  le  iervir,]  &  comme  je  n'avois 

point 
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point  d'acgent  ,  je  ïuppliai  très -humblement  ■■ 
Sa  Majefté  ,  .de  me  faire  avancer  mes  appoin-1663. 
temens  «pour  quatre  mois  feulement  qui  ref- 
toient  pour  le  tems  qu'on  avoit  accoutumé  de 
les  payer.  Hé  bien,  Bulfy,  me  répondit-il,  il 
faudra  voir.  Cette  manière  extraordinaire  à 
mon  égard  ,  de  répondre  avec  un  vifage  gai, 
me  periuada  que  mon  affaire  étoit  faite  ,  & 
d'autant  plus  que  les  Officiers  Généraux  rece- 
vant d'ordinaire  en  ces  rencontres  une  gratifi- 
cation de  la  Cour  ,  je  me  contentois  d'une  a- 
vance  de  quatre  mois  de  mes  appointemens:. 
Je  partis  toujours  avec  quatre  mille  francs  que 
je  trouvai  dans  la  bourfe  de  ma  Confine  de  Se- 
vignî ,  &  je  laifi^ai  un  de  mes  gens  pour  tou- 
cher mes  appointemens,  que  je  croyois  infail- 
libles: cependant  je  me  trompai.  Et  cela  avec 
les  autres  dégoûts  qu'on  me  donnoit  tous  les 
jours ,  fait  bien  voir  qu'on  me  vouloit  réduire 
par  la  necefilté  à  me  défaire  de  ma  Charge. 

J'arrivai  le  26.  d'Août  au  camp  de  Marfal 
dans  mon  carroffe  avec  Briord  &  Hauterive. 
J'y  fus  quinze  jours  à  faire  un  biouac  fort  exaâ: 
par  le  plus  mauvais  tems  du  monde, &  le  Roi 
étant  arrivé  à  Metz  ,  &  de  là  à  Nomeni  ,  le 
Duc  de  Lorraine  lui  donna  contentement  :  on 
îui  rendit  fon  païs ,  &  il  rendit  Marfal  au  Roi. 
Après  cela  ,  Sa  Majefté  vit  fa  Cavalerie  en 
bataille  au  defiTus  de  Nomeni  ;  elle  étoit  de 
quinze  efcadrons  faifant  deux  mille  chevaux 
effeftifs. 

Il  eft  bon  de  rem.arqner  dans  cette  rencon- 
tre que  l'on  n'avoir  laiffé  dans  mon  Régiment 
que  la  Compagnie  feule  de  Mertrc  de  Camp 
General ,  &  cette  Compagnie  étoit  red rite  à  tren- 
te Maîtres  dans  le  tems  quelaplûf;arLétoent  à 
cinquante.  LorP 
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i_ Lorfque  j'eus  ramené  la  Cavalerie  dans  fes 

1663.  garnirons  aux  environs  de  Marfal,  j'écrivis  au 
Roi,  que  je  fuppliois  très -humblement  de  fe  I 
fouvenir  de  moi  lorfqu'il  voudroit  difpofer  du' 
Gouvernement  de  MarfaI  ,  &  [  le  Comte  du 
Lude  lui  rendit  ma  Lettre;]  j'écrivis  en  mê- 
me tems  à  M.  le  Tellier  ,  que  je  le  priois  de 
m'adreirer  les  ordres  des  garnirons  de  la  Cava- 
lerie, à  quoi  il  me  fit  cette  réponfe. 


M 


O  n"s  r  E  u  R 


„  J'aurois  bien  voulu  vous  pouvoir  procu* 
^,  rer  la  fatisfaction  que  vous  avez  defirée,  de 
„  recevoir  les  ordres  pour  le  département  de 
„  la  Cavalerie  ;  mais  vous  favez  que  iuivant 
„  l'ulage,  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  les  adref- 
„  1er  à  M.  le  Maréchal  de  la  Ferté  Seneterre. 
,,  qui  commandoit  l'armée  en  chef,  &  que 
„  c'eft  à  lui  à  les  diitribuer  ainfi  qu'il  jugera  à 
„  propos.  Vous  devez  croire  que  dans  les  cho- 
„  fes  qui  dépendront  de  moi  ,  vous  me  trou- 
„  verez  entièrement  difpofé  à  contribuer  à  vos 
„  avantages,  ayant  beaucoup  de  paflïon  de  vous 
,„  témoigner  que  je  fuis  véritablement, 

MONSIE  UR, 

Votre  ^  ^c, 
A  Parij  ce  19.  de  Septembre  1663. 

Marfal  fut  donné  à  Favri  Lieutenant  des 
Gardes  du  Corps ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  an  qui 
avoit  achctté  cette  Charge. 

Le 
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Le  Maréchal  de  la  Fcrtc  Sene£terre  ayant ^ 

icçû  les  ordres  des  garnilbns  de  l'armée  ,  me  1663. 
mit  entre  les  mains  ceux  de  la  Cavalerie  ,  fa- 
chant  bien,  me  dit-il,  qu'ils  fe  dévoient  adrefler 
à  moi  ,  &  que  l'ulage  contraire  étoit  un  mé- 
chant ufage.  Je  lui  en  fus  le  gré  que  jedcvois, 
&  je  diftribuai  ces  ordres  à  chacun:  ce  qui  me 
donna  de  la  confideration  dans  la  Cavalerie, 
qui  étoit  prefque  la  feule  chofe  qui  me  refiât  à 
efpcrer  pour  fauver  les  apparences. 

Après  cela  je  m'en  vins  pafFer  en  Bourgo- 
gne, &  delà  à  la  Cour. 

Pendant  mon  voyage  ayant  fait  réflexion  fur 
tous  les  maux  qu'on  me  taifoit  tous  les  jours, 
dont  je  ne  voyois  pas  encore  le  bout  ,  je  fis 
réfolution  de  parler  au  Roi  plus  nettement  que 
je  n'avois  encore  fait  ;  &  comme  il  étoit  d'ffi- 
cile  que  j'cufîc  une  converfation  avec  Sa  Ma- 
jeité  alTez  longue  pour  lui  dire  tout  ce  que  je 
voulois  qu'il  fût,  je  lui  fis  ce  Placet quejelui 
demandai  en  grâce  de  lire  en  le  lui  préfentant, 

AU     ROI. 

O  I  R  E, 

„  Après  les  malheurs  qui  me  font  arrivez , 
„  &  entre  autres  de  n'avoir  point  été  Cheva- 
„  lier  de  l'Ordre  ,  le  defefpoir  m'auroit  fait 
„  retirer  de  la  Cour  ,  fi  j'avois  voulu  croire 
„  des  gens  qui  me  difoient  que  lorfque  Votre 
„  Majefté  avoir  pris  de  mauvaifes  imprefllons 
„  de  quelqu'un  ,  Elle  n'en  revenoit  jamais  : 
„  &  û  au  contraire  je  n'avois  pas  toujours  été 

Tome  11,  K  „  fo> 
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—  „  fortement  perfjadé  qu'ayant  le  cœur  plein 
3.,,  de  gloire  &  de  juftice  ,   elle  auroii  la  bonté 
„  d^examiner  un  jour  fi  je  méritois  les  traite- 
„  mens  quej'avois  reçus,  &  de  vouloir  con- 
„  noître  par  elle-même  fi  les  chofes  que  mes 
„  ennemis  lui  avoient  dites  de  moi  e'toientvé- 
„  ritables.     C'cft  donc  fur  ce  fondement -là, 
„  Sire,  que  je  viens  très -humblement  fup- 
„  plier  Votre  Majefté  de  lire  ce  Placer,  &  de 
„  juger  par  les  véritez  que  je  lui  vais  dire  ,  fi 
„  je  n'ai  p,as  eu  une  grande  confiance  en  la 
„  bonté  &  en  la  juftice  de  Votre  Majefté,  pour 
5,  avoir  reçu  avec  le  refped  &  la  réfignation 
„  que  j'ai  eues  tout  ce  qui  m'eft  venu  de  fa  part. 
„  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  Sire,  que  j'étois 
„  Meftre  de  camp  d'un  Régiment  d'Infante- 
„  rie  ,  à  la  tête  duquel  je  fervois  fous  M.  le 
5,  Cardinal  de  la  Valette  General  de  l'armée, 
„  &  fous  M.  le  Maréchal  de  Grammont,  pour 
„  lors  un  des  Maréchaux  de  camp.  Depuis  ce 
„  tems-là  ,    Sire  ,  je  me  fuis  trouvé  dans 
„  toutes  les  occafions  les   plus  confiderables  1 
„  jufqu'à  la  guerre  civile,   que  me  trouvant  1 
„  Lieutenant  de  Votre  Majefté  dans  la  Pro- 
„  vince  de  Nivernois,  donc  le  Marquis  de  S. 
„  André  Monbrun  Gouverneur  ,  étoit  abfent: 
,'  je  puis  dire  (  &  M.  le  Maréchal  de  Clcram- 
baut  l'a  bien  dit  aufli  )  que  je  lui  aidai  fort  à 
^,'  la  prife  de  Monrond,  La  Reine  Votre  Me- 
„'  re,  Sire,  peut  encore  témoigner  à  Votre 
Majefté  les  fervices  que  je  rendis   en  ces    ' 
tems-là;  foit  en fournilTant  des  armcsàrin-j  ' 
^'  fantcrie  de  l'armée  lorsqu'elle  vint  à  Gien,! 
foit  en  lui  envoyant  du  pain  de  munition  à 
„'  point  nommé  dans  le  tems  que  toutes  les 
Provinces  voifincs  ne  donnoicnt  rienquepar 
"  „  la 
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la  force.  A  la  fin  de  cette  guerre ,  Sire,  ■ 
Votre  Majeilé  eût  la  bonté  pour  reconnoî-1663. 
tre  les  lervices  que  j'y  avois  rendus ,  de  trou- 
ver bon  que  je  recompenfaiie  la  Charge  de 
Mellre  de  camp  General  de  la  Cavalerie  lé- 
gère à  M.  le  Maréchal  de  Clerambaut.  Il 
y  a  neuf  ans  p^^lïez  que  j'en  fais  pourvu, & 
li  pendant  ce  tems-  là  j'avois  été  affez  heu- 
reux pour  qu'on  m'eût  rendu  juflice  en  fai- 
fant  connoître  à  Votre  Majcfté  comment  je 
fcrvois  ,  je  fuis  afTuré  qu'elle  m'auroit  trai- 
té plus  favorablement  qu'elle  n'a  fait.  Je  ne 
me  fuis  pas  rebuté  ,  Sire,  comme  j'ai  dit 
à  Votre  Majcfté  :  car  je  fai  que  vous  êtes 
bon  &  jufte  ;  que  vous  voulez  tout  favoir, 
&  que  s'il  eft  polTible  qu'on  vous  furprenne, 
cela  ne  peut  pas  durer  long -tems.  Je  fai. 
Sire,  que  tout  au  plus  Votre  Majefté  ne 
feroit  poHit  de  grâce  à  des  gens  de  mérite  , 
qu'elle  auroit  d'ailleurs  quelque  fujet  de 
haïr  ,  mais  qu'elle  leur  rendroit  juftice.  A 
plus  forte  raifon,  S  ire  ,  à  un  fidclle  Sujet 
qui  depuis  fa  plus  grande  jeunelFe  julqu'à 
quarante  ans  vous  a  fervi  dans  des  Charges 
confiderables  &  dans  des  occafions  d'impor- 
tance ,  &  qui  fe  trouve  aujourd'hui  abîmé 
de  dettes  qu'il  a  faites  en  vous  fervant.  Je 
ne  demande  pas  à  Votre  Majcfté  ,  Sire, 
de  l'argent  de  fes  coffres ,  quoi-qu'il  me  foit 
dû  plus  de  quatre-vingts  mille  livres  de  mes 
appointemens.  J'attendrai  de  Votre  Majefté 
quelque  grâce  qu'elle  me  pourra  faire  lors- 
qu'elle en  trouvera  l'occafion  ;  mais  je  la 
fupplie  très -humblement  de  confiderer  que 
j'avois  fix-mille  livres  d'appointemens  ordi' 
naires  ,  ma  penfion  de  fix  mille  livres  ,  & 
K  2  7j  fept 
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^— „  fept  mille  dc-ux- cens  livres  d'extraordinaire 
1^63. „  pendant  la  guerre.  La  paix  fe  fa:Tant,SiRE, 
„  je  me  luis  bien  attendu  que  ces  appointe- 
„  mens  extraordinaires  feroient  fupprimez  , 
„  mais  pour  la  penfion  dont  tous  les  Meflres 
„  de  camp  Généraux'  ont  joui,  &  qui  m'avoit 
„  été  conrîrmée  en  confideration  de  cette  Char- 
„  ge,  je  ne  penfois  pas  être  aflez  malheureux 
„  pour  la  perdre  dans  le  tems  que  Votre  Ma- 
5,  jefté  ,  Sire,  en  a  donné  aux  moindres  Of- 
„  ficiers  de  fes  armées.  C'eft  ce  qui  m'oblige 
5,  aujourd'hui  à  la  fupplier  très-humblement  de 
„  me  la  faire  rétablir  :  car  en  vérité ,  Sire, 
„  je  n'ai  plus  moyen  de  vivre, 

BussY  Rabutin, 

A  Paris  ce  10  d'Oftcbre  1663. 

Le  Roi  ne  fit  point  de  réponfe  à  ce  Placct. 

[]Le  9.  de  Novembre  1663.  les  Ambafiadeurs 
des  treize  Cantons  Suilïes  firent  leur  entrée  à 
Paris  en  grande  magnificence.  Ils  venoient  re- 
lîouveller  l'alliance. 

Le  Roi  les  traita  d'abord;  puis  le  Duc  d'Or- 
léans ;  le  Prince  de  Condé  ;  la  Duchelîe  de 
Longueville ,  à  caufe  de  fa  Principauté  de  Neu 
chatèl  ;  Eugène  de  Savoye  ,  Conue  de  Soif- 
fons.  Colonel  des  Suilîes  en  France;  le  Ma- 
réchal de  Grammont;  le  Maréchal  deTuren- 
ne  ;  le  Maréchal  de  Villeroi  &  le  Maréchal| 
d'Aumont  comme  Gouverneur  de  Paris,  Le 
Maréchal  de  Turenne  m'envoya  prier  à  fon 
dîner  pour  lui  aider  à  faire  l'honneur  de  ù  Mai- 
fon.  C'étoient  de  grands  feftins  qui  coûtoieni 
cinq  à  fix  mille  livres.  On  y  but  à  la  fam( 
de  beaucoup  de  gens ,  mais  fans  débauche.  Les, 
SuiiTes  rebute^  de  leur  ancienne  réputation  f< 

tin- 
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tinrent  fort  fur  leurs  gardes  ,   &  mirent  beau ^ 

coup  d'eau  dans  leur  vin.  1663- 

Le  18.  Novembre  le  Roi  &  les  Suilfes  fi- 
rent ferment  à  Notr'^-Dame  fur  les  Saints  E- 
vangiles  d'entretenir  le  Traité  fait  entr'eux. 

Dans  ce  tems-là  la  Ville  d'Avignon  chafîa 
la  Gnrnifon  du  Pape,  &  fe  mit  fous  la  protec- 
tion du  Roi  ;  &  la  même  choie  fe  fit  dans  tout 
le  Comtat.  ] 

Dans  le  même  tems  je  reçus  une  Lettre  de 
Mademoifelle, 

A  Eu^  ce  28.  de  Novembre  1663. 

„  TTOici  l'unique  réponfe  à  vos  Lettres:  car 
„  V  je  prétends  que  vous  m'en  écriviez  qua- 
„  tre  contre  moi  une,  &  je  croi  que  je  vous 
„  ferai  plaifir  :  car  que  peut-on  mander  d'un 
„  de(ert  comme  celui-ci  où  on  ne  verra  per- 
j,  fonne  de  tout  l'hiver,  les  chemins  étant  in- 
„  acceffibles  pour  les  gens  de  lointaine  con- 
„  trée,  comme  vous  pourriez  dire  vers  Paris, 
„  &  les  vents  étant  tels  dans  les  plaines  par 
„  où  il  faut  <^ue  les  voifins  viennent,  qu'il  n'y 
„  en  a  pas  un'  qui  ne  redoute  le  Nord-Oiieft, 
„.  qui  efl:  fréquent  en  ce  païs ,  comme  une  bête 
j„  farouche.  Ainfî  j'aurai  le  tems  de  lire  les 
„  Lettres  que  l'on  m'écrira  ,  &  peu  d'efprit , 
L,  &  encore  moins  de  matière  à  y  répondre. 
'  „  On  me  mande  que  le  Roi  vous  a  conful- 
j„  té  autant  que  le  Maréchal  de  Turenne  fur. 
|„  fes  nouvelles  levées  de  Cavalerie,  mandez- 
„  moi  s'il  eft  vrai  :  car  vous  favez  combien 
„  je  m'intereffe  à  tout  ce  qui  vous  eft  avanta-- 

M-gCUX. 

K.  3  Onze- 
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.-    ...       Onze  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  di 
i663.Mademoilellc. 

A  Eu  ce  9.  ie  Decemhre  1663. 

JE  ne  puis  m'empêcher  de  me  réjouir  avec 
vous  de  votre  fucceiTion  ,  quoi -qu'elle 
ne  foit  pas  grande  :  quand  la  bonne  fortune 
commence  à  en  dire  aux  gens  elle  continue, 
j'efpere  qu'elle  fera  fon  devoir  puifqu'ellei 
commence,  &  que  le  Roi  vous  traite  bien: 
tout  de  bon  j'en  ai  bien  de  la  joye. 

Le  I  i.  de  Décembre  le  Roi  fit  quatorze  Ducs: 
il  fe  fouvenoit  du  tems  de  ix  minorité ,  que  le 
Parlement  de  Paris  voulut  gouverner  l'Etat; 
&  pour  empêcher  que  pareil  defordre  n'arrivât: 
pas  une  autre  fois  ,  il  vouloir  mettre  dans  cei 
Corps-là  des  gens  qui  fuffent  dans  les  intérêts 
de  la  Cour,  &  qui  reticndroîent  les  mal  inten- 
tionneT,  dans  leur  devoir. 

[Voici  la  lifte  de  ces  Ducs. 

Henri  de  Bourbon  ,  ci -devant  Evêque  diî 
Mets,  donné  de  Henri  IV.  &  ded'Entragues, 
Marquis- de  Verneuil.  ! 

Charles  de  la  Porte,  Maréchal  de  la  Meil- 
leraye. 

N. . .  d'Etrées  ,  Maréchal  de  France. 

Antoine  de  Grammont ,  Maréchal  de  France. 

Armand  de  la  Porte  ,  dit  Maïarin  ,  Grand 
Maître  de  l'Artillerie. 

Nicolas  de  Neuville,  Maréchal  deVilleroi. 

N...  de  Rochechouart,  Marquis  de  Morte-: 
mar. 

Charles  de Blanchefort, Marquis  de  Crequi. 

François  de  Beauvilliers  ,  Comte  de  S  Ai- 
stian.  N. .  » 
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N. . .  Comte  de  Foix, 

N. ..  Du  Plcffis  Auger  de  Lîancour.  1663. 

N. . .  Potier  Comte  de  Trefmcs. 

Anne  de  Noailles. 

N  ..  du  Cambout,  Marquis  de  Coaflin.] 

Le  12.  de  Janvier  1664.  arriva  à  la  Cour  le^^^ 
Comte  Strozzy  de  lapartdeLeopoldd'Autri-^^"^^' 
che  Empereur ,  lequel  vint  demander  au  Roi  du       ^' 
fecours  contre  le  Turc,  ce  que  Sa  Majdié  lui 
accorda. 

Sur  ce  que  j'avois  encore  fait  compliment  à 
Mademoifelle  fur  la  mort  d'une  de  Mefîiemoi- 
felles  fes  Sœurs  qui  n'étoit  pas  morte  ,  elle 
m'écrivit  cette  Lettre. 

Â  Eu  ce  25".  de  'Janvier  1664. 

UE  ne  croï  -pas  que  de  votre  vieil  vousprenneen- 
J  vie  de  rn' écrire  fur  cucune  mort  après  ces  deux-^ 
ci  yfi  ce  n'eft  four  leur  porier  bênhiur  :  car  on  vous 
peut  dire  [uns  vouloir  vous  déplaire  en  cette  occa- 
sion. 

Les  gens  que  vous  tueï  fe  portent  afTez  bien. 

Votir  moi  ^e  fuis  fort  tranjuille  maintenant  \  ht 
fruerifjn  de  ma  Sœur  m'' a  rernife  du  trouhU  CSJ'  d» 
déplaijir  que  fon  mal  rrCavAt  caufé en  toute  rnanie^ 
re  :  car  je  crains  que  l\n  ne  pcnfe  ce  que  je  nepenr 
fe  pas.  Je  ne  fonge  au* à  me  porter  bien  l^  à  tdr 
cher  de  reconnaître  les  ùoniez  qu^  ^ous  mes  amis 
me  tcrnoignent  :  vous  favez  la  part  que  vous  y  avez» 

Les  affaires  de  Rome  ne  s'accommodaRtpas, 
le  Roi  refolut  d'envoyer  une  armée  en  Italie, 
commandée  par  le  Maréchal  du  Flelfis-Praflin. 
Je  priai  Sa  Majcfté  de  trouver  bon  que  j'allaiïe 
faire  ma  Charge  dans  cette  arjnce  ,  il  me  té- 
K  4  moigna 
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l66<^.  moigna  qu'il  en  feroit  bicn-aife  ,  &  moi  je  fus 
ravi  d'aller  fervîr  fous  un  General  de  mes  a- 
mis,  qui  me  donneroit  des  occafions  de  méri- 
ter, &  qui  ne  cachero't  pas  mes  fervices.  Ce 
qui  redoubloit  encore  ma  joye,c'étoit  quej'en 
voyois  dans  le  Maréchal  ,  de  ce  qu'il  m'avoit 
auprès  de  lui.  Je  le  priai  de  prendre  fon  che- 
min par  BuiTy ,  &  je  partis  de  Paris  le  3.  de  Fé- 
vrier pour  l'y  aller  attendre.  Il  y  fut  deux  jours, 
&  delà  il  s'avança  jufqu'à  Lyon  ,  où  il  avolt 
ordre  d'attendre  des  nouvelles  de  la  Cour. 

Cependant  je  travaillois  à  mon  équipage  & 
à  chercher  de  l'argent  pour  ma  Campagne;  & 
pour  cet  effet  à  faire  faire  des  avances  par  mes 
Fermiers  (  car  des  fecours  de  la  Cour  je  n'a» 
vois  pas  fongéun  moment  à  en  demander)  lorf^ 
que  j'appris  que  l'accommodement  s'étoit  fait 
à  Pife  le  12.  de  Février  ,  &  que  le  Maréchal 
s'en  retournoit  à  la  Cour  où  je  ne  mis  pas 
long-tems  à  le  fuivre. 

Les  Gazettes  ont  tant  dit  les  articles  de  ce 
Traité,  &  l'Hiftoire  en  parlera  tant  que  je  n'en 
dirai  rien  davantage. 

Le  Roi  ayant  refola  d'aller  pafTer  l'été  à 
Fontainebleau  ,  je  priai  Madcmoifelle  qu'elle 
nous  donnât  à  Monglat  &  à  moi  l'Hôtel  de 
Monpenlîer  pour  y  loger,  elle  me  fit  cette re- 
ponfe. 

A  Eft  ce  ^1.  à^ Avril  1664. 

„  T  TOus  devez  croire  &  M.  de  Monglat  &  , 
„    V   vous,  que  vous  avez  quelque  crédit  au- 
,^  près  de  moi  ,  &  que  je  vous  d onnerois  vo- 
„  lontiers  tout  mon  logis,  lî  je  nel'avois  pro- 
„  mis  à  Beloi  qui  m'a  demandé  il  y  a  plus  de 

„  deux 
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5,  deux  mois  d'y  loger.  Comme  je  fouhaiïte — — 
„  qu'il  y  ait  plus  d'un  logement,  car  je  n'oteiôô^. 
r,  en  affjirer,  je  le  manderai  à  mon  Concierge. 
„  Je  voudrois -prefentement  être  Fée  pour  y 
„  pouvoir  en  un  moment  faire  une  belle  maf- 
„  fon  ,  peut-être  que  je  m'en  fervirois  aufîi  à 
„  autre  chofe;mais  toujours  ma  principale  in- 
„  tention  feroit  de  fervir  mes  amis.,  &  d'être 
.,  en  état  de  cela:  car  je  ne  Ibuhaite  de  bonne 
„.  fortane  en  ce  monde,  que.  pour  la  partager 
,,  avec  eux. 

fva  commencement  de  Mai ,  le  Rof  fit  une  ■ 
Fête  à  Verfuilles  de  la  mauicre  dont  il  fait  tou- 
tes chofes,..c'elt'-à-d!re,  la  plus  galante  &  la 
plus  magnifique  qu^onpuilfe  imaginer  :  je  la  vis 
&  je  l'admirai  ,  &  quoique  les  mauvais  traite.- 
mcns  qu'on  reçoit  de  la  part  d'un  Maître,  em- 
pêchent d'ordinaire  d^approuvcr  ce  qu'il  fait,, 
j'étois  rempli  d'une  fi  grande  eftime  pour  le 
Roi,  &  je  le  trouvois  fi  parfait  en  toutes  cho- 
fes  ,   que  je  l'excuicis  fur  les  injuilices  qu'on:- 
me  faifoit  à.  la  Cour,  &  je  les  attribuais  atout, 
autre  qu'à  lui. 

Dans  ce  tems-là  ma  Femme  entreprit  dé- 
faire refigner  1* Abbaye  deRougeniont  à  fafreur 
de.Rouville  Prieure  de  S.  Julien,  par  Lucrèce 
de  Rochefort  titulaire  de  cette  Abbaye  ,  &  de 
faire  unir  les  deux  Bénéfices^  Lorlqu'elle  me 
propofa  fon  deflein  je  le  trouvai  "affez  di:îici!e; 
cependant  elle  fit  fi  bien  que  rAbbefiedcRou- 
gem,ont  refigna  à  condition  d'une  -penfion  de 
huit' cens  livres  ,.  ti  de  l'union  des  deux  Béné- 
fices. .  Quand  je  vis  les  chofcs  en  cet  état-là, 
je  m'employai  p<xir  les  mettre  en  leur  perfec- 
tïDB.  Jepadal'au  P«re_Annat  Jefuite,^  .Gonfef- 
Jt-.fj-  feur 
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».  ■    feur  da  Roi ,  qui  nous  fit  obtenir  le  Brevet  de 
1664. Sa  Majefté  pour  l'union. 

Pendant  ce  même  mois  de  Mai  le  Roi  vou- 
lant tenir  à  l'Empereur  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée  de  contribuer  au  lecours  de  la  Chré- 
tienté contre  le  Turc  ,  fit  marcher  fix- mille 
hommes  en  Allemagne  ;  flivoir  quatre  mille 
hommes  de  pied  &  deux  mille  chevaux. 

Le  Roi  fut  allez  long-tems  à  fe  déclarer  pouc 
le  Generalat  de  ces  troupes,  &  enfin  [ilfurprit 
toute  la  Cour  ,  quand  il  ]  nomma  le  Comte, 
de  Colligni.  Ce  n'eil  pas  qu'il  y  eût  dans  le 
Royaume  un  Gentilhomme  de  plus  grande  qua- 
lité ni  plus  brave  que  lui  ,  mais  il  avoit  fervî- 
contre  le  Roi  le  Prince  de  Condé  tant  qu'il  a- 
voit  été  en  Flandres,  &  il  n'avoit  paseûd'oc- 
cafion  depuis  ce  tems-là  d'eftacer  cette  tache. 
11  eil  vrai  que  le  Cardinal  Maiarin  ,  rempli 
d'une  grande  ellime  pour  Collîgnî,  l'avoît  vou- 
lu débaucher  du  fervice  du  Prince  pendant  la 
guerre,  &  en  avoit  donné  f\  bonne  opinion  au 
Roi  ,  que  depuis  la  paix  ,  Sa  Majefté  l'avoît 
toujours  regardé  avec  diftindioUi 

La  Feuiliade,  &  Poduils  Gentilhomme  Al- 
leman ,.  furent  les  Maréchaux  de  Camp  de  cette 
armée,  &  Gaffion  commanda  la  Cavalerie, 

Dans  ce  tems-là  Madame  de  ***  [  la  Baume  ] 
s'étant  brouillée  avec  fa  bonne  amie  Madame  de 
Sourdis ,  celle-ci  crût  lui  mettre  un  ennemi  con- 
fidcrable  fur  les  bras  en  me  découvrant  la  trahî- 
fon  qu'elle  m'avoit  faite.  Elle  me  dit  donc  que 
Madame  de  **"  [la  Baume]  avoit  fait  copi'er  le 
majuifcritque  je  lui  avois  prêté  &  qu'elle  lui  a- 
voit  montré  cette  copie,  dont  elleme  dit  tant  & 
de  ii  grandes  particularités,  qu'avec  ce  que  j'en 
avois  déjà,  ouï  dire  M  prejuieie  fois,  je  n'er^ 

doutai:- 
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doutai  nullement.  J'écrivis  aulTi-tôt  un  Billet  à . 

Madame  de***  [la  Baume]  par  lequel  je  la  prio's  1664. 
de  fe  trouver  le  lendemain  matin  chez  Madame 
de***  où.  nous  étant  enfermez  tous  trois  dans 
une  chambre  ,  je  lui  dis  que  j'avois  été  bien- 
aife  de  lui  parler  devant  une  de  fes   amies  ; 
qu'elle  le  pouvoit  fouvenir  qu'il  y  avoitunan, 
que  far  ce  qu'on  m'avoit  donné  avis  que  le 
mviuufcrit  que  je  lui  avois  prêté  étoit  dans  le 
monde  ^  je  lui  avois  dit  d'y  prendre  garde  ; 
qu'elle  m'avoit  alîuré  li  hardiment  que  cela  ne 
pouvoit  pomt  êcre,  q\ie  je  ne  lui  en  avois  pas 
parlé  depuis  :    que  pr^ientement  je  finnois  ,   à 
n'en  pouvoir  douter ,  qu'elle  l'avoit  fait  copier  : 
que  ce  n'étoit  pas  pour  lui  demander  quelque 
éclaircilfement  là-deffus  que  j'avois  voulu  a- 
voir  une  conférence  avec  elle,  parce  que  je  la. 
tenois  convaincue  ,   que  je  lui  voulols  feukr 
ment  faire  une  prière  pour  la  dernière  fois  de 
ma  vie  ,   qui  étoit  de  brûler  ce  manufprit ,  & 
4e  retirer  les  copies  qu'elle  en  avoit  données , 
&  qu'en  ce  cas-là ,  .je  me  contcnterois  de  n'a- 
voir plus  de  coHimerce  avec  elle,    fans  faire 
aucun  bruit  ;  mais  que  fi  j'apprenois  qu'il  cou--- 
fût  par  le  monde ,  je  me  por.terois  contre  ellp  r 
à  toutes  les  extrémitez  que  peutinfpirer  larag^- 
4'avoir  été  trahi  pour  avoir-  eu  trop  de  con- 
fiance.    Ses  remords  &  le  ton  dont  je  l'avois  s 
j>ris  la  déconcertèrent  d'abord  :  cepeiidam  s'é- 
tant  ralVuréc,  elle  me  répondit  qu'elle  n'avoic 
point  fait  copier  mon  manufcrit,  &  me  repro= 
cha  qu'après  l'avoir  prêté  à  mille  gens  ,  je  la 
chcililTois  pour  la  foupçomier  ;  que  puifque  jp  . 
le  voulois  croire  abfolument,  je  le  crulîjs,  é^  : 
que  il  elle  avoit  cette  hilloire,  de  qu'elle  trour  - 
^itiknipiriQtâ  j?Iai(i?:  à  la  moiit^ci:.,  mes  mg-'- 
K;  6  -.  naces  ■ 
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.  naces  ne  l'en  empêcheroient  pas.  Je  lui  dis: 
xtÔA.  qu'elle  avok  beau  faîre  la  fiere,  que  jenedou- 
tois  pas  qu'elle  n'allât  bride  en  main  là-dellus 
après  ce  que  je  lui  venoisdedire.  Laconverfa- 
tion  fe  fût  échauôce  davantage  (î  l'on  ne  fût  venvr 
dire  qu'une  Dame  montoit  l'cfcalier.  Madame 
de  ***  [la  Baume]  lortit  donc  par  un  degré  dé- 
robé, interdite,  embarraflée,  enfin  abîmée  de 
crainte  &  de  confulion.  Et  la  Dame  s'en  étant 
allée  après  une  viilte  afîcï  longue,  nous  com- 
mencions Madame  de  ***  &  moi  à  parler  de  l'in- 
fidélité de  fon  amie ,  lorfque  le  Comte  du  Lude 
entra.  Il  lui  die  que  s*^en  allant  à  S  Germain  ^ 
il  étoit  venu  lui  donner  le  bon  jour  enpaffant, 
&que  comme  il  avoitfait  la  même  choie  à  Ma- 
dame de  ***  [la  Baume]  il  l'avoit  trouvée  fort 
aigrie  contre  moi ,  qu'après  l'avoir  priée  de  lui. 
en  dire  le  fujct,ellc  lui  avoit  conté  que  je  l'àc- 
culois  d'^avoir  donné  au  public  une  Hiftoireque 
j'avois  moi-même  prêtée  à  plus  de  cinquante 
perfonnes.  Je  lui  répondis  que  jeneTavois  lue 
qu'à  la  Comtelfe  du  ***  au  Maréchal  du  ***'à 
la  Comteflè  de***&à  Madame  de  ***aufquel^ 
les  je  ne  l'avois  pas  feulement  donnée  un  mo- 
ment à  tenir,  &  que  je  ne  l'avois  jamais  laifTée 
qu'à  Madame  de  ***  [la  Baume]  pour  vingt- 
quatre  heures ,  qui  me  l'avoit  retenue  encore  au- 
tant contre  ]a  parole  donnée  :  ques'^il  y  avoiteû 
luie  autre  perfomie  qui  eût  pu  partager  mes  foup- 
çons  ,  'j'avois  aflez  aimé  Madamede  ***  [la 
Baume]  pour  la  juftifier  preferablement  à  qui 
que  c'eût  été  ,  mais  qu'elle  feule  l'avoit  eûë  en  fii 
difpofition  ,  &  qu'ainfi  je  ne  m'en  pou  vois  pren- 
dre qu'à  elle.  Le  Comte  du  Lude  qui  n*étoit  pas 
tant  venu  pour  l'excufer,  car  il  la  fivoit  covipa- 
We,  (jue  pou£  me  radoucir,  médit  qu'il falloit 

voLr 
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voîr  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  en  cette  rencontre;  ' 
qu'il  lui  fembloit  que  le  moindre  bruic  que  nous  ^°^4* 
ferions  feroit  le  meilleur;,  j'en  demeurai  d'ac- 
cord, pourvu  qu'on  fupprimât  lemanufcrit  ;il 
me  promit  de  faire  fon  devoir  fur  cela  pour  l'un 
&  pour  l'iautre,  &  retourna  trouver  Madame  de 
***  [  la  Baume  ].  Deux  heures  après  il  me  revint- 
dire  qu'il  me  répondoit  que  je  n'entendrois  ja- 
mais parler  du  manufcrit ,  &  me  fit  comprendre, 
qu'il  l'avoit  fait  brûler  devant  lui.  Là-detllis  je 
lui  donnai  ma  parole  quejc  ne  parlerois  de  Ma- 
dame de  ***  [la  Baume]  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Le  23.  de  Mai  la  Cour  étant  allée  à  Fon- 
tauiebleau,  &  le  Roi  prenant  lui-mênîe  lefoiii 
de  donner  des  chambres  aux  grands  Seigneurs 
&  aux  gens  qu'il  vouloir  gratifier,  j'en  deman- 
dai une  à  Sa  Majefté,  qui  me  logea  au  Cheni 
avec  beaucoup  d'Officiers  de  la  Couronne:  & 
je  me  trouvai  fi  bien  traité  en  celte  rencontre 
que  je  crûs  que  ma  mauvaîfe  fortune  alloiJ 
changer.  Il  me  fembla-  que  la  conjonâure  c- 
toit  propre  pour  reparler  de  ma  penfion  de  Met 
tre  de  Camp  General.  Je  confultai  M.  leTel» 
lier  là-defTus  ,  qui  me  dit  qu'il  n'y  avoit  aucu- 
ne difficulté.  Je  donnai  donc  au  Roi  un  Pla- 
cet  pour  cette  atfaire ,  &  (ce  qui  ne  s'étoit  point 
encore  pratiqué)  je  le  lus  à  Sa  Majellé  en  Is 
lui  prefentant,  de  peur  que  l'ayant  donné  avec 
les  autres  il  ne  fe  perdît. 

Le  Roi  prit  mon  Placet ,  &  me  dit  qu'il  le 
verroit.  Deux  jours  après  en  ét-.ait  allé  favc  îr 
la  réponfe  de  M.  le  Tellîer,  il  médit  que  lorl- 
qu'il  l'avoit  rappoité,  Sa  Majcfté  lui  avoit  de- 
mandé fi.  cela  étoitjufte,  qu'il  lui  avoit  dit 
qu''oui  ;  que  tous  mes  predecefleurs  dans  ma 
Charge  avoieiit  joui  de  cette  penlion-,  &  moi^ 
K  7  même- 
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m..  -  même  julqu'à  la  mort  du  Cardinal  :  que  fur 
1664.  cela  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  me  l'auroit  fa't 
rétablir  s'il  avoit  été  content  de  moi ,  mais  quM 
ne  reçoit  pas,  &  que  j'avois  fait  des  plaifante- 
ries  de  quelques  perfonnes  qu'il  aimoit;  qu'en* 
fuite  Sa  Majefté  lui  avoit  dit  de  me  dire  cela, 
&  de  lui  rapporter  ma  réponfe.  Je  lui  répondis 
que  je  voyois  bien  qu'il  n'y  avuit  rien  à  faire 
pour  moi  à  la  Cour:  qu'api  es  avoir  reçu  tou- 
tes les  mortifications  imag'nables  depuis  cinq 
ans,  lorlque  je  aemandois  la  chofe  du  monde 
la  plus  jufte,  on  avoit  à  point  nommé  une 
plainte  à  faire  de  moi ,  pour  avoir  un  prétexte 
de  me  refulcr  ;  que  s'il  talloit  quitter  toutes 
mes  efperances  ,  me  défaire  de  ma  Charge  6c 
me  retirer,  j'en  ferois  fâché,  mais  que  jen'en 
ferois  point  abbatu.  M-  le  Tel  lier  me  dit  qu'il 
y  avoit  remède  à  tout  hormis  à  la  mort  ,  à: 
qu'il  ne  falloit  pas  jetter  le  manche  après  l:i 
Goigné^  ;  qu'une  marque  que  les  chofes  n'é^ 
toient  pas  defefperées  ,  c'étoit  que  le  Roi  me 
f^îfoit  dire  ce  qu'il  avoit  fur  le  cœur  contre 
moi  ,  &  qu'il  vouloir  favoir  ma  réponfe  ,  & 
que  les  affaires  s'accommodoient  toujours  de- 
puis qu'on  eutroit  en  éclai.rciiiemeut.  Mais, 
ajouta- t-il ,  ne  fentez-vous  rien  fur  votre  con»- 
fcience?  N'avez- vous  rien  dît  de***!'  [Mada^ 
me]  ComiTieiu  de  ***  [Madame]  lui  repli - 
quai- je  ,.  c'cit  la  meilleure  de  mes  an>ies-,  s'il 
e(ï  permis  de  parler -ainfi  d'une  femme  de  ion 
rang.  C'cit  li  peu  de  ***  [Madame]  ajoutai  je, 
que  je  m*en  vais  d'ici  lui  conter  mon  affaire, 
&  la  prier  d'en  parier  au  Roi..  Mais  vous-  mç 
faites  fonger  qu'il  y  a  cinq  ou  lix  jours  que 
Madame  de  ***■  me  dit  que  la.-  Comtdîe  de 
SoUrofis  i^  piaigAoïï  <k.  mp* ,  -Sî.cesiinè-ponr- 

iQii.. 
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rojt  bien  venir  de  là.    Cependant ,  Monfîeur  » 

je  vous  lupplie  de  dire  au  Roi  que  je  ne  lui  de- 1 664, 
mande  point  de  grâce,  s'il  le  trouve  que  j'aye 
jamais  rien  dit  contre  la  moindre  perfonne  qu'il 
ait  confiderée.  Si  Sa  Majeflé  m'en  taifoit  dire 
pins  de  particularitez  ,  je  lui  répondrois  plus 
préc'Tcment.  M.  le  Tellier  me  dit  qu'il  me 
ièrviroit  de  tout  fon  cœur ,  qu'il  avoit  été  fort 
lurpris  quand  le  Roi  lui  avoit  parlé  comme  il 
avoit  fait  ;  que  je  pouvois  me fouvenir  que  lorf- 
que  je  Tavois  confulté  fur  mon  Placer,  il  m'a- 
voit  répondu  qu'il  tenoit  cette  affaire  infailli- 
ble, que  ce  qui  la  lui  faitoit  croire  telle,  c*é- 
toit  qu'outre  la  jullice  de  m.a  demande  ,  il  lui 
paroi'libir  que  j'étois  mieux  à  la  Cour  que  je 
n'avois  encore  été  :  que  trois  jours  après  mon 
retour  du  voyage  interrompu  d'Italie  ,  fur  ce 
qu'on  parloit  devant  le  Roi  d'une  chanfon  qu'on 
avoit  faite  contre  Sa  Majeûé,  quelqu'un  delà 
Compagnie  ayant  dit  que  c'étoit  moi  qui  l'a- 
vois  faite,  le  Roi  avoit  répondu,  cela  ne  peut 
point  être  ,  S.  Aign.in  m'a  tant  donné  d'aflu- 
rance  qu'il  n'étoit  pas  capable  de  cela,  que  je 
n'en  doute  point  :  que  depuis  il  avoit  vu  que 
Sa  Majcfté  m'avoit  logé  au  Cheni  avec  la  plu- 
part des  Officiers  de  la  Couronne  ;  mais  qu'en- 
fîn  il  falloir  me  donner  patience,  &  qu'affuré- 
ment  cela  s'accommoderoir. 

Au  fortir  de  là  je  m'en  allai  trouver  Vardcs 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  de  !a  Coni- 
tefTe  de  SoifTons.  Je  lui  dis  ce  que  m'avoit  dit 
Madame  de  ***  &  je  le  priai  de  favoir  de  la 
ComtelFe  s'il  étoit  vrai  qu'elle  £è  plaij^nît  de 
moi  ;^  qu'elle  n'en  avoit  aucun  fujet;  qu'étant 
HÎéce  du  Cardinal  Mazarin  à  qui  j'avois  ét^ 
wut-à-fait  attaché  ,  &  femme  du  Comte  de 

Soif- 
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u—-  SoiiTons  de  qui  j'étois  ami  &  ferviteur  ,  eîie 
ï66l^.  pouvoir'  bien  juger  que  je  n'avois  jamais  man- 
qué ,  .&  que  je  ncmaïaqaerois  jamais  de  refpeâ: 
pour  elle.  Vardes  fe  chargea  de  cette  commif- 
iion^&  le  jour  même  me  vint  dire  que  la  Com- 
telTc  de  Soiffons  n'avoit  jamais  fait  de  plaintes 
de  moi  ,  &  qu'elle  avoit.bicn  reçîi  mon  com- 
pliment, &  enfuite  je  lui  allai  rendre viiiteians 
entrer  en  aucun  éclaîrciflemeut  avec  elle. 

Pendant  que  Vardes  étoit  allé  de  ma  part 
trouver  la  Comteire  de  Soiflons-,  j'étois  allé 
conter  mon  avanture  au  Duc  de  S.  Aignan , . 
lequel  fe  chargea  de  tâcher  à  découvrir  ce  que 
le  Roi  vouloit  dire,  &  me  promit  de  faire fon 
devoir. 

Ce  foir-là  même  cîsnt  allé  chez  Madame 
ppur  ku  en  parler  ,  &  l'ayant  trouvée  feule., 
je  lui  contai  ce. que  m'avoit  dit  M.  leTellier. 
Comme  je  m'apperçûs  qu'elle  fourioit  pendant 
que  je  lui  parlois  :  Traitez-vous  cela  de  baga- 
telles, lui  di5-je,  Madame,  que  vous  en  riez? 
Non,  Bufly,  me  répondit- elle  ,  au  contraire 
je  fuis  fort  tâchée  de  l'embarras  où  vous  êtes-; 
mais  c'eft  que  cela  me  fait  refTouvenir  dequel- 
qu'autre  chofe  plailante;&  pour  celle  qui  vous 
regarde,  le  Roi  me  l'a  dite  &  m'a  défendu  d'en 
parler  :  mais  ce  qui  me  furprend  c'eft  qu'il  s'en 
prend  à  vous  feul,  &  que  cependant  il  yad'au- 
tres  g.cns  mêlez  dans  cette  affaire.  C'eft  donc 
une  confpiration,  lui  dis-je,  Madame?  Non^, 
me  répondit-elle,  c'eft  une  plailanterie.,  delà- 
quelle  on  dit  que  d'antres  gens  font  avec  vous. 
lià-dcfTus  m'étaiit  plaint  de  mo;>  malheur  à 
Madame,  qu'anlTi-tôc: qu'il  y  a^'oit  n;ïe  raille- 
rie malideufe  dans  le  monde.  oaniQrattribiîoitîi 
&  <5ue  le  KoI:Le  croyoir,.  fâust  me;  doafléc.litu 
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de  me  juftifier,  je  la  fuppliai  très-humblement 

de  prier  le  Roi  de  m'écouter.  Elle  me  le  pro-1664. 
mît  ;  &  le  lendemain  à  la  MclTe  du  Roi ,  elle 
lui  dit  le  dcfclboir  où  j'étois  ,  &  fupplia  Sa 
Majefté  de  me  donner  un  moment  d'audience. 
Que  me  dira -t- il,  lui  répondit  le  Roi,  qu'il 
elt  innocent?  &  lecroirai-je  pour  cela?  Vous 
verrez  ,  lui  dit  Madame  ,  ce  qu'il  vous  dira. 
Que  voulez-vous  ,  Monlieur,  ajoûca-t-elle, 
qu'il  tafîe  pour  fe  juilifier  ?  il  faut  bien  qu'il 
vous  parle.  C'ell  de  l'argent  ,  reprit  le  Roi, 
qu'il  me  veut  demander.  Non,  Monlieur,  ré- 
pliqua Madame,  Bufly  ne  vous  demande  plus 
d'argent:  il  ne  veut  rien  autre  chofe  de  vous, 
fînon  que  vous  nerefulîez  pasdeconnoîtrefon 
innocence  ;  &  après  que  vous  en  ferez  perfua- 
dé ,  vous  lui  ferez  payer  fa  penfion  li  vous  vou- 
lez. Je  fai  bien  que  cette  penfion  eft  due  à  fa 
Charge,  reprit  le  Roi,  &  que  les  auties  Mef- 
tres  de  Camp  Généraux  en  ont  jouï;  mais  ces 
Meftres  de  Camp  Généraux  ne  faifoient  pas 
des  plaifanteries  de  tout  le  monde  comme  lui. 
Je  ne  fai  pas  ,  reprit  Madame  ,  ce  que  les  au- 
tres faifoient  ,  je  conuois  fort  BulTy  ,  il  vient 
fouvent  me  voir  ,  jamais  je  ne  lui  ai  entendu 
mal  parler  de  perfonne  ,  &  j'ai  ouï  dire  d'ail- 
leurs que  c'étoit  un  brave  homme.  O  je  ne 
parle  pas  fur  cela,  dit  le  Roi,  ce  n'eftquefur 
fa  méchanteté  ,  &  vous  ferez  bien  -  heureufe 
vous-même  fi  vous  vous  en  fauvez.  La  MefTe 
ayant  fini  en  cet  endroit,  la  converfation  finit 
aufll.  Madame  me  la  conta  de  mot  à  mot  l'a- 
prèsdînée,  &  me  dit  qu*elle  la  recommcnce- 
roit  le  lendemain,  que  je  ne  memilfe  point  en 
peine,  &  que  je  devois  être  perfuadé  que  mon 
affaire  s'accommoderoit. 

U 
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'. Le  lendemain  Madame  me  dit  que  le  Roi 

1664.  ne  lui  avoit  dit  ni  oui  ni  non,  mais  qu'il  falloit 
prendre  cela  en  bonne  part,  &  qu'elle  me  con- 
ieilloit  de  prendre  l'audience  de  moi-même  de 
concert  avec  S.  Aignan,  auquel  elle  me  char- 
gea de  dire  que  le  Roi  la  lui  avoit  accordée. 
je  le  fis,  &  S.  Aignan  m'ayant  fait  entrer  dans 
la  chambre  du  Confeil  un  peu  avant  le  Roi, 
Sa  Majerté  parut  furprile  &  me  tourna  tout-à- 
fait  le  côté  pour  ne  me  donner  aucune  occa- 
lîon  de  l'aborder.  Un  moment  après  il  reiTor- 
tit,  &  étant  entré  dans  la  Garderobe,  il  dit  à 
S.  Aignan  qu'il  ne  vouloit  trouver  perfonne 
avant  lui  dans  la  chambre  du  Conleil.    S.  Ai- 
gnan lui  répondit  qu'il  feroitobeï,  qu'il  voy oit 
bien  que  c'étoit  à  caufc  de  moi ,   que  Sa  Ma- 
jefté  lui  donnoit  cet  ordre,  &  que  je  lui  avois 
dit  qu'il  avoit  accordé  à  Madame  cette  audien- 
ce pour  moi.  Le  Roi  lui  dit  que  cela  étoit  vrai, 
mais  qu'il  m'appelleroit  quand  il  voudroit  que 
je  lui  parlaffe  ,   &  qu'il  ne  vouloit  pas  que  je 
priile  cette  audience  de  moi-même.  L'Huiffier 
du  Cabinet  me  vint  dire  de  la  part  de  S.  Ai- 
gnan de  fortir,  &  que  le  Roi  ne  vouloit  trou- 
ver perfonne  dans  la  chambre  du  Confeil  que 
les  Minières.     Je  fortis  ,   &  une  demie  heure 
après  ,   S.  Aignan  me  dit  ce  qui  s'étoit  palFé 
dans  la  Garderobe  entre  le  Roi  &  lui. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  S.  Aignan  me 
dît  que  Sa  Majefté  lui  avoit  témoigné  qu'elle 
étoit  defabufée  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
contre  moi.  J'en  fus  fortaife,  comme  on  peut 
croire  ;  mais  je  lui  répondis  que  je  ne  lailfois 
pas  de  vouloir  parler  au  Roi  ,  afin  de  le  pré- 
parer contre  les  mauvais  offices  à  venir.  Il  ap- 
prouva mon  delTcin  ,   &  me  couieilla  de  me 

pre- 
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prefcnter  devant  Sa  Majefté  toutes  les  fois  qu'el-  — — 
le  eiitreroit  au  Confeil  ,  pour  lui  donner  lieu  1664. 
de  m'appeller. 

Mais  avant  que  de  dire  le  fuccès  du  confeil 
de  mon  ami,  il  m'arriva une chofe digne  d'être 
contée. 

Monlîeur  me  dit  dans  ce  tems-là  qu'il  avoit 
grande  envie  de  voir  des  Maximes  d'amour, 
qu'une  paffîon  que  j'avois  alors  m^avoit  tait 
faire  pendant  roifiveté  de  la  paix.  Je  lui  pro- 
niis  de  les  lui  apporter  le  lendemain  :  ce  qu'a- 
yant fait  il  eut  l'honncreté  de  me  demander  li 
je  voulois  bien  que  Mefdames  de  Montaulier 
&  de  ***  les  entendiffent  lire.  Je  lui  répond:s 
qu'il  étoit  le  Maître  ,  &  nous  étant  enfermez 
dans  fa  chambre,  je  lui  lus  ces  Maximes. 

Je  lifois  d'abord  la  queftion  ,  &  avant  que 
de  pafler  outre,  Monlieur  ,  &  enfuite  les  Da- 
mes la  refolvoient  fui  vaut  leurs  fentimens  :  au- 
près cela  je  lifois  la  Maxime.  Mais  je  remar- 
quai que  Madame  de  ***  toute  jeune  qu'elle 
étoit,  avoit  déjà  un  bon  fens  fur  l'amour,  & 
bien  droit  ,  gui  lui  faifo't  toujours  décider  la 
queftion  comme  je  l'avois  décidée,  moi  qui  y 
avois  fongé  ïong-tems. 


MAXI- 
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iU  A  X  I  M  E  S 

D'A  M  O  U  R, 

Q,U  ESTIONS, 

SENTIMENS  ET  PRECEPTES. 


S. 


Première  Partie. 
De  ï* Amour  qui  efpere. 

avoir  ce  que  c'eft  que  l'amour? 

Vous  qut  vivez  comme  des  bêtes , 
^iHand  vous  foupirez  nuit  CT*  jour  ; 
Et  ne  [avez  ce  c^ue  vous  faites  , 
Amans  quand  vous  faites  l'amour  , , 

Votre  ignorance  ejl  extrême. 

Alais  fâchez  pour  en  fortir  , 

'§lue  l  amour  eft  un  defir , 

D  être  anné  de  ce  qu  on  aime. 

Sr^voîr  de  quelle  manière  il  faut  que  lesDs- 
mes  fe  conduifent  pour  ne  fe  pas  perdre  de  rc- 
putarion  en  aimant  .^ 

Peau  fexe  oti  tant  de  (^race  abonde  , 
6^«  charmez  U  moitié  du  monde , 
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Aimez,,  mais  d'un  amour  couvert, 
Gjui  ne  [oit  jamais  fans  myfiere  ■ 
Ce  nefi  pas  l  amour  qui  vous  perd , 
C'efi  la  manière  de  le  faire. 

Savoir  s'il  y  a  des  fecrets  pour  être  aimé? 

5/  vous  voulez  rendre  fenfible 
L'objet  dont  vous  êtes  charmé  ; 
(  Pourvu  que  dans  le  cœur  il  n'ait  rien  d  imprimé  ) 
La  recepte  en  efi  infaillible  : 
Aimez.  C  vous  ferez,  aimé. 


Savoir  fi  ron  peut  efperer  à  la  fin  de  fe  faire 
-aimer  d'une  coquette  ? 

si  vous  aimez,  une  coquette , 
&tu,i  fait  infenftble  a  vos  maux  , 
to)«i  vous  fiatte  ,  puis  vous  maltraite  , 
Et  vous  accable  de  rivaux  : 

Ne  vous  rebutez  point ,  quelque  fot  s  irait  pendre  ; 

Ne  vous  rebutez  pas ,  vous  la  verrez  changer  ; 
Attendez  l  heure  du  Berger  , 
Tout  vient  à  tems  qui  peut  attendre. 

Savoir  quel  eft  Teffet  des  larmes  en  amour? 

Pleurez  ,  amans ,  aux  pieds  de  vos  Mattrejfes  , 
Si  vous  voulez  attirer  leurs  tendrejfes  , 

'S)ui  pleure  quand  il  faut  des  pleurs  ,     . 

En  amour  eji  maître  des  cœurs. 


Sur 
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1664.  Sur  le  même  fujet. 

Amans  qui  n'avez  point  de  charmes  ^ 
Ni  de  grâce  à  vous  exprimer  , 
Si  vous  voulez,  vous  faire  aimer  , 
Apprenez,  a.  verfer  des  larmes , 
Les  fois  qui  pleurera  a  propos 
Sont  fouvent  préférez,  aux  dijeurs  de  bons  mots. 

^^ 

Savoir  fi  l'on  peut  difcerner  le  vrai  d'avec  le 
faux  amast? 

Loyfque  Ion  veut  examiner , 
{Sans  prendre  intérêt  dans  l'affaire) 
Le  faux  amant  v  le  fincere  , 
//  efi  aifé  de  deviner. 

il  rien  efi  pas  de  même , 

Belle  Iris ,  quand  on  aime  : 
Et  voulez-vous  favoir  comment 
En  ce  cas-là  l'aveuglement 

D'ordinaire  eft  extrême. 
Et  qu'un  trompeur  à  point  nommé , 
Perfuade  quand  il  foûpire  ? 
C'eft  qu'on  defire  d'être  aimé , 
Et  qu'on  croit  tout  ce  qu'on  defire. 

Savoir  fi  les  grands  plaifirs  de  l'amour  font 
dans  la  tête  ou  dans  les  fens  ? 

^e  ne  borne  pas  aux  dejtrs 
La  pajfion  la  plus  honnête , 
Mais  en  amour  les  grands  plaifrs , 
Sont  dans  la  tête. 

Savoir 
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^11^  1664. 

Savoir  quelles  font  les  véritables  marques 
d'une  grande  paflion  ? 

Vous  demandez,  chaque  jour 
ffjuelles  font  dun  grand  amour 
Les  preuves  ïndub'uahles. 
Les  foins  ,  les  emprefemens , 
Sont  les  marques  véritables 
Des  véritables  amans. 

Savoir  s*il  fc  faut  voir  long  tems  pour  s'ai- 
mer? 

C'efi  dans  les  premiers  jours  ,  au  on  fe  fent  enflamer  , 
Gjuand  on  attend  plus  tard ,  ;/  n'en  va  pas  de  même  ; 
Si  Ion  voit  quelque  tems ,  les ^ens  fans  les  aimer , 
Rarement  on  les  aime. 

Sur  le  même  fujet. 

Vous  nous  dites  dun  ton  de  Maître, 
iSlue  pour  aimer  il  faut  xonnoitre  ; 
Voulez,-vous  favoir  juftement , 
Ce  quenfeigne  l expérience  ? 
L  amour  vient  de  l aveuglement , 
L'amitié  de  U  connoijfance. 

Savoir 
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1664.     Savoir   fi  ron  a  toujours  Tidce  prefente  de 
*  fon  amant ,  ou  de  fa  maîtrefle  en  leur  abfence? 

Lorsque  l'on  aime  extrhnement , 

Et  qu  on  languit  dans  une  abfence , 

Iris ,  on  fonge  incejfamment 

A  la  caufe  de  fa  fouffrance  ; 

Mais  fi  par  fois  on  s  en  difpenfe , 

(  Si  l  on  peut  citer  des  diéïcns  ) 

On  en  revient  bten-tot  a  fes  moutons. 

Savoir  lequel  eft  le  plus  difEcile  ,  de  pafTer 
de  l'amitié  à  l'amour ,  ou  de  retourner  de  l'a- 
mour à  l'amitié? 

jfe  tiens  qu'il  eji  fort  difficile 
Quand  on  a  tendrement  foûpiré  plus  d  un  jour , 
De  faire  a  l'amitié  retour. 
Mais  on  n'en  voit  pas  un  de  mille , 
D'une  longue  amitié ,  pajfer  ^ufqu'à  l  amour. 

Savoir  quelle  différence  il  y  a  de  l'amour 
des  hommes  à  celui  des  femmes  ? 

L'amour  de  la  maîtrejfe  a  de  la  violence, 
Je  le  fai  par  expérience , 
Je  le  pourrois  juftifier. 
Iris ,  s'il  a  de  la  confiance , 
Je  ne  dis  pas  ce  que  fen  penfe  ; 
Mais  vous  ne  me  fauriez  nier  , 
^i  l  amant  n'aime  le  dernier. 

«ffl*  ■. 

Savoir 
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Savoir  s'il  eft  vrai  que  l'amour  rend  les  gens  1^64, 
fous  ? 

Vous  qui  prôntz,  inceffamment , 
&u'on  eft  fou  quand  on  eft  amant  \ 
jipprcnez, ,  en  une  parole  , 
Ce  que  l'amour  eft  en  effet; 
Il  eft  fou  dans  une  ame  folle , 
Lt  fage  dans  un  cœur  bienfait. 


Sur  le  même  fujet. 

Jî  fuis  contre  ce  fentiment 
^^ on  eft  fou  quand  on  eft  amant: 
On  peut  fort  bien  Icrfque  l'on  aime, 
Avoit  encor  de  la  raifon  ; 
Alais  alors  qu'en  tous  lieux  ,  c/  quen  toute  faïfon, 
La  prudence  eft  extrême. 
L'amour  n'eft  pas  de  même. 


Savoir  fi  une  grande  amitié  eft  compatible 
avec  un  grand  amour  ,  pour  deux  perfonnrs 
diiferentes  ? 

Lorfque  l'amour  nous  remplit  bien; 

Hors  cela  nous  ne  fentons  rien  : 
Gluand  on  a  pour  Tirfts  une  extrême  tendreffe , 

On  n  aime  Philis  qu'à,  demi  : 
Enfin  fur  ce  chapitre ,  on  ote  à  fa  MaitreJJe , 

Tout  ce  qu'on  donne  à  fon  Ami. 

Tome  IL  L  Savoir 
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t66^.     Savoir  fi  l'on  peut  apprendre  à  aimer  par  rè- 
gles, comme  l'on  apprend  les  autres  choies? 

Gjiuand  à  m  aimer  je  vous  convie , 
Vous  m'en  demandez,  des  leçons  : 
Jl  ny  faut  pas  tant  de  façons , 
Lrfyez,  -e»  feulement  envie  , 
L'amour  J aura  bien  vous  former , 
jUmez ,  CT"  vous  faurez.  aimer. 

Savoir  en  quel  endroit  on  aime  mieux ,  à  la 
Ville ,  ou  à  la  Campagne  ? 

D'ordinaire  à  la  Cour  les  cœurs  font  tourmentez , 

De  l'amour  ^  de  l'a  fortune  : 
A  la.  ville  fouvent  on  voit  trop  de  hcautez , 

J^our  être  fort  confiant  pour  une. 

Mais  rien  ne  fait  diverfion  , 

JÎHX  Champs  à  notre  paffion. 


Savoir  pourquoi  l'on  voit  fi  fouvent  des  fem- 
ïiici  Ut  mérite ,  aimer  de  mal  honnêtes  gens ,  h. 
d'honnêtes  gens  aimer  des  femmes  fans  mérite  ? 

"Lorfiue  l'on  commence  d'aimer , 

On  cache  le  defagreable  ; 

On  montre  ce  qu'on  a  d'aimable; 

On  veut  plaire ,  on  veut  enflàmer  ; 

La  plus  aigre  ejî  douce  CT*  traita  èle. 
Mais  ajjres  que  l  un  l'autre  on  a  pu  Je  charmer , 
On  m  fe  contraint  plus ,  pas  même  aux  bienfeances  : 

Enfui  te  chacun  fe  déplaît  i 

Mais 


deBussyRabutin.  24^ 

iais  de  peur  en  rompant ,  de  perdre  f es  avances ,  i 

On  en  demeure  oh  l'on  en  eft.  ^^^^4? 


Savoir  quelle  eft  la  plus  aimable  Maîtreflèj 
e  la  prude  ou  de  la  coquette  ? 

Sylvandre  dans  l'incertitude , 
Quelle  il  aimerait  mieux ,  la  coquette  ou  la  prude  f 
t  ne  pouvant  enfin  [e  refoudre  à  choijir  ^ 
Me  demanda  quelle  viéîoire , 
Serait  plus  félon  mon  defir. 
Voulez-vous  ^  lui  dis-je  ,  me  croire  f 
La  prude  donne  plus  de  gloire , 
La  coquette  plus  de  plaijir. 


Savoir  s'il  faut  prendre  au  pied  de  la  lettre^ 
)ul  ce  que  difent  les  amans  ? 

L'hyperbole  plaît  aux  amans , 
nit  eft  fiecle pour  eux  ,  ou  bien  tout  eft  moment, 
(jamais  au  milieu  ,  leur  calcul  ne  demeure  : 

Ils  vont  tous  dans  l'extrémité , 
s  difent  que  leur  bien  ne  dure  qu'un  quart-d'heure. 

Et  leur  mal  une  éternité. 

Savoir  d  un  grand  amour  peut  compatir  avec 
le  grande  gayeté  ? 

Tirjis  quand  tu  viens  voir  Califie ,  ' 

Tu  lui  parois  toujours  content  : 
Cependant  il  eft  tres-conftant , 

L  2.  ^{( 
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^^"  'slue  q^ui  dit  amoureux ,  dit  trifte. 

1664.      Prends  donc  un  air  plus  ferieux , 

Fais  voir  ton  amour  dans  tes  'jeux  : 
Car  tant  que  l'on  te  verra  rire  , 
Qn  ne  croira  jamais  que  tu  defire. 

Sur  le  même  fujet. 

^e  neveux  pas ,  Iris,  quefanscejjeonfoupire. 
Mais  lorfquungrand  amour  a  bienfurpris  un  cœur , 
§luoi-qu'onfoit  plus  content ,  on  aime  moins  à  rire , 
Et  le  véritable  air ,  efi  celui  de  langueur. 


Savoir  quels  font  les  temperamens  les  plu 
propres  à  l'amour? 

Tous  les  temperamens  font  propres  à  l'amour , 
2idais  véritablement  les  uns  plus  que  les  autres. 
Atnanspkins  de  langueur ,  ne  changez. pas  les  vôtres. 
Avec  les  gens  de  feu ,  vous  perdriez,  au  retour. 
De  ceux-ci  la  chaleur  a  plus  de  violence , 
Mais  d'ordinaire  ils  ont  moins  de  perfeverance  : 
Et  quand  ils  aimero'ient  auffifidellement , 
Toujours  font-ils  l'amour  moins  agréablement, 
^e  leur  confeillerois  en  changeant  leur  nature , 
De  prendre ,  afin  de  plaire  y  en  de  certains  moment , 
Delà  langueur  au  moins  le  ton  cr'  la  figure  : 
Carenfe  contraignant  dans  les  commencemens, 

Enfin  ils  pourraient  fort  bien  prendre , 

Et  l'air  CT'  la  manière  tendre. 

5avo 
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Savoir  s'il  eft  vraiqu'un  amant  ne foit  jamais  1664. 
ontent  ? 

Lorfque  l'on  commence  d'aimer. 

Pour  l'objet  aimé  l' on  foupire  ; 

si-tôt  qu'on  a  pà  l'enflâmer  , 
.a  crainte  de  le  perdre  efi  un  cruel  martyre  ; 

De  forte  qu'il  efi  vrai  de  dire  , 
)ji'on  n  eft  jamais  content  quand  an  efi  amoureux^ 
dais  que  qui  n'aime  pas  eft  éncor  moins  heureux. 

Savoir  fi  le  defir  de  plaire  n'eft  pas  une  fuite 
[u  de^ein  d'aimer  ? 

Vous  voulez  qu'on  vous  trouve  h  elle , 
Cependant  vous  êtes  cruelle  , 
It  vous  nous  afiiirez,  qu'on  ne  peut  vous  charmer* 
^e  ne  vous  croi  pas  trop  Jtncere  , 
Car  enfin  lorfque  l'on  veut  plaire  y 
Ç'eft  ftgnt  que  l'on  veut  aimer. 

Savoir  lequel  eft  le  plus  fur  à  une  Dame 
our  fe  faire  fort  aimer,  d'être  facile  ,.  ou  dif- 
icile  à  fe  rendre? 

i  vous  voulez  nos  cœurs ,  jufqu'à  l'éternité  , 
1?  ne  trouver  jamais  la  fin  de  nos  tendrefies , 
"aites  vous  bien  valoir  par  la  difficulté; 
lar  ce  qui  fait  durer  nos  feux  pour  7ios  Maîtreff'es^ 
Outre  leur  complaifance  ,  fjT'  leur  fidélité) 
'''eft  la  peine  zs'  le  te?ns  qu'elles  nous  ont  coûté, 

L  3  •  Savoir 
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J^4>     Savoir  ce  qu'on  doit  croire  du  dépit  d'un 
amant  ? 

Lorfquà  nos  vœux  la  helle  Iris  contraire, 
'Se  rit  des  maux  c^ue  Von  foujfre  en  V aimant  » 
On  fait  dejjein  au  fort  de  fa  colore  , 
JDe  la  quitter,  c?"  l'on  en  fait  ferment  ; 
'I,îais  des  fermens  que  le  dépit  fait  faire. 
Contre  un  objet  qu'on  aime  chèrement , 

Autant  en  emporte  le  vent. 


Savoir  fi  le  plus  de  mérite  eft  préférable  m 
plus  d'amour? 

Vous  fouhaitez.  que  je  vous  die  , 

Glui  je  choifirois  pour  amant , 

D'un  homme  d'un  petit  génie  , 

Glui  m'aimeroit  infiniment , 

Ou  d  un  homme  a  mérite  rare  , 

€iui  m'aimeroit  par  manière  d'aquit. 

Puifqu'il  faut  que  je  me  déclare  , 

^e  baiferois  les  mains  au  bel  efprit  : 

En  voici  la  raifon ,  Carite , 

Raifon  plus  claire  que  le  jour  : 
Ji  efl  bon  en  amour  id' avoir  bien  du  mérite , 
Mais  néceffairement  il  y  faut  de  l'amour. 

Savoir  fi  Ton  peut  aimer  fans  elperance  ? 

Lorfque  vous  trouvez,  un  amant , 

Çlui  vous  dit  que  fous  votre  empire , 

Son  cœur  incejfamment  foupire, 

San:  efpoir  ds  foulagement  : 

"^  .  Sous 
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Sous  une  modefte  apparence  ,  3 

//  vous  veut  jurprendre  en  effet  :  1664. 

Car  pour  aimer  fans  efperance  t 
Perfonne  ne  l'a  jamais  fait. 

Savoir  comment  une  femme  en  doit  iifèr 
lorfqu'un  homme  qu'elle  ne  veut  pas  aimw 
lui  écrit? 

Sjuand  quelque  galant  vous  écrit , 
Dont  vous  méprifez,  la  conquête , 
Vous  croyez,  être  fort  honnête  , 
De  lui  mander  que  ce  qu'il  dit , 
Ne  fait  que  vous  rompre  liHtéte^ 
Apprenez,  que  c  eft  une  erreur  , 
Et  quen  de  telles  conjonclures^ 
Iris ,  c'eji  faire  une  faveur , 
g«e  de  répiondre  des  injures. 


Savoir  s'il  convient  à  un  homme  d'être  un 
peu  bizarre  avant  que  d'être  aimé  ? 

^e  tiens  qu'on  a  peu  de  raifon  ^ 
D'être  tyran  étant  Patron  .- 
Le  bon  fucc'is  en  eft  fort  rare  ; 
Mais  il  faut  qu'on  fait  infenfé , 
Pour  vouloir  faire  le  biz.arre  y 
Avant  qu'on  fait  recompenfé. 

Savoir  fi  c'eft  une  néccfïïtd  qu'il  faille  aimeî 
une  fois  en  fa  vie  ? 

L4  ^: 
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l664>     ^^  f^***^  avoir  un  jour , 
Belle  Iris ,  de  l'amour , 
Ou  ,  comme  un  bien  fort  defirable  , 
Ou  t  comme  un  tnal  inévitable. 


Savoir  fi  l'on  peut  avoir  une  forte  paiïïon 
pour  deux  perfonnes  en  même  tcms  ? 

Tout  ce  que  nous  a  voulu  dire ,. 

L'Auteur  de  la  Philis  de  Scire , 

'N  eft  rien  qu'un  jeu  de  fon  efprit  : 

Car  je  tiens  qu'il  eft  impojfible 
'I>' être  pour  deux  objets  en  même  tems  fenjibie. 
GiHi  partage  V amour ,  aujfi-tèt  le  détruit. 

m^ 

Savoir  quel  eft  l'équipage  nécefTaire  à  un  ïi- 
mant  ? 

Vous  qui  fous  l'amoureux  empire, 
Voulez,  vous  donner  tout  entier , 
A'jez, ,  CT*  /oye  ,  cr  plume ,  cr  cire , 
De  bonne  encre  ,  C  de  bon  papier  : 
Car  un  amant  dont  l  écritoire , 
N'eft  pas  toujours  en  bon  état , 
C'ejl  un  homme  cherchant  la  gloire , 
^i  va  fans  armes  au  combat. 


M.  A  XI- 
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^0#t##*^#c^c*^^••^^c^€fa^^^^c^•«^^  1664^ 
MAXIMES 

D^A  M  O  U  K^ 

(QUESTION  S,  " 

SENTIMENS  ET  PRECEPTES. 


Seconde    Partie. 
De  l* Amour  qui  jouit. 


O  Avoir  quelle  eft  la  force  de  la  fympathie?' 

Irïs ,  quand  du  deftin  la  volonté  fuprême , 
A  fait  de  notre  amour  l'infaillible  complot, 
si-tôt  que  l'onfe  voit ,  le  cœur  dit  que  l'on  s'aimsy-. 
Et  ion  le  croit  au  premier  mot. 

Savoir  ce  qui  témoigne  le  plus  d'amour  ^  de 
l'extrême  jaloufie,  ou  de  l'extrême  confiance?  ' 

§l!*oi,  ferez~V(/us  toujours  contenve? 
Ne  vous  plaindrez-votts  point  de  moi  ? 
'^h  {  votre  flàmt ,  Iris ,  n'efi  pas  fort  violente , 
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Mil  Car  un  grand  amour  nous  tourmente, 

1.66^.  Et  j auvent  fans  raifon  nous  donne,  de  l'effroi. 

Enfin  l  extrême  confiance  , 

Tient  beaucoup  de  l'indifférence. 

Sur  le  même  fujet. 

Je  craindroïs  fort  une  Mattrejfe, 
JDont  la  fauffe  délicateffe  , 
Et  le  cœur  trop  rempli  d'amour  y. 
Me  tourmentero'tent  nuit  zy  jour. 
C'eji  un  grand  bourreau  de  la  vie , 
Çlue  l'exc'es  de  la  ja'oufie; 
^Mais  je  tiens  qu'on  feroit  encor-plus  tourmenté  ■ 
De  l'extrême  tranoj^itillité. 

Savoir  comment  il  faut  que  les  honnêtes- 
gens  ioient  jaloux  ,  &  quand  il  faut  qu'ils  rom-. 
pent? 

^e  veux  quàfa  Maitreffe  un  amant fe  confie ^ . 
Et  qiii  pour  toute  jabujie  , 
J/  fcit  quelquefois  allarmé  , 
De  n'être  pas  ajfez,  r.imé. 
Mais  f  U  Dame  efi  inquiette , 
§lue  l  amant  la  trouve  ccfuette-; 
Cela  fans  en  pouvo'ir  douter  , 
l}e  le  condamne  à  la  quitter. 

Savoir  fî  c*éft  un  grand  mal  à  un  amant  que 
le  mari  de  fa  MaîtrelFe  foit  un  peu  jaloux? 

Bif& 
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Bien  loin  de  me  mettre  en  courroux  ' 

Contre  votre  mari  jaloux  ,  lé64« 

Je  l'aime ,  Iris ,  plus  que  ma  vie. 
C  eft  l  Intendant  de  mes  plaifirs  : 
Il  donne  par  fa  jaloujte 
De  la  chaleur  à  mes  dejtrs. 

Sur  le  même  fujet, 

6}uand  pour  rompre  notre  commerce  l 
Votre  efprit  jaloux  nous  traverfe , 
Tirfts ,  vous  reveillez  nos  foins 
<§l^i  s  endormoient  dans  le  ménage. 
Si  nous  nous  voyons  un  peu  moins  , 
ïîous  nous  aimons  bien  davantage. 

«^ 
Sur  le  même  fujet. 

Ce- ([Ut  j'ai  de  plaifirs  avecque  ma  Sylvie,  ■ 

Je  le  dois  à  la  jaloujie 
D'un  mari ,  qui  par  là  réchauffe  mon  amour.' 
Le  pouvoir  que  j' avois  de  la  voir  chaque  jour  , 

Me  rendait  Lay?gés  auprès  d'elle  ; 
Mais  fi-tôt  qu'il  m'eût  dit ,  de  ne  plus  voir  la  belUy 
Je  la  vis  en  Jccret ,  CT".  l'e  devins  Saucour. 

Savoir  s'il  faut  donner  des  jaloufîesr 

Ceft  un  méchant  moyen,  Sylvie y~ 
§lue  d'employer  la  jaloujie , 
Pour  retenir  le  cœur  de  [on  amante- 

Ju  6  Jlimz,  "- 
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I  Aimez  h  bien,  point  d  autre  ftratagème  ; 

l6Ô4<  Car  pour  donner  du  plaijir  en  aimant , 

Il  faut  qti  un  cœur  fe  garde  de  lui-même.^ 

Savoir  quelle  eft  la  raifon  entre-autres  pour- 
quoi les  paflions  tînilTent,  &  le  bon  moyen der 
s'aimer  toujours?. 

'\}e  tiens  que  la  pojfejjion 

Fréquente  ,  commode  ,  <y  tranquille  , 
'Ejl  la  mort  à  la  Cour ,  aux  Champs  (jT  dans  la  Ville 

De  la  plus  grande  pajfion. 

Amans  donc  qui  mourez,  d'envie , 
He  vous  aimer  toujours ,  un  peu  dejaloujje, 

D  abfence  CP'  de  dijficultez. , 

Vous  feront  pajfir  entêtez,  , 

Tout  le  refîe  de  votre  vie. 


Savoir  f«r  quoi  il  faut  rompre  avec  fa  Maf- 
îrefle? 

On  pardonne  V étourderie , 
On  peut  même  oublier  mainte  coquetterie, 
{§luoique  cefoient  d'amour ,  les  vrais  péchez,  mortels  :)., 
Mais  iinjidelité  Jamais  on  ne  l  oublie , 

Et  comme  on  efl  ami  jufqu'aux  Autels , 

On  eji  amant  jufqu'à  la  perjtdie. 

Savoir  ce  qu'on  doit  faire  quand  on  s'apper-? 
^pit. qu'on  eft  moins  aimé?. 

ViiUi 


DE  BusSY  Rabutin^.  25*3 

Vous  dites  qu'il  fe  faut  attendre  I 

D'être  moins  aimé  chaque  jour  , 

Et  que  pour  voir  affoibVir  un  amour  , 

On  n'en  doit  pas  être  moins  tendre  : 

Pour  moi  je  tiens  que  c'eft  abus , 

Et  confe'ilie  alors  l  inconfiance , 

Ne  trouvant  point  de  dtjjerence 

Entre  aimer  moins ,  ou  n  aimer  plus.- 

Savoir  s'il  ne  fefaut  rien  pardonner  en  amourr? 

On  feroit  fort  brutal  de  ne  pardonner  rien^ 

Aux  gens  qu  on  aime  bien. 

Au  contraire  il  eji  vraifemblable 

^[u'après  avoir  tté  coupable. 
On  fera  déformais  défaillir  inoins  capable. 
Alais  ,   Iris  ,  quand  on  voit  qu  on  retombe  toujours ,  , 
On  doit  compter  alors  fur  de  foibles  amours  ; 

Et  fur  de  telles  conje^ures , 

On  peut  prendre  d autres  mefures. 

Savoii*  pour  quelles  raifons  &  de  quelle  ma*- 
niere  on  cefle  d'aimer  ? 

^eveux  dire  comment  l'on  peut  quitter  un  jour , 
Afin  que  les  Jots  n'en  abufent. 
L'infidélité  rompt  l  amour  , 
Et  hs  petites  fautes  l'ufinf. 


1^7  Savoifî 
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1664.      Savoir  de  quelle  manière  il  faut  qu'une  Maî- 
trefTe  rompe  avec  fon  amant  qui  l'aime  encoie? 

Si  vous  voulez,  rompre  vos  chaînes , 

D'accord  avecque  votre  amant , 

Vous  le  pouvez,  fort  aifément 

Sans  donner  ni  fouf[rir  de  peines. 

Mais  fi  vous  avez  projette  , 

De  faire  une  infidélité  , 

Ou  de  quitter  par  laffttude 

Un  amant  encore  entêté  ; 

Iris ,  il  y  faut  de  l  étude. 

Faites  naître  quelque  embarras , 

Changez,-vous  ,  de  peur  d  un  fracas- f. 

En  difeufe  de  patenôtres  : 

Mais  ne  faites  toint  de  faux  pas  ; 

Et  fur  tout  qu'il  ne  penfe  pas 

Glue  vous  l abandonnez,  pour  d'autres. 

Savoir  de  quelle  manière  on  en  doit  ufer  fur 
les  prefens  qu'on  s'eftfait,  après  qu'on  a  rom- 
pu avec  aigreur? 

Lorfque  le  commerce  amoureux , 
Finit  enfin  avec  rudeffe  ; 
Si  l'amant  du  tems  de  fes  feux 
A  fait  des  dons  à  fa  Maitreffe, 
Jl  ne  doit  rien  redemander  y 
Ni  la  Maitreffe  rien  garder. 

Savoir  comment  on  en  doit  ufer  avec  une 
MaîtrelTe  décriée,  quoi  que  fage  au  fond? 
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Jî  ne  dis  pas.  Iris,  qu'un  amant  délicat,  l< 

Rampe  avec' fa  Maitrejje ,  O"  même  avec  éclat, 
Lorjque  pour  un  rivai  i  infidelle  Joupire , 
Cela  s'en  va  fans  dire: 

Mais  fi  tout  le  monde  en  médit, 

Encor  que  fon  amant  connoijfe 

L'injupice  au  fond  de  ce  bruit, 
Glui  ne  vient  que  de  l  air  dont  elle  fe  conduit. 

il  faut  que  fa  delicatejfe , 

Le  force  à  quitter  fa  Maitreffe. 

Savoir  fî  une  Dame  doit  redemander  fes 
Lettres  après  qu'on  a  rompu  avec  elle  ? 

Demander  vos  poulets  quand  vous  avez,  rompu, 

N eji  pas  d'une  perfonne  habile. 

Cette  demande  eft  inutile: 

Car  on  n'a  jamais  tout  rendu. 
Il  vaut  bien  mieux.  Iris,  obliger  au  filence. 

Par  une  entière  confiance. 

Savoir  fi  Ton  peut  avec  raiTon  refufer  d'é- 
crire à  un  amant  à  qui  on  a  accordé  les  der- 
nières faveurs? 

Gfuand  une  Dame  en  fe  donnant  foi-même , 

Par  une  défiance  extrême  , 
Refufe  à  fon  amant  des  Lettres  de  fa  mairtf 

Elle  fait  voir,  tant  elle  efi  bête. 
Glu  elle  s'apprête , 

A  le  quitter  du  jour  au  lendemain; 
Et  mérite  en  fuivant  cette  faufje  maxime  ] 


i'S6       Mémoires  du  Coûte 

-  De  renco;itrer  un  amant  qui  la  prime  , 

l66.1>      ^t  l"'^  découvrant  fon  fecret , 
Se  fajfe  prendre  fur  le  fait. 

Savoir  de  quelle  confequence  lont  les  Let- 
tres en  amour? 

Amans  aimez.,  qui  n'at/ez.  d'autre  envie, 
g««  ^^  P^JI^''  ^"  aimant  votre  vie , 

Ecrivez.  CT*  m.itin  CT*  foir  : 

Ecrivez,  quand  vous  allez  voir; 
Et  quoi-que  vous  alliez  dire  :  Ah  !  que  je  vous  aime  ; 
Ecrivez-le  ,  ct*  donnez,  votre  Lettre  vous-même. 

Ecrivez  la  nuit  cr  le  jour  , 

Le}  Lettres  font  vivre  l  Amour. 

^^ 

Savoir  fi  une  Dame  doit  demander  à  fon 
amant  qu'il  brûle  les  Lettres  ou  qu'il  les  lui 
renvoyé? 

A  votre  amant  ne  demandez,  jamais , 
G)uil  vous  renvoyé  on  brûle  vos  poulets  : 

On  doit  eftimer  qu.ind  on  aime  y 

Bt  l'on  a.  tort  de' s  en^iaget', 

Gjjiand  la  défiance  efi  extrême  , 

Ou  feulement  qu  on  peut  fonger  , 

Iris ,  qu  un  amant  peut  chanç^er.  - 

Savoir  commenr  un  am>int  en  doit  ufer  fuf 
les  Lettres  qu'il  reçoit  de  l'a  iVlaîtrelie? 

Gardex:- 
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Gardez  ,  ajnant  plein  de  tendrejfe  ,  1664. 

Les  Lettres  de  votre  Mnitrejfe  ; 

Non  pour  en  abufer  un  jour  ; 

Mais  cct'û'tve  gages  de  l'amour  : 

Et  là-deJJ'us  prenez  bien  garde  , 

fflue  la  belle  ne  vous  regarde  , 

Comme  un  impérieux  vainqueur  , 

6J«/  dans  une  injujîe  contrainte , 

La  vaudrait  tenir  par  la  crainte , 

Plutôt  que  par  fon  propre  cœur  : 
Et  pour  lui  mieux  lever  toutes  les  défiances  , 
Laijfez  entre  [es  mains  dans  vos  moindres  abfences  > 

Ses  faveurs  ,  fes  Lettres  d'amour  , 

Le  tOHt  iufq^uà  votre  retour. 

Savoir  fi  la  MaîtrefTe^doit  garder  les  Lettres 
de  fon  amant  ou  les  brûler  ? 

Vous  que  l'amour  rend  fi  fenfible  , 
Iris  ,  confervez  chèrement , 
(  A  moins  qu'il  vous  foit  impojfible  ) 
Tous  les  poulets  de  votre  amant, 
^oi ,  bons  Dieux  ,  brûler  une  Lettre , 
Del'  bjet  qui  tient  notre  foi  ! 
Je  la  coudrois  plutôt  fur  moi 
Si  je  ne  f avais  oh  la  mettre. 

Savoir  fi  une  MaîtrefTe  doit  écrire  des  Let- 
tres emportées  à  fon  amant  quand  il  .lui  en  de- 
mande ? 

Iris ,  on  ne  refufc  rien , 

A  l'.amant  que  l'on  aime  bien  : 

Att 
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■  Au  contraire  on  lui  donne  avecque  complaifance , , 

1664.  Les  chofes  oh  d  abord  on  avoit  répugnance. 
<§lue/i  depuis  le  tems  qu  on  a  pu  s'engager  , 
On  a  connu  qu'il  eft  indifcret ,  o.u  léger  , 
On  a  de  le  quitter  une  plus  jufie  caufe , 
(  Bien  que  ce  foi  t  U7i  %rand  malheur  ) 
^iue  de  refufer  quelque  chofe , 
A  qui  Von  a  donné  fan  cœur. 

Savoir  s'il  eft  vrai  ,  comme  quelques-uns 
difent  ,  que  l'amour  s'ufe  dans  un  cœur  fans 
qu'on  en  fâche  la  raifon  ? 

Çluand  un  amant  vous  dit  que  l'amour  malgré  foi 
§'efi  ufé  dansfon  cœur  ,  C?'  quil  ne  fait  pourquoi , 

Il  vous  dit  une  menterie. 

Mais  la  raifon  qu'a  cet  amant , 

De  finir  fa  galanterie  , 
Vaut  fi  peu  ,  qu'il  napas  ajfez.  d'.ejfronterie 

Pour  vous  la  dire  librement, 
^ïl  craindrait  de  vous  faire  une  trop  grande  offenfe  l 

S'il  vous  difoit  que  l'inconfiance 

Vient  de  Ja. propre  volonté; 

Si  bien  qu'il  croit  vous  moins  déplaire  y 

En  vous  parlant  de  cette  affaire , 

Comme  d'une  necejfité. 

Mais  cependant  la  vérité , 

Iris ,  eft    que    comme  en  foi-même- 

On  fait  toujours  pourquoi  l'on  aime , 

Pour  peu  qu'on  lait  examiné, 

jiuj/i  jamais  on  ne  fe  quitte  , 

Sans  raifon  ou  grande  ou  petite. 


Savoir 
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Savoir  lî  dans  un  grand  fujet  de  plaintes, un  1664. 
amant  peut  s'emporter  avec  excès  en  parlant  à 
la  Maîtrelle  ? 

Lorfquune  Maîtrejfe  coquette , 

Vous  forcera  de  vous  aigrir , 

il  ne  faut  pas  vous  retenir. 
Mais  dedans  quelque  état  que  le  dépit  vous  mettt ,. 

Fuyez  les  termes  tnfolens. 
iSjji'avec  refpeâi  votre  colère  éclatte. 

Je  ne  défends  pas  qu'on  la  batte^ 

Car  c'eji  à  faire  aux  pa'ifans  , 

Et  je  parle  aux  honnêtes  gens,. 

Savoir  de  quelle  manière  il  fe  faut  conduire 
avec  la  perlonne  qu'on  aime  ,  quand  ou  lui  h 
donné  fujet  de  fe  plaindre? 

Lorfque  l'on  a  fâché  laperfonne  quon  aime  , 
Il  faut  avec  un  foin  extrtme , 
Tâcher  de  fe  raccommoder  ;, 
Si  la  chofe  peut  fucceder  , 
Il  faut  redoubler  de  carejfes , 
D'emprejfemens  cr  de  tendrejjes; 
Et  conjiderer  un  amant 
Comme  un  pauvre  convalefcent , 
De  qui  la  fanté  délicate 
Mérite  bien  que  l'on  le  flatte. 

Savoir  de  quelle  manière  il  faut  que  les  amans 
aimez  en  ulent  avec  les  Maîtreiïes  qui  n'ont 
pas  afTez  de  foin  de  chalTer  leurs  rivaux  ? 

Aupr'ès. 
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1664.      jiuprès  de  la  belle  Cl'imcne , 

Dont  vous  aurez  gagné  le  cœur , 

si  quelque  rival  vous  fait  peine , 
Pour  vous  en  délivrer  employez,  la  douceur  ; 

Priez-la  de  vous  en  défaire. 

Tir  fis ,  ceft  là  qu  il  faut  pleurer , 

Ou  plUtot  que  de  lui  déplaire- 

Ojfrex.  lui  de  vous  retirer, 

Je  fuis  fort  trompé  fi  la  belle , 
Pour  n'aimer  que  vousfeul ,  ne  chajfe  l'autre  amant 
Mais  quand  cette  beauté  voudroit  être  infidtlle , 

Vous  travailleriez,  vainement 

A  la  garder  en  dépit  délie. 


Savoir  pourquoi  les  amans  fe  plaignent  tou- 
jours ? 

Ce  qui  fait  que  dans  nos  amours 
Nous  nous  plaignons  quafi  toujours  ^ 
C'eft  ma  faute  ,  Iris ,  ou  la  vôtre  : 
Examinon:  un  peu  nos  feux  , 
Et  nous  verrons  que  l  un  des  deux, 
A  toujours  plus  d  amour  que  l'autre. 

Savoir  pourquoi  on  aime  mieux  après  les  re- 
conciliations ? 

Apr'ès  les  raccommodemens , 
O'n  voit  croître  toujours  la  fiâme  des  amans. 
Et  fe  furpajfer  elle-même  : 
Nous  l'avons  cent  fois  éprouvé  ; 

C'ejf 
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€'efi  qu'on  avoit perdu  quelque  tems  ce  qu'on  aime ,  "   '< 

Et  qu'on  eji  trop  heureux  de  l'avoir  retrouvé.  1664. 

Savoir  fi  quand  on  le  raccommode  en  amour, 
on  doit  garder  quelque  chofe  fur  le  cœur? 

ylu  moment  qu'on  fe  raccommode , 
Sur  quelque  différent  d'amour , 
Iris,  il  eft  vrai,  ceft  la  mode 
D'oublier  tout  jufqu'à  ce  jour  ; 
Et  je  la  trouve  ajfez.  commode. 
Mais  lorfque  de  faillir  on  a  recommencé , 
On  rappelle  tout  le  paffé. 


Savoir  comment  les  chofes  fe  paflent  d'ordi- 
naire dans  les  brouillerics  ? 

Vous  prétendez,  être  offénfé 
Et  voulez,  qu'on  vous  fatisfaffe  , 
Tirjis ,  c'efl  à  vous  mal  penjé  , 
Il  faut  plutôt  demander  grâce. 
J'ai  vu  du  moins  jufqu'à  ce  jour , 
<§lu'en  pareil  cas  on  la  demande , 
Et  je  fai  que  c'eft  en  amour  , 
*§lue  les  batus  payent  l'amende. 

Savoir  fi  les  amans  qui  fe  plaignent  avec  em- 
portement n'aiment  plj^^? 

Pauvres  amans  qui  criez,  nuit  C?"  jour , 
Et  qui  vous  plaignez,  d'une  ingrate, 

5* 
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Je  m  croi  pas  votre  cœur  fans  amour, 
1664.      Sluoi-que  votre  fureur  éclate. 

On  voit  toujours  l  amour  dans  le  dépit 
Et  jamais  da?is  l  indifférence  ; 
Et  lorfque  l'on  fait  tant  de  bruit , 
On  aime  encor  plus  qu'on  ne  penfe. 

Savoir  fi  la  régularité  de  Tamour  contraint 
les  amans  ? 

Iris ,  la  régularité  , 
G^ue  donne  une  amoureufe  flâme , 
Ne  détruit  point  la  liberté. 
Par  exemple ,  quand  une  Dame 
Tfoyine  un  rendez-vous  quelque  jour , 
Elle  y  va  pleine  de  tendrefjé , 
Non  pas  pour  tenir  fa  promejfe  , 
Mais  pour  contenter  fon  amour. 

«» 

Savoir  s'il  eft  bon  à  une  Maîtreffe  d'obliger 
fon  amant  à  faire  fervir  une  autre  de  prétexte? 

Gluand  pour  cacher  [es  amourettes  , 

La  Dame  ordonne  a,  fon  amant , 

De  conter  ailleurs  des  fleurettes , 

Elle  raifonne  fauffement  ; 

Car  fi  celle  à  qui  l'on  s' adrejfe 

Egale  en  beauté  la  Maitrejfe, 

Celle-ci  beaucoup  rifquera. 

si  la  Maitrejfe  eft  la  plus  belle ,' 

jamais  perfonne  ne  croira , 

e^ue  fon  amant  foit  infidellt. 

Savoir 
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Savoir  à  quoi  principalement  une  Dame  peut  1664. 
connoître  fi  fon  amant eft  toujours  amoureux? 

Lorfqu  un  amant  aimé  vous  deviendra  fufpeâî , 
fjue  four  quelques  raifons ,  vous  douterez,  qu'il  aime , 
Examinez,  s'il  a  toujours  un  grand  rejpeùî , 
Et  croyez,  en  ce  cas  que  fa  flàme  efi  extrême. 

Savoir  à  quoi  l'on  peut  connoître  fi  Toneft 
aimé  ? 

si  pendant  une  longue  abfence , 
L'objet  qui  caufe  tous  vos  feux  , 
Ne  perd  jamais  une  occurrence 
De  vous  reconfirmer  fes  vœux  : 
S'il  efi  aife  de  vous  revoir  , 
(  Mais  de  cette  aije  naturelle 
Glu  on  ne  peut  montrer  fans  l'avoir  ) 
Ajfurez,-vous  qu'il  eft  fidelle. 

Savoir  ce  qui  prouve  bien  qu'un  amant  aimé, 
«me? 

Lorfquun  amant  près  de  fa  Dame  , 
6lui  brûle  aulji  des  mêmes  feux  , 
Lui  parle  toujours  de  Ja  flame , 
Il  faut  qu'il  foit  fort  amoureux. 

Savoir  lequel  de  l'amant  ou  de  la  Maîtrefifè 
fe  donnent  de  plus  grandes  marques  d'amour  ? 

^uand 
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1664.      ffluand  blejfez  des  mêmes  coups. 
Nos  ardeurs  font  mutuelles , 
Les  Dames  font  plus  pour  nous 
§!ue  nous  ne  faifons  pour  elles  ; 
Nous  ne  pouvons  pour  ces  belles 
Rien  faire  équivalent  un  de  leurs  billets  doux. 

Savoir  s'il  fuffit  entre  les  amans ,  de  fe  faire 
les  plailirs  qu'ils  fe  font  promis  ? 

A  fon  amant  aimé  donner  ce  qu'il  demande , 

La  faveur  n  efi  pus  grande  , 
Mais  ,  Iris  ,  pour  lui  faire  un  extrême  plaiftr  , 

Il  le  faut  prévenir  : 
Car  enfn  je  foùtiens  devant  toute  la  terre , 

§lu  on  fe  fait  peu  valoir 

En  amour  ainfi  qu'à  la  guerre , 

ffluand  on  ne  fait  que  fon  devoir. 

Savoir  fi  quand  on  aime  quelqu'un, on  peut 
dire  tout  de  bon  à  un  autre:  Que  ncpuis-jecir^ 
à  deux ,  fins  me  rendre  'tnfidelle ,  ou  que  nefuis-je 
à  moi  pour  me  donner  à  vtus"^. 

Ou  l  on  fe  moque  d'une  belle  , 

A  qui  l'on  tient  ces  propos  doux  , 
Que  ne  puis-] e  être  à  deux  ,  fans  me  rendre  infidellt , 
Ou  que  ne  fuis-je  a  moi ,  pour  me  donner  h  vous  ? 

Ou  fi  l  on  parle  fans  feintife , 

On  veut  reprendre  fa  franchife  , 

Et  faire  quelque  méchant  tour. 

Car  enfin  fi  tôt  qu'on  fouhaittg 
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De  partager  on  quitter  Jon  amour;  r; 

jfe  tiens  l'ajfaire  déjà  faite.  1664. 


Savoir  laquelle  on  devroît  le  mieux  aimer 
d'une  Maîtrelle  médiocrement  tendre ,  mais  é- 
çale,  ou  d'une  inégale,  quiauroit  quelquefois 
plus  de  tendreffe? 

y  aimerais  mieux  un  peu  fjjgms  de  carejfes, 
Avec  beaucoup  d  égalit^f 
G}ue  d'être  un  jour  accablé  de  tendrejfes , 
Et  l'autre  de  J'everité. 

Savoir  pourquoi  de  deux  amans  qui  s'aî» 
ment  bien,  il  y  en  a  toujours  un  qui  aime  plus 
que  l'autre? 

Vous  demandez  d  ou  vient  qu'il  eji  comme  impojftble 
§lji  on  je  puijje  jamais  aimer  également. 
Ceji  que  l'un  plus  que  l'autre  à  ï amour  ejhfenfible} 
Et  cela ,  belle  Iris ,  vient  du  tempérament. 

Savoir  s'il  y  ponrroit  avoir  une  galanterîi? 
iqui  durât  toujours? 

Vous  demandez, ,  belle  Sylvie  , 
si  l'on  ne  peut  s'aimer  tout  le  tems  de  fa  vie, 
&uoi-quil  fait  rarement  d  éternelles  amours , 
Si  deux  e/prits  bienfaits  faifoient  galanterie , 

lis  s  aimeraient  toujours. 

Irmc  IL  M  Savok 
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■^663-     Savoir  (î  une  Dame  peut  être  gaye  en  l'ab- 
fence  de  fon  amant  ? 

Il  ejî  ridicule  de  voir 
Un  chagrin  public  en  Vabfence , 
me  parler  que  de  defefpoir  ; 
,_    Mais  aujji ,  heile  Iris ,  je  penfe 
€)u'U  ejt  contre  l  honnêteté  , 
J>e  plancher  à  la  gayeté. 


^Is 


Savoir  fi  l'abfence  fait  vivre,  ou  mourir  Pa- 
mour  ? 

On  parle  fort  diverfement 

Des  ejfets  que  produit  l'abfence  : 
tSun  dit  quelle  eft  contraire  a.  la  perfeverance , 
Et  l  ^..litre  qu  elle  fait  aimer  plus  longuement. 

Pour  moi  voici  ce  que  j  en  penfe. 
Vahjence  eji  ?  i  amour  ..   ce  queji  au  feu  le  vent , 
Jl  éteint  le  petit ,  il  allume  le  grand. 

Savoir  ce  que  fait  rabfence  en  amour? 

tu  lon^ut  ahfence  en  amour  ne  vaut  rien , 
Mais  j!  i  on  vint  que  Jon  feu  s'éter7.ije  , 
Jlja^t  Je  voir  er  quitter  p.ir  reprise. 
Un  peu  d'abjence  Jait  grand  bien. 


^i^ 


Sur 
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Sur  la  même  queftion,  1664* 

Lorfquun  amant,  au  bout  de  quelque  tems. 

Revoit  l  objet  qui  rend  fes  vœux  contens  ,  ^ 
e  vous  a^prens ,  Iris ,  mais  qu'il  ne  vous  en  déplaift) 
i«  /'/  n  a  pas  dans  le  coeur  de  plus  fortes  amours  i 

Mais  qu'il  efi  mille  fois  plus  aife 

§lue  s'il  le  voyoit  tous  les  jours. 


Sur  la  même  queftion» 

fin  amour,  comme  en  mariage, 
Iris  ,  quand  on  s  efi  rapproché  , 
^pres  quelque  petit  voyage , 
Le  cœur  n  en  efi  pas  plus  touché , 
Mais  les  fens  le  font  davantage. 

Savoir  comme  il  en  faut  ufer  dans  les  abfèiî- 
es ,  quand  il  arrive  quelque  fujet  de  fe  phiK* 
re  les  uns  des  autres? 

s'il  arrive  dans  vos  abfences 

Des  fujets  d' éclair  ci ffement  : 

Amans ,  faites  vos  diligences 

Pour  vous  éclaircir  promptement  ; 
iais  ji  vous  nofez.  pas  librement  vous  écrire 
ufqu  à  votre  retour,  il  faut  Lt  tout  laijfer , 

plutôt  que  de  ne  pas  tout  dire  ; 

Et  par  la  vous  embarrajfer. 


Savoir  fi  les  amans  fe  doivent  laifTer  aller  -1 
•N  douleur,  quand  ils  fe  diient  adieu,  ou  s'ils 
M  2  ne 
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=^—  ne  fe  le  doivent  point  dire  pour  s'épargner  des 
1664.  chagrins  ? 

L'amour  ne  perd  rien  de  fes  droits , 
On  lui  doit  aux  adieux  ,  des  foù'pirs  O'  des  larmes  ; 

Et  quand  deux  amans  quelquefois 
Se  font  en  fi  quittant  déguife  leurs  allarmes , 
Il  tire  ,  en  redoublant  leurs  mortels  déplaifirs , 
Vn  tribut  plus  amer  de  pleurs  CT"  de  foUpirs. 

Savoir  fi  l'amant  n'eft  pas  obligé  comme  la 
roaîtrefie  de  lui  garder  fon  corps  uuffi  bien  que 
fbn  cœur? 

Je  fai  fort  bien  que  la.  débauche ,' 
Tantôt  a-  droit ,  tantôt  à  gauche  , 
Deshonore  infailliblement 
La  Maitreffe  plus  que  l  Amant. 
Cependant  je  tiens  pour  maxime  , 
Cjiu'à  tous  deux  en  amour  ,  cefi  un  auffi  grand  crime , 
.,E»  qu^  le  commerce  des  fens ,  ' 

Oh  l  on  n'a  point  d  engagemens , 
"S'eji  pas  moins  contre  la  tendrejfe , 
pg  l'Amant  que  de  la  Maitrejje. 

♦ii»  j 

Sur  le  même  fujet. 

Vous  vous  trompez,  fort  lourdement , 
€iitand  vous  prônez,  comme  Evangile , 
^afà  vous  jeul  trop  injufie  amant , 
Il  efi  permis  d  être  fragile: 
Philis  aurait  raifon  de  vous  répondre  iiinfi  y 
Et  moi  je  fuis  fragile  aujfi. 


S^v 


#1 
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îr  fî  c'eftpar  la  faute  d'une  Dame  qu'un  \66^ 
s'opiniâtre  à  l'aimer  ,   ou  s'il  dépend 


Savoir 
,mant 
,'elle  de  s'en  défaire? 


La  Dame  ,  Iris ,  la  plus  lettre  , 
Ne  fauroit  jamais  fi  bien  faire , 
<^e  Icrfquil  plait  à.  quelque  amant  ] 
On  ne  lui  parle  tendrement. 
Mais  quand  cet  atnant  perfevtre , 
Elit  y  donne  conftntemtnt. 

Savoir  fî  Ton  fe  peut  donner  des  leçons  c« 
imour  ? 

ïncor  que  l'amour  feul  apprenne  à  bien  aimer , 

r/  n'efi  pourtant  pas  mal  que  les  amans  s'infiruifenti 
'Is  feront  donc  fort  bien ,  fi  parfois  ilsfe  difent , 
Ze  qu'ils  croiront  utile  a  fe  bien  enfiâmer. 

^^ 

Savoir  fi  dans  les  éclairciflemcns  d'amour  il 
aut  entrer  dans  quelque  détail? 

Gluand  après  quelque  fâcherie  ^ 
On  vient  a  l'eclaircijfement , 
Il  faut  parler  profondement  J 
D«  fu^et  de  la  br cuiller ie  : 
Car  d  en  parler  en  gênerai , 
Cela  ne  guérit  point  le  maL 

^^ 

M  3  Savoir 
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*664.     Savoir  combien  la  fincerité  eft  néceflaire  ea. 
amour  ? 

De  la  fincerité  ','entens  quon  fajfe  vœ» 

Fn  honnête  galanterie  ; 
^'excufe  vohvtïers ,  v  bien  plutôt  feahlit 

Un  critne  àont  on  fait  l'aveu , 

§ttfuue  bagatelle  ^»e»  nit. 


Savoir  fi  on  peut  bien  aimer  &  n^être  paî 
iincere? 

Vn  honnête  Mattrejfe  ,  &  qui  tâche  de  plaire  ^ 
Eft  fur  toutes  chofes  fincere  , 
Slle  craint  plus  lorfqti elle  ment  ^ 
J)  être  elle-m^me  fa  partie , 

Çl}te  de  déplaire  à  fon  amant  f  ,'' 

S'il  la  trouvoit  en  menterie.  n 


Pas 
Sur  la  même  queftîon. 

Vne  honnhe  Mattrejfe.  aime  la  vérité. 
Et  prend  totVours  plaijir  à  la  fincerité. 
Mais  fi  pour  s  exctifer  ,  aupr'is  de  ce  qu'elle  aime , 

Elle  parle  une  fois  moins  véritablement  ; 

Elle  craint  plus  en  ce  moment , 

Ce  quelle  fe  dit  à  fo'i-m-'me, 

Çlue  ce  que  lui  dit  jon  amant. 


€M 


Savoir  < 
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.   Savoir  fi  une  Maîtrcffe  peur  avoir  qielque  166^ 
'aifon  de  cacher  à  foii  amant  qu'on  lui  a  par- 
é,  ou  écrit  d'amour? 

yeji  m'ofje-afer ,  Iris ,  que  de  ne  me  pas  d'ire  ^ 
lorfqife  pour  vous  quelqu'un  foupire  ; 

Si  c'eji  une  faute  en  amour , 

De  n  être  pas  toujours  Jîncere  , 
iivec  des  gens  pour  qui  l'on  doit  aimer  le  jour , 

Encor  que  le  fecret  ne  leur  'importe  guère , 
'^ous  juiez,  b'ien  quel  cr'ime  ceft  , 
De  ne  m' en  pas  dire  un  ,  oîi'fai  tant  d'intérêt. 


Savoir  lequel  eft  le  plus  oppofé  à  l'amour' 
le  la  haine  ou  de  l'indifférence  ? 

}îatr  après  avoir  aimé ,  donne  efperance 

*lue  l'on  pourra  d  aimer  recommencer  un  jour, 

Je  trouve  bien  plus  de  difiance 

De  iamjur  à  l'indij/crence , 

Slue  de  la  haine  à  l'amour. 


Savoir  s'il  y  a  des  fautes  en  amour  qu'on 
îuifle  traiter  de  bagatelles  ? 

Tout  ce  qui  détruit  la  confiance ,' 
Tout  ce  qui  peut  l'amour  nourrir . 
Tout  ce  qui  le  peut  amoindrir  , 
Tout  ce  qui  le  peut  agrandir , 
Tout  eji  i  extrême  confequenco. 
Enfin  pour  vous  le  faire  court  ^ 
Rien  n'efi  bagatelle  en  amour. 

M  4  Savoûr 
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l66^.     Savoir  fi  l'on  fe  doit  tutoyer  en  amour,  ou 
non  ? 

Au  commencement  â  une  affaire 
On  na  jamais  manque  de  Je  traiter  de  Vous, 

Puis  après  il  dépend  de  nous , 
De  le  faire  toujours,  ou  faire  le  contraire. 

L'un  ZT  ï autre  efl  indiffèrent  ^ 
^t  nen  voudrois  aucun  prefcrire ,  ni  défendre , 

Le  vous  me  paroit  plus  galant , 

Mais  je  trouve  It  toi  plus  tendre. 

.  Savoir  s'il  y  a  des  rencontres  où  un  amant 
doive  hazarder  fa  réputation  pour  fa  MaîtrelTe? 

si  quelque  fantafque  Maitrejfe , 

Par  caprice  ou  par  vanité , 
Vous  vouloit  obliger  de  faire  une  hajfejfe , 
6^i  choquât  votre  honneur  CT*  votre  probité; 

Donnez-vous  garde  de  la  croire  ; 

Rompez  plutôt ,  //  en  efi  tems  ; 
Et  fâchez  que  l'amour  ne  va  qu  après  la  gloire 

Dans  le  cœur  des  honnêtes  gens. 

Si  pourtant  l'aimable  Sylvie, 

Avoit  hefoin  de  votre  vie , 
Pour  la  tirer  d'un  mal ,  ou  lui  faire  un  grand  bien  , 

Alors  ne  menagtz  plus  rien. 

Savoir  s'il  y  a  des  rencontres  oii  une  Dame 
doive  hafarder  fa  réputation  pour  fon  amant? 

S  il 
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s'il  fallait  hafarder  fa  réputation,  ^ 

Pour  oter  quelque  im^rejfion ,         , ,     ,      , 

g«i  d  un  amant  iabux  ,  pourrait  troubler  la  tête  ; 

Il  ferjit  mal  d  avoir  un  moment  hefité^- 

Et  ce  ferait  alors  quil  ferait  fort  honnête  y 
De  n  avoir  point  d'honnêteté. 

Savoir  C]  Ton  peut  vouloir  mourir  pour  fin* 
ver  la  perlbnne  qu'on  aime? 

Iris,  lorfque  vous  n'aimez  pas. 

Ne  Croyez  point  à  ces  paroles , 

Peur  vous  je  courrois  au  trépas, 

Ma  foi  ce  font  des  hyperboles. 
Mais  lorfque  votre  cœur  rejjent  les  mêmes  coupr] 
Je  cofnprens  bien  par  moi  que  l'on  mourrait  pour  vouil 

Savoir  ce  qu'on  préfereroit  ou  la  mort  oa 
rînfidelité  de  fon  amant? 

Vous  demandez  avec  infianct , 
Ce  que  je  choifirois  plutôt  en  mon  amant'. 

De  la  mart  ou  de  l  incanfiance. 
Croyez-vous  qu  en  cela  je  balance  un  motnent^ 

J' aimerais  mieux  mourir,  Sylvre , 

(S^ue  s'il  avait  perdit  le  jour; 

Mais  je  l' aimerais  mieux  fans  vig: 
élue  fans  amour, 

M-  s  Sayû&r 
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1664.  Savoir  s'il  faut  que  les  amans  cherchent  à 
fe  voir  le  plus  qu'ils  peuvent  &  le  plus  com- 
modément ? 

Vous  qui  ne  croyez,  pas,  hnhecilles  amans. 

Voir  ja?nais  ajjez,  vos  ManreJJes , 
yous  pourriez,  bien  par  vos  empreffemefis 

Trouver  la  fin  de  vos  teudrejjes  : 

JLaïjjez.  donc  des  difficultez  , 
'■ .  JSe  levez  point  tous  les  objiacles , 

jlutre7nent  fa7ii  de  grandi  miracles  ^ 

Vous  ferez  bien-tèt  dégoûtez.. 

Savoir  fi  lesamans  qui  fevoyent  commode- 
mciit  en  particulier  ,  doivent  chercher  encore 
4  fe  voir  Ibuvent  en  public  ? 

Il  faut  voir  fouvent  fa  Mattrejfe  , 
Loin  des  témoins.,  hors  de  la  preJfCf 
Mais  en  public  fort  rarement , 
Et  voici  mon  rai  fondement. 
Si  fa  flâme  a  trop  de  lumière  , . 
Le  mari  la  voit ,  ou  la  mère  ; 
Et  ce  malheur  peut  être  grand. 
Si  /on  air  efl  indiffèrent , 
L'amant  pe*t  croire  quen  la  htlU  ,  . 
i  indijference  eji  naturelle. 

Savoir  s'il  faut  époufer  fa  Maître/Te  publi-^ 
qucmcnt,  claudcftiucnieut ,  ou  ne  la  point  é* 
poufer.  du  tout  ? 

Clin 
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Siui  veut  é fou  fer  fa  Maître jfe ,  1664* 

Keut  la  pouvoir  haïr  tm  jour; 

Le  péché  fait  vivre  l  amour  , 

Et  l  hjmen  mourir  la  tenc'.reffe  : 

Mais  fi  Ion  craint  fort  le  péché ^ 

il  faut  q^ue  l  hymen  foit  caché. 

Savoir  s'il  eft  poffible  que  les  amnns  qui  £ê  ■ 
marient,  s'aimen:  encore  long  tems  après? 

L  amour  nefi  fait  que  de  myfiere , 
De  rejpeâîs ,  de  dijf-cultez  ; 
L  hy?nen  efi  plein  d'autoritez  , 
Peut  to-4t ,  CJT"  ne  daigne  rien  faire ', 
Ajjembler  l'hymen  V  ï amour , 
C  efi  mêler  la  nuit  CT'  le  jour. 

Sur  la  même  queftîon. 

Croyez.-moi ,  belle  Iris ,  je  m'y  connais  unpeu  ^  ■. 

L  amour  dans  l'hymen  perd  fon  feu  : 
Et  quand  vous  m'alléguez, ,  que  Céladon  foupirt  ^ 

Et  fait  enccr  le  fervtteur  , 

C  efi  par  honte  di  s  en  dédire  : 

il  n  aime  plus  que  par  honneur. 

Sor  la  même  queftîon, 

Votre  extrême  ardeur  fans'  cejfe ^ 

Di  VKti  époujer  me  prefje  ;  ^. 
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■  ^e  blâmez,  point  mon  refus  , 

1664.       ^'''^  >  ^»  iioici  la  caufe  : 

Epoujer  c?-  n'aimer  plus  ; 

En  amour  c  ejl  même  chofe. 

^& 
Sur  la  même  queftion. 

5/  vous  a-vez.  bien  envie , 
jy aimer  toujours  Emilie , 
Laijfez-la  le  Sacrement; 
Vouloir  époufer  la  belle , 
C'eji  vouloir  rompre  avec  elle 
Un  peu  plus  honnêtement , 
gj«e  par  votre  changement. 

1 

Savoîr  fi  la  mauvaife  tortiine  ou  la  perte  de    ' 
la  beauté, [peuvent  rendre  excufable  le  change- 
ment des  amans  ? 

Lor/que  deux  vrais  amans  fe  font  trouvez,  aimables  » 

Hien  de  leur  pajjîon  ne  les  peut' affranchir. 
Devenir  laids  ,  Iris  ,  devenir  miferables  , 
Tout  Cela  ne  fait  que  blanchir. 


Savoir  comment  une  MaîtreiTe  en  doit  ufer 
quand  fon  a'Dant  eft  malheureux  ,  &  que  leur 
amour  a  tait  du  bruit? 

Gjiuani  votre  amour  ,   Iris  ,  a  fait  un  peu  de  bruit , 
Et  que  votre  galant  tombe  en  quelque  dijgrace  ,, 
Vn  defefpoir  feroit  de  fort  mauvatje  grâce  , 
Jifsrm  m/U  h  vous  de  fleurer  jour  c?*  ^mif: 

'~      '  '    '  MahL 
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Mais,  Iris,  votre  trtdifjerence  » 

Cho'j^ueroit  ^lus  la  bie»jéance.\  1664,, 

Savoir  ce  que  les  malheurs  peuvent  faire  fur 
refprit  d'un  amant  fort  amoui eux  &  tort  aimé? 

Tant  qu'un  amant  fort  amoureux 

Efi  fur  du  C'xur  de  /a  Maitrejfe , 

La  fortune  la  ^  tus  traitrefe  , 

Ne  le  peut  rendre  malheureux. 
Sa  prison  ne  Jauroit  ébran  er  Ja  confiance  y 
Il  la  fent  aujji  peu  que  s'il  etoit  brut^d; 
Et  même  fon  exil  ne  lui  parait  un  mai , 

(^e  parce  qu'il  efi  une  abfence^ 

Savoir  fî  l'on  peut  avoir  toujours  de  l'amour 
pour  une  Dame  fans  en  recevoir  les  dernieies- 
faveurs  ? 

Belle  Iris ,  lorfque  je  vous  preffe 

JDe  m' accorder  les  grands  plaijirs.. 

Vous  me  dites  qu'aux  feuls  defrs 

Je  devrais  borner  ma  tsndrejfe  , 
fflue  mille  gens  n  aiment  pas  autrement  ; 
chacun.   Iris,  aime  comme  il  l  entend , 
Mais  quant  a,  moi,  j ai  moins  de  continence^ 
Et  quand  l  amour  dure  fans  jouijjance ,  * 

^e  croi  que  c  efi  la  faute  de  l  amant. 

Savoir  fi  l'amour  peut  durer,  lorfqu'il  n'y  a 
poin  de  joaïlTauce,  ou  lorfque  la  brutalité  eft 

M  3?  CbjÈ^ 
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l66^  Ci^^f«»  aïme  a  fa  gu'fe  , 

Adorable  Belife  , 
L'un  veut  armer ,  mats  chafiement  ; 
L'autre  Jans  s  attacher  veut  de  t  emportement  ; 
Tous  ces  gens-là,  prennent  l'amour  à  gauche, 
Et  lui  donnent  un  méchant  tour  : 
On  fe  lajji  à  la  fin  d  efperer  nuit  cr  jour , 
On  fc  lajfe  encor  plus  de  la  feule  débauche  ; 
Mais  il  nous  faut  mêler  la  débauche  à  i  amour. 

Savoir  fi  l'amour  fe  détruit  par  la  jouïiTance? 

^e  comprends  fort  bien  qu'un  am    a  t 
Çlui  trouve  des  défauts  après  la  jouijfance , 

i>e  guérit  ajjéz,  promptement. 
Mais  quand  un  corps  bien  fait ,  quand  de  la  complai- 

Jance 
S't  trouve  avec  un  cxur  rempli  de  pajjton; 

En  ce  cas  la  reconnoijfance , 

Se  joint  à  l  inclination  , 

Et  l'on  tire  de  la  confiance , 

Patine  longue  pojjeffion. 

Savoir  leqael  eft  le  plus  honnête  à  une  Dame 
de  fe  retenir  ou  de  fe  laîlîer  aller  à  fa  paflion? 

Gjjiand  vous  aimez,  pafj'ablement , 
On  vous  accuje  de  folie  ; 
Gjiuatid  vous  aimez,  infiniment  f 
.  Jfis ,  ,on  en  parle  autrement  i 
î.e.Jeid  exc'es  vous  jtifiifie. 


?âiîf 


Sur 
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Sur  la  même  queftion.  1664. 

Pour  être  une  Maïtreffe  aimable  , 
Il  faut  que  votre  flâif.e  augmente  nuit  c^   ouf  ^ 
Et  l  excès  ailleurs  condamnable , 
Eft  la  mejure  raifonnable  , 
flue  l'on  doit  donner  k  l  amour, 

^^ 
Sur  la  même  queûion. . 

YcHs  me  dites  que  votre  feu , 

Eji  ajjez.  grand,  belle  Climene  , 

Vous  ignorez,  donc  ,  inhumaine  , 

iS)u'en  amour  ajjez  eft  trop  peu  ; 

Cependant  la  choje  eft  certaine  : 
Et  fi  fur  ce  chapitre  on  croit  les  mieux  fenfez  l  . 
^luand  on  n  aime  pas  trop ,  on  n'aime  pas  ajjez. 

Savo-r  s'il  faut  dire  tout  ce  qu'on  fait  à  la 
perfonne  qu'on  aime,  ou  avoir  quelque  chofc 
de  refervé  pour  elle? 

Une  Alaitreffe  a  fon  amant  ^ 
(^Encof-  que  quelques-uns  en  parlent  autrement  ^^ 
Doit  de  tous  fes  Jecrets  un  entier  facrijice-  ; 
Et  lors  qu'un  de  fes  amis  jait , 
^lu  elle  a  découvert  fon  fecret  ^ 
Il  faut  qu  il  fe  fajj'e  juftice. 
^luand  on  fe  donne,  il  doit  juger  i 
jâ^M  on  na  plus,  rim  h  ménager. 


«Sfii^ 


rav^il 
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1664.      Savoir  l'i.fage  qu'une  femme  doit  faire  de  li. 
pudeur  &  de  l'emportement? 

Il  faut  q-iune  Ma'itrejfe  honnête  , 
Ait ,  pour  èire  Jeion  mon  cœur  , 
De  l'emportement  t<ite  à  tête  , 
Par  tout  ailleurs  de  la  pudeur  : 
&ue  les  apparences  /oient  belles  , 
Car  on  ne  juge  que  par  elles. 

Snvoir  de  quelle  manière  il  fautque  les  amans 
qui  s'aiment  fe  parlent  entre  eux  ? 

jî?nans ,  quand  vous  vous  parlerez,  y 
Dans  tout  ce  que  vous  vous  direz  ^ 
Jam/iis  un  feul  mot  de  rudejfe. 
Dans  la  voix  même.,  point  d aigreur: 
Car  l'amour  naît  par  la  tendrejfe  , 
Et  s  entret'ient  par  la  douceur. 


Savorr  ce  qu'il  faut  faire  pour  empêcher  fà 
pafîion  de  finir? 

si  vous  voulez. ,   Iris ,  que  votre  affaire  dure  , 
Jsfe  vous  relâchez,  point  dans  fa  profperité. 

Et  pour  amufer  la  nature  , 

Glui  fe  plait  à  la  nouveauté  , 
"Recommencez,  vos  foins ,  iujques  aux  bagatelles: 

En  amour,  ceji  la  vérité, 
itj  ruommencemens  valent  chofes  nouvelles. 


Sivoh 
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Savoir  d'où  vient  que  les  amours  ne  durent  1664* 
pas  long-tems  ? 

Ce  qui  fait  que  les  amans 
N' aiment  jamais  fort  long-tems , 
C'eji  que  les  premiers  jours  qu'une  ajjaire  commence  , 
On  a  de  la  complaifance , 
De  la  tendrejje  ,  e?*  du  foin  , 
Et  quenfuiie  on  s'en  difpenfe 
Dans  la  longue  jouiffance 
fil*  on  en  «  bitn  plus  befoin. 

Savoir  de  quelle  manière  il  faut  que  le$  Da- 
mes qui  ont  un  amant  en  ufent  avec  les  gens 
qui  leur  ont  témoigné  de  l'amour ,  &  qu'elles 
ne  veulent  pas  aimer  ? 

Iris ,  les  honnêtes  Mattreffes , 

Traitent  d'un  plus  grand  ferieux 

Ceux  qui  leur  ont  offert  des  vœux; 
fflue  ceux  qui  nont  point  eu  pour  elles  de  tendrtjfet. 
Car  des  civilitez.  pour  les  indijjerens 

Sont  des  faveurs  pour  les  amans. 

Savoir  fi  l'amour  change  les  temperamens  ? 

Je  ne  croi  pas  qu  un  amant 
change  fon  tempérament , 
Pour  fe  rendre  tout  femblable 
A  ce  qu  il  trouve  d  aimable  y 
L' amour  du  matin  au  foir 
Ne  va  pas  du  blanc  au  noir; 

Mais 
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■  ■   ■■       Ala'is  fi  l  humeur  ferie:iie , 
1664.      Ne  prend  l  autre  extrémité: 

Du  moins  cette  tmperietife 

A  moins  de  feverité. 

Savoir  fi  lorfqu'on  eft  éperduë'ment  amou- 
reux ,  on  trouve  quelque  chofe  4e  plus  beau 
que  faMaîtrefle? 

Il  efl  vrai ,  je  vous  le  confejfe , 

Vous  l  emportez,  fur  ma.  Maitrejfe', 

Vous  avez,  de  plus  beaux  cheveux , 

Rien  neft  comparable  a  vos  "jeux. 

Mais  quoi  quen'^n  vous  f oyez,  bien  plus  belles 

Vous  ne  me  plaijez.  pas  tant  (Quelle, 

S-îvoir  s'il  efl:  bon  d'avoir  un  confident  es 
amour  ? 

17»  confident  y  Tir  fis ,  nefl  pas  fort  necejfaire  : 
Si  l'on  s  en  peut  paffer ,  on  ne  fait  pas  trop  mal. 
Mais  fi  vous  en  prenez, ,  qu  il  vous  foit  inégal  ; 

Car  autrement  pour  l  ordinaire , 

Un  confident  devient  rival. 

Savoir  laquelle  eft  la  plus  grande  de  la  pre- 
mière ou  de  la  féconde  paflion  ? 

Le  premier  amour  eft  extrSme  ; 
Mais  les  feux  ne  font  pas  confian;  ; 
Et  la  Jeconde  fois  qu'on  aime , 
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On  aime  moins ,  mais  ^lus  iong-te?ns. 

Savoir  fi  Ton  peur  être  en  repos ,  quand  on 
doute  de  l'état  auquel  on  ell  avec  la  peribnne 
qu'on  aime? 

L'incertitude  efl  le  plus  grand  des  maux  ; 

Çluand  vous  aurez,  fur  votre  araire 

Un  éclaircijfement  a  faire , 
^uf^u'À  ce^uiljoitfaity  n  ayez  point  de  reposi 


1664. 


Savoir  fi  l'on  ne  voit  pas  bien  quand  oa 
commence  d'aimer  que  l'amour  ne  durera  pas 
toujours  > 

Encor  qu'il  foit  fort  peu  d éternelles  amours  ^ 

Il  n'eft  point  d'honnête  Manrejfe 
flui  croye  ,  en  s  e-mbarquant ,  voir  jînir  fa  tendrsjfe; 
On  fe  flatte,  CT"  i  on  croit  qu  on  aimera,  toujours. 

^^ 

Savoir  auquel  on  fe  doit  prendre  de  fon  rival 
ou  de  la  Muîtreffe  de  l'infidélité  de  celle-ci? 

&iuand  un  rival  nous  preffe 

Et  nous  fait  trop  de  mal ,  • 

C'efi  contre  une  Maitrejfe 

Glu'il  faut  être  brutal , 

Lî  non  contre  «;>  rival. 


*i-it> 


Savoir 
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1664.     Savoir  fi  l'on  peut  aimer  long-tems  une  Maî- 
trelTe  coquette? 

^e  veux  au  cœur  de  ma.  Maltfejfe , 

La  dernière  délicaiejje  ; 
^e  fuis  f'-tr  ce  fu;et  de  l  avis  de  Cefar  ; 
Et  ce  neft  pas  ajfez  ,  Iris ,  à  mon  égard  f 

&ljieUe  Jtit  au  fonds  innocent»  » 

^e  veux  que  du  foupçôrt , 

Elle  fuit  même  exempte. 

^^ 

Savoir  de  qvielle  manière  îl  faut  que  les  a-    ' 
mans  aimez  le  conduifent  avec  les  marii  de 
leurs  Maîtrefîes? 

'*ll  fe  voit  des  maris  qu'on  peut  apprhoifer. 

Il  en  eft  d'autres  peu  dociles  : 

Vous  amans  ,  qui  ferez,  habiles , 

Verrex.  comme  il  en  faut  ufer. 

Mais  enfin  de  quelque  manière 

flue  les  pauvres  cocus  foient  faits  , 

Ou  d  humeur  douce,  ou  d  humeur  fiere  , 
Avec  eux  en  public ,  ne  vous  couplez,  jamais., 

Savoir  fi  une  femme  peut  être  bonne  fortune 
deux  fois  en  fa  vie? 

Prude  ,  infenfible  à  l' amoureufe  ardeur , 

{Grâce  a  ton  extrJme  froideur ,) 
Cejfe  de  nous  vanter  ta  vertu  non  commune  ; 
^e  n'ejlime  pas  moins  l  autre  tempérament  y 

Pourvu  qu'il  aime  honnêtement. 
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On  eji  toujours  bonne  fortune ,  ' 

§luand  on  aime  bien  fon  amant.  I0O4« 

Savoir  fi  quand  on  s'aime, la  Maîtreflepeut 
prétendre  que  fon  amant  faiie  des  chofes  pour 
elle,  qu'elle  ne  feroit  pas  pour  lui? 

Tant  c[uefans  être  aimez  ,  vous  ne  femmes  qu  amans , 
C'eft  à  nous  Jeuls ,  Iris  ,  àfoujjrir  les  tourmens  ; 

Mais  après  que  notre  Maitrejfe , 

JL  pris  pour  nous  de  la  tenârejfe  , 

Tous  les  foins  doivent  être  égattx  ; 
De  même  que  les  biens ,  on  partage  les  maux. 

Savoir  s'il  eft  vrai  que  Tamour  frappe  un  cœur 
comme  un  coup  de  foudre  qu*on  ne  peut  évi- 
ter? 

Pour  excufer  votre  foiblejfe  , 

Vous  dites  que  l  amcur  vous  blejje  ; 

^Ine  tous  fes  coups  font  imprévus  : 

Climene  ,  c  eft  un  pur  abus. 

^e  croi  qu'une  aimable  prejence , 

Peut ,  nous  trouvant  fans  réjiftanfe  , 

Jnfenfiblement  nous  charmer; 

Mais  je  tiens  pour  chofe  certaine , 

%ue  nous  n'aimom  jamais ,  Climene, 

§lut  nous  ne  voulions  bien  aimer. 


i^^ 


Savoir 
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1664.     Savoir  fî"  l'on  peut  aimer  ians  eftimer  ? 

^cand  on  méprife  ce  qu  on  aime, 
La  paffton  eft  dans  le  fens  , 
Et,  fa  chaleur  fut  elle  extrême. 
On  ne  fauroït  aimer  long-tems. 

Savoir  de  quelle  manière  les  amans  en  doi- 
vent ufer  enfemble  fur  l'intérêt? 

Celle  qui  me  vendra  la  dernière  faveur , 

N  aura  jamais  mon  cœur. 
Mais  après  avoir  eu  des  faveurs  de  Carite, 

Par  la  force  de  mon  mérite , 

Si  cette  belle  avait  befoin , 

Ou  de  mon  bien ,  ou  de  ma  vie  ; 

jff  n  aurois  pas  de  plus  grand  foin , 

^Ine  de  contenter  fon  envie. 
Les  i^mans  fur  le  bien  ,  font  comme  les  Chartreiiy , 

Tout  doit  être  commun  entre  eux. 

Savoir  fi  la  délicateflc  des  amans  &  des  Mai' 
trèfles  fur  leur  conduite,  doit  être  égale? 

Vous  devez  à  votre  conduite 

Des  Joins  qui  me  font  fuperjius. 

Gluand  on  dit  que  i'aime  Carite , 
'Iris ,  ie  vous  contente  en  ne  la  voyant  plus. 
Mais  hrfquele  bruit  court  que  vous  aimez.  Or  an  te , 
Vous  me  montrez,  en  vain  que  vous  ête  innocente, 

si  le  public  n  en  voit  autant, 

^t  ne  puis  pas  être  content. 


Sur 
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Sur  le  même  fujet.  1664. 

'Apprenez,  de  mot.,  s  il  vous  plaît , 

De  nos  devoirs  la  d'tjjerence: 
'}e  ne  puis  vous  blejjer  ,  Iris,  que  par  l'effet; 
Vous  pouvez,  m  offenjer  par  la  Jeule  apparence. 

Savoir  û  les  Dames  peuvent. être  excufabks 
de  taire  les  avances  ? 

^e  mépriferois  une  Dame , 

De  qui  le  cœur  rempli  de  flâme  \ 

Parottroit  le  premier  charmé  , 

L'avance  en  vou.  efi  condamnable , 
Et  p  quelque  ra'ifon  la  peut  rn'.dre  excufahle, 
C'eft  quand  vos  cxun  ,  Irn  ,  n  ont  jamais  rien  aimé. 

Savoir  s'il  eft  vrai  que  l'amour  cgule  les  con- 
ditions ? 

L  amour  égale  fou^  fa  loi  y 
La  ^-.er^ere  avec  le  Roi, 
Si-tôt  qu  il  en  fait  Ja    '.aitreffii, 
Si-t:t  quelle  a  pu  lenjager, 
La  Ber^oe  devient  Princeffe, 
Ou  le  Prince  devient  Berger. 

^^ 

Savoir  qui  a  le  plus  de  plaifir  dans  une  affaire 
réglée,  ou  crlui  qui  aime  iepius,  ou  celai  qui 
aime  le  moins  ? 

,  Lorjqui 
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1664  Lorfque  deux  cœurs  unis  brûlent  des  tnêmeifeux , 
Vous  cro'jez,  peut-être  ,  Sylvie  , 
(ojue  des  deux  le  moins  amoureux , 
Goûte  en  paix  la  plus  douce  vie. 
Ce  nefi  pas  là  mon  fentiment , 
Er  ]e  crol  plutôt  <jue  l'amant , 
Dont  lame  d  amour  toute  pleine 
A  de  plus  violens  dejirs , 
Reffent  quelquefois  plus  de  peine  ; 
Mais  bien  Jouvent  plus  de  plaifirs. 

Savoîr  fi  le  plus  amoureux  eit  toujours  le 
plus  content? 

Belle  Iris,  le  plus  amoureux, 

N'efi  pas  toujours  le  plus  heureux: 

La  moindre  neiUjerue  hlefje 

Son  extrême  dclicatejje  : 

ffiuoi  quon  fajje  pour  lui  de  bien, 

€luoi  quÀ  lui  plaire  on  fe  dif^ofe. 

Si  l'on  manque  à  la  moindre  chofe , 

Il  ne  compte  cela  pour  rien. 
Cependant  quand  il  voit  qu  apurement  on  l'aime , 

Son  plaijtr  efi  extrême  , 
JLt pour  avoir  ,  Iris ,  beaucoup  moins  de  tourment, 

il  ne  voudrait  jamais  aimer  moins  tendrement. 

Savoir  s'îl  faut  tenir  fa  MaîtrefTe  par  d'autres 
chofes  que  par  elle-même  ? 

^e  ne  comprends  pas  qu'un  amant. 
Par  une  ialoufie  extrême  , 
Veuille  empêcher  celle  qit'il  aime 

Df 
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De  voir  le  monde  libretnent  : ^ 

^e  tiens  que  ceft  une  foiblejfe ,  l6ÔJ^ 

Et  je  croirais  que  ma  Maitreffe 

Me  garderait  alors  fa  foi 

Par  la  necejftté  de  ne  voir  rien  que  moi. 

Savoir  fi  une  Dame  qui  fait  fort  valoir  ICi 
faveurs  qu'elle  fait  à  fon  amant  ,  lui  perfuade 
qu'elle  l'aime  beaucoup? 

Afin  d' augmenter  fa  chaleur , 

Vous  faites  valoir  la  faveur  , 

^Jjue  vous  donnez,  à  Teagene  ; 

J>,lais  d'un  autre  côte  cefi  trahir  votre  feu  , 

Car  en  lui  témoignant ,  Climene  , 

g2«f  vous  la  don'iuz.  avec  peine ,   . 

Vous  montrez,  que  vous  aimez,  peu. 

Savoir  quel  eft  le  plus  iûr  moyen  de  s'aimer 
long-tems  &  agréablement? 

Bour  quune  affaire  dure -.  CT"  toujours  dans  les  ris , 

Il  faut  que  la  Maitreffe  ,  Iris , 
Avec  ces  gens ,  qui  vont  prônant  par  tout  leurs  fiâmes, 

Ait  un  peu  de  ruflicité , 
Et  qua-tjfi  le  galant  ai  ec  toutes  Us  Dames, 

N'ait  que  de  la  civilité. 

Savoir  Cl  l'on  peut  avoir  deux  grandes  paC- 
fions  en  fa  vie  ? 

Tome  II.  N  'Je 
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•iz —.'ji  demeure  d'accord,  adorable  Sylvie, 

1664*      ^le  l'on  rencontre  rarement, 

Gluel:]tiun  aimant  depix  fois  fortement  en  fa  vie ^ 

Parce  qu'on  voit  malaifément 

(^uelqn  Hfi-  aimer  bien  tendrement. 

Mais  à  ceux  de  qui  le  cœur  tendre 

Ke  fauroit  vivre  fans  amour , 

il  cji  a'ifé  de  fe  rct^rendre , 

Et  plus  fort  q^ue  le  premier  jour. 

Savoir  ce  que  cela  fait  fnr  le  cœur  d'un  a-  : 
maiit  aimé,  que  fa  Alaîtreile  loit  accablée  des 
carefles  de  ion  mari  ?  \ 

Glue  jour  V  nuit  votre  époux , 

FaJJe  l'amant  auprès  de  vous  : 
Cela  nefi  point  à  la  mode. 
Pour  moi  fen  fouffre  nuit  ct*  jour  } 
Car  enfin  ,  Iris ,  J'on  amour  , 
Vous  plait ,  ou  vous  incommode. 

Savoir  comment  un  mari  doit  faire  pour  ft 
faire  aimer  d'une  )olie  femme  qu*il  a  époufée, 
lans  l'avoir  coiiiiuè  auparavant.'' 

Damon ,  tu  te  plains  que  ta  femme 
Ne  répond  pas  bien  à  ta  fiâme  ; 
Te  moques-tu  des  gens  d'ejperer  fes  douceurs? 
Elle  commence  a  te  connaître, 
Sous  le  titre  de  fon  Maure  : 
Ce  n'eji  pas  fous  ce  nom  que  l  on  gagne  les  coeurs. 
Prends  Tair  d'amant ,  jers-toi  de  cette  amorce , 
Cela  te  fera  des  apas  ; 

On 
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On  peut  prendre  le  corps  par  force ,  — -« 

Mais  U  cœur  ne  s  infuite  pas.  16^4* 


Savoir  s'il  fuffit  à  un  amant  d* avoir  fouvent 
donné  des  marques  de  fon  amour  à  la  perfon- 
ne  qu'il  aime ,  fans  fe  foucier  de  recommencer 
tous  les  jours? 

belle  Iris ,  lorfqae  ie  vous  prejfs 

De  me  donner  a,  tout  moment 

Des  marques  de  votre  tendrejje^ 

Vous  7ne  répondez  brufiuetnent  y 

N'êtes-voMs  pas  tncor  content 

De  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire ," 

De  ce  que  fat  pu  vous  écrire , 

A  tous  les  quart s-d  heures  du  jour  l 

Sur  le  fujet  de  mon  amour  ? 
Kon  ,  belle  Iris,  je  parle  avec  frnnchife  , 
Le  pajfé  chez.  V  Amour  ne  fe  compte  pour  rien^ 

Il  veut  qu'à  toute  heure  on  lui  dife 

Ce  qu'il  jait  déjà  fort  bien. 

Savoir  fi  les  amans  doivent  être  en  allarme 
devoir  leurs  Mai  treffes  extrêmement  carefleés 
par  leurs  maris  ? 

Vautre  jour  prés  de  Climene , 
^e  voyoii  fon  mari  fans  cejfe  fur  fes  bras: 
Cette  belle  vit  ma  peine  , 
Et  me  dit  ceci  tout  bas  : 
Remets  le  calme  en  ton  ame , 
Et  fâche  que  l'emprejfement 
D'un  mari  que  hait  ja  femme  ^ 
F-ait  plus  aimer  Jon  amant. 

N  2  Savoir 
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Savoir  lequel  il  vaudroit  mieux  pour  une  fille 
qui  le  marieroit  fans  amour ,  que  ion  mari  en 
eût  beaucoup  pour  elle  ou  point  du  tout? 

Dieu  vous  veuille  garder  ,  la  Belle , 

Z>un  grand  amour  de  votre  époux  i 
Il  ferait  mal  qu  il  vous  fut  infidelle  ; 
Mais  il  ferait  plus  mal  qu  il  fut  jaloux  de  vous , 

Et  l  amour  le  rendrait  jaloux. 

Savoir  fi  un  mari  fort  laid  a  raifon  de  fou- 
haiter  que  fa  femme  le  regarde? 

Tu  te  plains  inceffa-mment 
De  ne  point  attirer  les  regards  d  Enemonde, 

Laijje-la  y  pauvre  innocent, 
Plûtct  que  toi  regarder  tout  le  monde. 

6)u'elle  envijage  fon  devoir  , 
Par  là.  tu  te  pourras  fauver  du  cocuage  ; 

Mais  Ji  c  efi  toi  quelle  envijage, 

Cela  n'eji  pas  en  fon  pouvoir. 

Savoir  ce  qui  eft  préférable  en  une  belle  Mai*    1 
trèfle,  ou  le  cœur,  ou  le  corps?  ' 

Un  brutal  pour  ton  cœur  ne  fer  oit  nuls  efforts, 
Il  aimeroit  mieux  la  perfonne  ; 
Mais  pour  mn  ie  n'aime  ton  corps 
g«  autant  que  ton  cœur  me  le  donne.  ' 

Savoir  % 
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Savoir  fi  une  femme  peut  aimer  fon  mari  quoi  1664. 
qu'il  vive  bien  avec  elle,  qucind  elle  aime  fon 
amant  ? 

Philis  d'ifoit  un  jour  ,  à  V aimable  Climene , 

N'dimez-vjiis  pas  bien  votre  époux  f 

il  eft  compla'ijant .  il  eft  doux, 
î^on  ,  dit-elle.   Et  d  oh  vient ,  dit  Philis ,  votre  hainet^ 

Vous  avez  un  fi  bon  cxur. 

Tant  de  jujlice  c?'  de  douceur , 
Vous  avez  tant  de  pente  a  la  reconnoijfance. 
Il  eft  vrai ,  dit  Climene  ,  il  feroit  mon  ami 

S  il  n  étoit  pas  mon  mari; 
Mais  je  nai  rien  pour  lui  que  de  la  complaifance  : 

Avecque  lui  ie  vis  honnêtement , 

Je  ne  l'aime  qu'en  apparence , 
Et  dans  le  Jond  du  cœur  je  le  hais  fortement,  ', 

Comme  un  rival  de  mon  amant. 

Savoir  ce  que  fait  la  prefence  &  l'abfence  de 
ce  qu'on  aime? 

Abfent  d'Iris,  mon  chagrin  eft  extrême , 

La  voir  eft  mon  plus  grand  bien  ; 
il  neft  rien  tel  que  dêtre  avecque  ce  qu  on  aime. 
Tout  le  refte  neft  rien. 

A  Près  que  j'eus  achevé  cette  lecture,  il  y  a 
bien  de  l'efprit  là-dedans,  dit  Madame  de 
Montaufier.     Il  y  a  bien  de  l'aniour,  dit  Ma- 
dame de  ***.     Il  n'efl  pas  poffible  ,  dit  Mon- 
fieur  ,   que  BufTy  ait  écrit  cela  fans  avoir  une 
N  3  gran^ 
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& grande  paflion,  Auflî  avois-je,  A4onfieur,  lui 

.1664.  repondis -je.  Après  quelques  autres  difeours  fvir 
cette  matière,  Monlkur  me  fit  un  petit  remer- 
ciment,  &  fe  leva  pour  aller  porter  au  Roi  le 
manufcrit  de  ces  Maximes. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui  ne 
difent  en  voyant  ces  bagatelles,  quec'étoitun 
àmufement  indigne  d'un  homme  deguerre,  & 
<i*un  homme  au  pofte  où  j'étois. 

A  cela  je  réponds  qu'on  auroit  raifon  lî'j'a- 
vois  employé  à  ces  chofes,  letems  quej'auroîs 
dû  donner  à  mes  devoirs;  maisjen'y fongeois 
que  quand  je  n'avois  rien  à  faire.  Lapaixétoit 
faite,  &  j'étois  encore  affez  jeune.- 

Les  gens  qui  rrie  condamneront  en  cette  ren- 
contre ne  diront  pas  ce  qu'ils  penfent;  ce  fera 
la  feule  envie  qui  les  fera  parler  :  c'ell  la  manière 
des  gens  du  monde,  de  blâmer  les  bonnes  qua- 
lités qu'ils  n'ont  pas  ;  quand  ils  voyent  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  de  l'efprit,  ils  témoignent  que 
c'eft  par  leur  propre  choix xju'ils  n'en  ont  point, 
&  qu'il  eft  ridicule  à  un  Gentilhomme,  &  fur 
tout  à  un  homme  de  guerre  d'en  avoir  tant. 

Ce  n'efl:  pas  que  j'approuve  qu'un  homme 
de  guerre  pareille  favant  dans  les  converfa- 
tions  ;  il  fuffit  qu'il  parle  bien  de  fon  métier, 
mais  fans  affedation.  Si  avec  beaucoup  de  va- 
leur il  étoit  encore  fort  galant,  il  en  feroit  plus 
ellimable. 

La  galanterie  pourtant  a  fes  bornes  ,  il  y  a 
un  âge  où  elle  ell:  ridicule  ,  &  quand  il  refte 
alFez  de  chaleur  dans  cet  âge  avancé,  pour  ne 
fe  pouvoir  paffer  de  femmes  ,  il  faut  les  tenir 
en  chambre  plutôt  que  de  filer  le  parfait  amour 
publiquement. 

Mais  pour  revenir  au  confeil  que  le  Duc  de 

S.  Ai- 
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S.  Aignan  m'avoit  donné  de  me  prcfenter  de-  __— . 
vaut  le  Roi  toutes  les  fois  qu'il  ciurcroit  au  1664. 
Confeil,  afin  de  lui  donner  occafion  de  m'ap- 
peller.  Je  le  fis  :  &  voyant  pafllr  huit  jours 
fans  que  Sa  Ma)cfté  me  dît  rien  ,  remarquant 
même  qu'elle  me  ti aitoit  aulli  froidement  qu'el- 
le faifoit  ,  avant  qu'elle  eût  dit  à  S.  A'gnan 
qu'elle  ne  croyoit  plus  rien  de  ce  qu'on  lui  a- 
voit  dit  contre  moi;  la  peur  me  prit  qu'on  ne 
lui  eût  redonné  quelque  mrchante  imprelîion  ; 
de  forte  que  je  léfolusfans  attendre  plus  long* 
tems  de  lui  parler,  comme  il  fortiroit  de  chei 
]a  Reine  Mère  &  qu'il  viendroit  à  ion  appar- 
tement ;  &  de  le  remercier  de  la  juftice  qu'il 
m'avoit  faite, ne  croyant  pas  qu'on  pût  jamais 
déplaire  à  fon  Maître  en  lui  faifant  connoître 
qu'on  étoit  content  de  lui. 

Après  avoir  prié  le  Marquis  de  Gefvres  qui 
étoit  en  quartier  de  Capitaine  des  Gardes ,  de 
ne  laiffer  appiocher  du  Roi  perfonne  pendant 
que  je  lui  parlerois ,  je  l'abordai  conime  il  en- 
troit  dans  la  Galerie  qui  va  depuis  la  Chapelle 
de  Freminct  à  fon  appartement.     Sire,  lui 
dis -je,  je  viens  rendre  de  très-humibles  grâces 
à  Votre  Majelté,  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de 
témoigner  à  M.  de  S.  Aignan  qu'elle  étoit  delà-" 
bnféede  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  contre  moi. 
Oui  ,    BufTy  ,  me  dit  le  Roi  ,  avec  une  mine 
riante,  je  le  fuis,  &  je  n'en  croi  plus 'rien  du 
tout.  Je  fuis  tranlporté  de  joye,  S  i  r  E,repli- 
quai-je,  de  la  manière  encore  dont  Votre  Ma- 
jefté  le  dit.  Il  y  a  trois  femaines  que  je  ne  fais 
que  languir.  Votre  Majefté  nedaignoit  me  re- 
garder; j'aime  autant  qu'elle  me  fafle  mourir. 
Sire,  fi  elle  ne  me  regarde  pas  ;  &  en  difant 
ceci  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.   Le  Roî 
N  4  fe 
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■  fe  tournant  à  moi  &  me  voyant  ainiî,  me  dit, 
1664.  O  je  vous  regarderai  iraintenant  ;  mais  pro- 
mettez-moi, ajoûta-t-il,  que  vous  ne  lerez 
jama  s  rien  qui  me  puilTe  déplaire.  Moi,  vous 
déplaire  ,  Sixt,  lui  dis-je;  jj  fuis  bien  mal- 
heureux qu'il  femble  que  le  lerment  que  Votre 
Majcllé  exige  de  moi  fur  cela  ,  foit  une  mar- 
que qu'elle  croit  que  j'ai  de  la  peine  à  m'em- 
pêcher  de  lui  déplaire.  x'\.h,  S  iR  t  !  j'aimerois 
mieux  mourir  mille  fois.  Mais  vous  me  le  pro- 
mettez ,  me  dit-il.  Oui,  Sirf,  lui  r/pondis- 
je  ,  je  le  promiets  de  tout  mon  cœur  à  Votre 
Majeftc  ;  mais  je  lui  demande  une  grâce  en 
même  tcms.  Comme  je  ne  doute  pas  que  mes 
ennemis  ne  refalTent  des  tentatives  une  autre 
fois  pour  tâcher  à  me  nuire  auprès  de  Votre 
Majcfté,  je  la  fupplie  très -humblement  en  ce 
cas-là  de  dire  à  M.  de  S.  Aignan  ou  à  moi  ce 
que  l'on  lui  dira  ,  afin  de  me  donner  moyen 
de  me  juftifier,  fi  je  fuis  innocent;  ou  fi  je  ne 
le  fuis  pas  ,  d'être  convaincu.  Oui  ,  BulTy  , 
me  dit-il  tout  haut,  je  le  ferai,  je  vous  le  pro- 
mets. Je  me  jettai  à  fes  pieds  ,  &  je  lui  em- 
bralfai  les  genoux:  &  lui  étant  entré  au  Con- 
fcil  ,  je  me  retirai  plus  content  que  je  n'avois 
été  il  y  avoit  fort  long-tems  :  &il  eft  vraiaulli 
que  par  toutes  les  apparences  je  le  devois  être. 
Je  voyois  mes  ennemis  confondus  ,  &  la  ca- 
lomnie fans  effet  à  l'avenir  (ayant  la  parole  du 
Roi  qu'il  ne  mecondamneroit  plus  fans  m'en- 
tendre.)  Je  voyois  ma  penfion  rétablie,  puif- 
que  la  raifon  qui  me  l'avoit  fait  refufer  ne  fub- 
liftoit  plus.  Je  me  trouvots  un  homme  de  qua- 
lité,  de  quelque  réputation  ,  de  longs  ferviccs, 
avec  une  belle  Charge  de  guerre  que  je  poffe- 
dois  depuis  long-tems.  De  dire  maiiitenant  ce 

que 
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^ite  c'^étoit  qu'on  avoit  dit  au  Roi  contre  moi ,  —s 
je  n'en  ai  jamais  rien  fû  de  pofitif ,  finon  que  1664. 
M.  le  Tellier  me  dit  qu'il  croyoit  que  c'étoit 
quelques  vieux  pechei  renouveliez  ;  &  fur  cela 
je  m'imaginai  que  ce  pouvoir  être  le  voyage 
de  RoilTi  ,  dont  on  avoit  d't  au  Roi  quelques 
particularitez  qu'il  n'avoit  pas  lues  la  première 
fois  ;  &  ce  qui  me  confirma  encore  dans  cette 
penfée  ,  c'étoit  ce  que  m'avoit  dit  Madame, 
qu'elle  s'étonnoit  que  le  Roi  s'en  prît  à  moi 
feul,  vu  qu'ail  y  avoit  d'autres  gens  mêlez  dans 
cette  affaire. 

Je  ne  lai  ^\  ce  que  Madame  dit  à  Sa  Majefté 
en  ma  faveur  me  fervit  de  quelque  chofe,  mais 
je  lui  en  fus  aulfi  bon  gré  que  li  elle  m'eût 
fauve  la  vie  :  &  quoi -que  je  fuiTe  perfuadé 
qu'elle  fût  naturellement  portée  à  faire  du  bien 
à  tout  le  monde,  l'honneur  qu'elle  me  faifoit, 
&  la  manière  dont  elle  me  traitoit  quand  je  lui 
faifois  ma  Cour  ,  me  fit  croire  qu'elle  s'étoît 
employée  pour  moi  avec  plus  de  chaleur  qu'el- 
le ne  faifoit  d'^ordinaire  pour  les  autres.  Il  faut 
dire  auflî  la  vérité,  elle  voyoiten  moi  un  grand 
attachement  pour  elle  ,  &  une  grande  admira" 
tion  de  fes  bonnes  qualitez  :  car  c'étoit  pour 
l'cfprit  &  pour  la  perfonne  ,  la  plus  aimable 
Princefïe  qui  fut  jamais. 

J'en  dirois  bien  davantage,  fi  je  necraignois 
que  l'obligation  que  je  lui  ai,  ne  me  fît  foup- 
çonner  de  flatterie,  &  c'cft  po-irquoi ,  quelque 
glorieufe  que  m'ait  été  fon amitié,  jevoudrois. 
qu'on  n'eût  pas  fu  que  j'en  euffe  été  honoré» 
afin  d'avoir  le  plaifir  de  m'abandonner  à  fes 
louanges,  &  d'être  plutôt  crû  fur  le  bien  que.- 
j*en  voudrois  dire. 

Le  foir  de  raprèfdînce  que  je  parlafau  Roi' 
N  j;  il  y  cuti 
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Si il  y  eut  Comédie.  Jenepouvois  me  lafferdere- 

1664  garder  SaMajellé  avec  un  vifagequi  lui  te'moi- 
gnoit  bien  que  j'étois  content  d'elle;  &  ce  qui 
augmenta  fort  ma  joye  ,  ce  fut  que  je  trouvai 
que  le  Roi  affedoit  de  me  montrer  qu'il  me 
tenoit  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  ,  de  me 
regarder  déformais ,  &  que  tant  que  la  Comé- 
die dura  il  eût  toujours  les  yeux  iur  moi. 

Comme  j'ai  déjà  dit  ,  il  y  avoit  long-tems 
que  je  ne  m'étois  trouvé  fi  content  que  je  l'é- 
tois  alors  :  ma  fortune  me  fembloit  en  bon  chc 
min,  &  j'étois  fort  aimé  de  ma  MaîtrelFe.  L'é- 
tat  de  mes  affaires  de  la  Cour  me  donnoit  pour- 
tant plus  de  joye  que  celui  de  ma  paffion  ,  & 
je  croi  que  cela  venoit  de  ce  que  ma  fortune  me 
coûtoit  plus  de  peines  que  mon  amour.  J*avois 
affaire  à  un  mari  fi  facile  ,  qu'il  me  paroilîoit 
que  j'étois  moi-même  le  mari  defa femme:  & 
dans  cette  penféeje  m'amufai  à  traduire  cette 
Elégie  d'Ovide*. 

Si  tibi  non  opus  cfl  ,  fervatâ  ftuîte  puellà , 
At  mihi  fac  ferves ,  que  magis  ipfe  veiim. 
\'l  tu  n"ès  pas  jaloux  pour  ton  propre  intérêt , 
Sois-ie  au  moins  ,  s'il  te  platt , 
Pour  augmenter  dans  mon  ame 
L'amour  que  j'ai  pour  ta  femme  : 
^e  tiens  quil  faut  être  brutal , 
Pour  pouvoir  aimer  fans  rival. 
^A  nous  autres  amants  il  fattt  de  l'efperance , 
Mais  fans  la  crainte  on  n'a  point  de  plaijirs  ; 

On  languit  dans  trop  d  ajfurance  y 
Et  les  difficultez.  irritent  les  defirs. 
Climene  qui  nétoit  pas  bête  , 
Savait  fur  cela  mon  humeur  : 
'Çotnh'ien  de  fois  feignant  d'avoir  mal  à  la  tjte 
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'A-t-eile  en  l'aimable  rigueur,  ■ 

De  remettre  «i  demain  la  fête,  1664» 

Et  far  là.  d  échaufier  mon  cxur  ? 
Combien  de  fois  a-t-elle  fait  femblant 
De  croire  a^ue  jetas  coupable  , 
'Afin  qu'ayant  paru  quelque  tems  implacable , 
Et  revenant  apr'is  à  moi  bien  tendrement , 
^e  l'aimajfe  plus  que  devant. 
S}uelles  douceurs ,  quelles  carejjes  , 
Gjiuels  baifers  recevois-je  ,  cr  combien  de  tendrejfes  T 
Vous  aujji ,  belle  Iris,  que  j aime  depuis  peu, 
Donnez,-moi  fouvent  des  allannes, 
C'eji  avecque  mes  larmes  , 
éj_«  on  entretient  mon  feu  : 
Cefl  la  J'açon  de  la  nature  humaine  y 
On  nen  Jauroit  difconvenir , 
Elle  fe  lajje  du  plaifir  , 
S'il  ne  lui  coûte  de  la  peine. 
Giuï  veut  régner  long-tems  dans  le  cœur  d'un  afnantfg. 

Doit  quelquefois  le  traiter  rudement. 
Pour  moi  je  n  aime  point  le  bien  s'il  ne  me  coûte- , 
En  arrive  ce  qu'il  pourra  , 
La  facilité  me  dégoûte , 
Et  toûiours  me  dégoûtera. 
Toi ,  de  qui  la  femme  efi  fort  belle , 
Et  qui  tnjjures  trop  en  elle, 
Commence  dés  qu  il  fera  nuit , 
A  fermer  ta  maifon ,  cjr  fur  le  moindre  bruit  ^ 
&ui  frapera  ton  oreille , 
Croi-m:i ,  fois  alerte,  c^  veille. 
Regarde  comme  on  le  doit , 
Les  billets  qu'on  écrit  CT*  ceux  que  l'on  reçoit  ^ 
Informe-toi  pourquoi  ta  femme  > 
§lu'itte  fi  fouvent  ton  lit  : 
€lue  ce  foin  t'occupe  lame , 
Et  m'exerce  un  peu  l  efpr'tt  : 
Car  enfin  fi  tu  continué  , 
En  mt  laijfant  près  délie  tant  d  accès, 
N  6     M 
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De  me  faciliter  fa  vue  , 

5ê  la  quitterai  pour  jamais. 
Le  bel  amour  que  [ai  !  Je  n'ai  pas  lieu  d  écrire , 

De  me  plaindre  de  mon  martyre  : 

Je  ne  crains  ,  ni  ne  foùpire. 
Depuis  que  de  Phllis  >>  fuis  le  favori , 

Tu  ne  m  as  jamais  fait  dire  , 

La  pefle  étoujfe  le  mari. 
Depuis  ajfez  long-tems ,  je  fouffre  ta  foiblejfe  ,. 
yitvois  toujours  compté ,  fur  ta  déltcatefj'e , 

Et  c  eft  ce  qui  jufquÀ.  ce  jour  , 

Avoit  fait  durer  mon  amour. 
Mais  le  moyen  quil  dure  davantage  ? 

il  efi  fait  comme  un  mariage. 
Tiens-ça.  y  dis-moi ,  mari ,    des  maris  le  plus  doux ,. 
M  as-tu  jamais  réduit  a  perdre  un  rendez^-vous  ? 
Lorfque  je  commen^.ai  de  brûler  pour  ta  femme  ,, 

j-e  pouvais  tromper  aifément , 

Le  mari  le  plus  clair-voyant  : 

Mais  depuis  ta  foujfrance  infâme  , 

Je  n'ai  plus  l'efprit  éveillé 

Et  je  r.ie  jms  tout  enroMllé. 
'^uforiir  de  tes  mains,  fi  j'ai  d  autres  affaires  ^ 

Je  Jerai  bien-tôt  furpris  , 

Car  il  nefi  point  de  m^ris 

A  la  Cour  comme  à  Paris  , 

&ui  foient  autant  débonnaires. 

cherche  donc  ailleurs  un  brutal  y 

Un  amant  dont  l  indi^erence 
Puijje  s'accom?noder  de  cette  patience. 
C' efi  félon  mon  humeur  un  tourment  fans  égal. 
Mais  non,  n'en  cherche  point ,  il  efi  encor  à  naître.. 
Si  tu  fens  du  pla'ifir  de  m' avoir  pour  rival , 

Tâche  de  m'empêcher  de  l'être^ 

Dès  le  commencement  de  cette  Cam:?agne, 
le  Roi  voulant  faire  connoître  aux  autres  par- 
les du  inonde  le  rcfped  &  la  conlideration 

qu'on 
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qu'on  avoit  pour  lui  dans  l'Europe,  avoit  en- i 

voyé  iîx  mille  hommes  fous  le  commandement  1664. 
du  Duc  de  Beaufort  Admirai  de  France  ,  & 
de  Gadagne  Lieutenant  Gcncr.il  lous  lui ,  pour 
faire  une  defcente  vers  les  côtes  d'Alger  ,  & 
fe  fa'fir  de  quelque  Port.  Ils  mirent  pied  à  terre 
à  Gigeri,  s'y  fortifièrent,  &  en  furent  chailej 
au  bout  de  quelque  tems  ,  avec  perte  de  foi- 
xante  &  dix  pièces  de  canon,  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche,  &  de  tous  ks 
ble/Tez  &  les  malades.  Je  lailferai  à  l'Hiftoire 
générale  le  détail  de  cette  expédition,  &jeme 
contenterai  de  dire  que  fi  Gadagne  eûtétécrâ, 
elle  eût  été  aufii  utile  &  aufli  giorieiife  au  Roi 
qu'elle  lui  fut  préjudiciable. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  parlé  au  Roi 
M.  le  Tellier  m'otîrit  de  reparler  de  ma  pen- 
fion.  Je  le  remerciai,  &  je  lui  dis  que  comme 
il  étoit  honnête  à  moi  de  ne  pas  témoigner 
d'emprelfemcnt  pour  cela  ,  de  peur  qu'il  ne 
lèmblât  au  Roi  quejen'eulTè  eu  impatience 
de  me  jullifier  que  pour  avoir  de  l'argent,  (com- 
me il  l'avoit  témoigné  à  Madame)  S.  M-  qui 
lui  avoit  dit  qu'elle  me  donneroit  ma  penfion 
fi  elle  étoit  contente  de  moi,  me  la  donneroit 
afTurément  fans  que  je  la  dcm.andafle. 

Dans  ce  tems  làl'Eleéleur  de  Mayence  no» 
tre  allié,  ayant  quelques  Places  rebelles  dans 
fon  Etat ,  demanda  -lu  Roi  des  troupes.  Sa 
Majefté  lui  envoya  trois  milic  hommes  de  pied 
&  huit  cens  chevaux.  Je  le  fuppliai  très-hum- 
blement de  m'honorer  de  cet  emploi:  il  me  dit 
qu'il  vcrroit ,  &  le  donna  à  Pradel  Capitaine 
au  Régiment  des  Gardes,  [>5c  Lieutenant  Ge- 
neral. Bien  loin  que  tous  ces  refus  me  rebu- 
taiTem  ,  ki  bontez.  que  le  Roi  m'avoi:  tcmoi- 
N  7  gucss 
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;i..M  ■  giiées  dans  la  converration  de  la  Galerie  ît*- 
1664.  voient  fi  fort  augmenté  la  tendrefTe  naturelle 
que  j'avois  pour  S.  M.  que  je  fuppliai  M.  le 
Tellier  de  lui  dire  que  j'avois  tant  d'envie  de 
la  fervir  ,  que  ce  defir  étoit  dans  mon  cœur 
bien  au  deffus  de  mes  propres  intérêts ,  &  que 
s'il  lui  plailbit  j'irois  faire  ma  Charge  de  Mes- 
tre  de  Camp  General  fous  Pradel.  Je  ne  fai 
û  M.jle  Tellier  fit  cette  oifre  au  Roi  de  ma 
part,  mais  il  n.e  dit  que  S.  M.  ne  me  vouloir 
pas  donner  un  fi  grand  dégoût.] 

Ce  fut  alors  que  le  Duc  de  Navailles  eut 
ordre  de  fe  détaire  de  fes  Charges,  de  celle  de 
Lieutenant  des  Chevaux  -  légers  de  la  Garde, 
entre  les  mains  du  Duc  de  Chaunes,  pour  cinq 
cens  mille  livres  ,  &  du  Gouvernement  du 
Havre,  pour  trois  cens  mille  livres,  en  faveur 
du  Duc  de  S.  Aignan.  La  Duchelïede  Navail- 
les eut  commandement  aufli  de  fe  défaire  de 
fa  Charge  de  Dame  d'honneur  de  la  Reine  Ré- 
gnante, entre  les  mains  de  Madame  de  Mon- 
taufier,  pour  cent  cinquante  mille  livres. 

La  Cour  partit  de  Fontainebleau  au  mois 
de  Septembre  &  vint  à  Vincennes.  On  y  reçut 
bien-tôt  après  la  nouvelle  que  les  Turcs  ayant 
voulu  palier  la  rivière  de  Raab  au  pont  de 
Quernient  à  la  vùë  de  l'armée  Chrétienne, 
les  François  s'y  étoient  oppofez  f\  vigoureule- 
ment  qu'ils  avoicnt  empêché  ce  pafiTage.  Que 
deux  jours  après  les  Turcs  avoient  forcé  le 
quartier  des  troupes  de  Bade  au  paffage  de  la 
rivière  à  S.  Godart,  &  que  les  François  les  a- 
voient  fut  repaffcr  avec  perte  de  plus  de  douze 
cens  hommes. 

Les  louanges  que  donna  le  Roi  à  la  Feuil- 
lade,  jointçç  au  malheur  queColligni  avoit  eu 

de 
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de  fe  brouiller  avec  un  Intendant  d'armée  que         -, 
M.  le  Tellier  lui  avoit  fort  recommandé  ,    fi-  1664. 
rent  que  non  feulement  on  ne  lui  donna  point 
l'honneur  de  cette  action,  comme  cela  fe  pra- 
tique d'ordinaire,  mais  que  même  on  le  con- 
damna un  peu  de  ne  s'y  être  pas  trouvé.    Un 
de  fes  bons  amis  lui  manda  qu'il  avoit  eu  tort 
auffi  de  n'avoir  pas  envoyé  au  Roi  une  relation 
du  combat ,  &  de  l'avoir  laiffée  faire  à  la  Feuil- 
lade  ,   qui  n'avoit  prefque  point  parlé  de  lui. 
Pdkir  moi  je  ne  lailtai  pas  de  faire  compliment 
à  Colligni  fur  cette  rencontre.    Je  me  réjouis 
auffi  avec  la  Feuillade  de  fa  bonne  fortune ,  & 
je  témoignai  à  BifTy  l'un  des  Brigadiers  de  cet- 
te Cavalerie  ,  mon  voifin  &  mon  parent  ,  qui 
avoit  eu  grande  part  à  cette  adion  ,  celle  que 
je  prenois  à  fa  gloire. 

Colligni  me  fit  cette  réponfe. 

j4  Presbourg  ce  il.  d'Oéiobre  1664. 

„  TTOus  êtes  trop  bon  de  vouloir  un  petit 
„  V  moment  fonger  à  moi.  j['ai  été  (i  occupé 
„  toute  cette  Cam.pagne  que  je  n'ai  pu  vous 
„  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  palToit  en 
„  Hongrie. 

„  Le  Roi  m'a  envoyé  un  courrier  exprès"  en 
„  toute  diligence  ,  pour  m*^ordonner  de  partir 
„  avec  le  Corps  que  je  commande,  leij.d'Oc- 
„  tobre  pour  retourner  en  France.  Mais  com- 
„  me  il  y  a  bien  des  chofes  à  ajufter  pour  nos 
„  routes,  j'apprchende  de  ne  pouvoir  pas  ext- 
„  cuter  ponâuellement  les  commandemens  de 
„  Sa  Majefté. 

„  Nous  allons  bien  patir  dans  une  fi  longue 
^  marche  &  dans  laplusrigoureufefaifon,tan- 

,,  dis 
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.  „  dis  que  vous  fereï  en  ruelle  auprès  d*un  bon 
.  „  feu  à  tirer  une  prime  ,  ou  à  faire  quelque 
,,  autre  chofe.  Je  ne  vous  porte  pont  d'envie, 
„  &  je  fouftre  mes  peines  de  bon  cœur  :  je  vou- 
„  drois  même  qu'elles  euflenr  été  plus  longues, 
,,  Nous  avons  été  lî  lots  que  nous  avons  fait 
„  la  paix  d'Hongrie.  Il  en  eft  pour  nous  de 
„  cela  commeM.  de Baffompierrejugeoit quand 
„  la  Rochelle  feroit  prife.  J'ai  pourtant  atFaire 
„  à  un  homme  bien  reconnoillant ,  &  qui  me 
„  traite  de  la  plus  agréable  manière  du  mon- 
„  de;  il  m'avoit  donné  la  difpolition  de  toutes 
„  les  Charges  de  mon  armée  généralement,  ce 
,,  qui  n'a  jamais  été  fait  à  aucun  General:  de 
,,  fjrte  qu'au  peu  de  tems  que  j'ai  é:é  ici,  j'ai 
„  donné  deux  Compagnies  deChevaux-legers. 
„  J'ai  été  bien  tenté  d'en  prendre  une  pour 
„  moi  ,  en  imitant  celui  qui  le  fit  Pape  :  car 
„  peut-être  que  je  n'aurai  rien  de  lî  bon  :  outre 
„  que  j'ai  été  dix-huit  ans  Capitaine  de  Cava- 
,,  Icrie,  i'auroib  été  bien-aife  d'avoir  cela  poul: 
„  m'aniufcr  ;  mais  enfin  je  ne  l'ai  pas  fait. 

„  Vous  croyez  peut-être  que  je  n'ai  rien  à 
„  faire  parce  queje  vous  fais  une  lon^^ue  Lettre, 
„  mais  voici  la  quarantième  Lettre  que  j'écris 
„  de  (uite  ,  parce  que  je  dépêche  demain  le 
„  courrier  du  Roi  ,  &  je  ferai  bien-  aife  qu'il 
„  vous  porte  des  nouvelles  fraîches  de 

yotre  très-hnmble  ^  ob  ei  [faut  fer  vit  eur  , 
G  O  L  LI  G  N  Y. 

Nous  apprîmes  alors  que  l'Empereur  qui 
étoiî  forti  d'une  méchante  affaire  qu'il  avoit 
avec  les  Turcs,  par  la  feule  valeur  des  Fran- 
çois ,  venoit  de  faire  fa  paix  à  rinfçu  de  la 

France 
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France ,  ce  qui  parut  mal  -  honnête  au  dernier  — '^ 
point.  ^  1664. 

Deux  mois  s'érant  pafTez  depuis  monéclair- 
cilîement  avec  le  Roi  fins  entendre  parler  de 
ma  penlion  ,  j'en  parlai  à  Sa  iMajerté  comme 
|clle  entroit  au  Confcil  ,  &  lui  en  donnai  un 
iPlacet. 

I  Deux  jours  après  M.  le Tellier  auquel j'étois 
allé  demander  la  réponle  du  Roi  à  mon  Pla- 
cer, me  dit  qu'il  n'en  avoit  point  fln't.  Je  me 
donnai  patience  quinze  jours ,  au  bout  delquels 
je  redonnai  un  autre  Placer  àSaMajelié,  au- 
quel elle  ne  fit  non  plus  de  réponfe  que  la  pre- 
mière fois. 

Ce  fat  alors  que  je  ne  doutai  plus  que  mes 
ennemis  enragez  de  me  voir  fi  glorieulement 
échappé  de  leurs  pièges  à  Fontainebleau  ,  ne 
m'euflent  f\ut  quelque  nouvelle  affaire  auprès 
de  Sa  Majefté.  J'en  eus  un  chagrin  extraordi- 
naire, &  d'autant  plus  grand,  que  je  nefavois 
comment  excufer  mon  Maître  ,  fur  ce  qu'il 
m'avoit  promis  de  ne  me  jamais  condamner 
fans  m'entendre,  &  c'étoit  bien  le  fai^e  que  de 
ne  pas  rétablir  ma  penhon.  Je  cachai  ma  dou- 
leur, &  voulant  faire  un  petit  voyage  en  Bour- 
gogne pojr  m'éloigner  da  lieu  où  je  recevois 
tant  de  dcplaiirs,  plutôt  que  pour  autrechofe, 
je  pris  congé  du  Roi  fans  lui  parler  de  ma  pen- 
fion.  Pendant  mon  voyage,  j'appris  que  mon 
neveu  de  la  Châtre  venoit  d'être  tué  à  Gigeri, 
&'  que  par  fa  mort  le  Gouvernement  de  Bapau- 
me  étoit  vacant.  J'en  écrivis  à  SaMajefte,  & 
j'adreflai  ma  Lettre  au  Duc  de  S.Aignan,  au- 
quel j'écrivis  celle-ci. 
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1664.  ^  ^'^Jy  es  10.  d'Ociobre  1664. 

5,  TE  luis  Ç\  rempli  des  bontez  que  le  Roi  me 
„  J  témoigna  à  Fontùinebleau  &  à  Vincennes 
„  lorlque  je  pris  congé  de  S.i  Majefté  l'autre 
„  jour,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  en 
7,  faire  voir  ma  joye.     Je  fai  combien  vous 
7,  aimez  qu'on  l'aime,  &  c'eft  ce  qui  tn'oblige 
„  à  vous  faire  voir  le  fond  de  mon  cœur.     Je 
„  vous  dirai  donc  ,  Monlieur,  que  jamais  oit 
„  n'a  tant  eftimé  un  Maître  quej'eftimele  nô- 
„  tre:  je  l'âdm're  entout  ce  qu'il  fait  &  en  tout 
„  ce  qu'il  die.    Vous  fivez  qu'à  force  df"  voir 
),  les  gens  on  s'y  accoutume  d'ordinaire ,  en  for- 
„  te  qu'ils  uc  lurprennent  plus  quelque  mérite 
5>  qu'ils  ayent.     Je  voi  le  Roi  tous  les  jours, 
„  je  l'obfcrve  ,   &  cependant  je  ne  m*dCG3Û- 
„  tume  point  à  lui.   Je  ne  comprens  pas  com- 
„  ment  on  peut  avoir  fi  naturellement  tant  de 
„  juftefïe  dans  refpiit  qu'il  en  a;  être  fi  exaft 
„  &  fi  aifé  tout  enfemble.  Je  vous  avoue  ,  (car 
„  je  fuis  naturel)  qu'il  y  a  eu  des  momens  où 
„  voyant  que  l'admiration  que  j'avois  pour  lui 
„  étoit  fi  mal  reconnue  ,    j'aurois  été  ravi  de 
„  lui  trouver   des  défauts  ,   pour  me  pouvoir 
„  par  là  jullifier  à  moi-même  de  n'^avoir  pas 
„  fait  fortune  après  avoir  fi  lono;.tems  fervi;. 
y,  mais  toute  ma  recherche  ne  fervoit  qu'à  me 
„  faire  découvrir  en   lui  des  qualitcz  admira- 
„  blés;  de  forte  que  je  reprenois  mon  premier 
„  2ele  pour  lui,  en  m'alTurant  qu'il  ncpouvoit 
„  être  fi  parfait  qu'il  étoit,  &  ne  pas  connoî- 
„  tre  enfin  que  je  valois  quelque  chofe.    Voi- 
„  là  l'état  où  j'en  fuis,  Monfieur.  Et  en  effet, 
j^  quelque  malheureux  qucj'aye  été  jufqu'ici, 

»>  je 
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,  )e  fuis  perfuadé  qu'un  homme  qui  a  de  la 
,  naiiTance,  une  grande  Charge  de  guerre,  de  1664. 
,  longs  fervices,&  qui  n'eft  ni  fot  ni  poltron, 
,,  ne  peut  pas  n.anquer  de  s'avancer  tôt  ou 
,,  t^<>,  auprès  d'un  Maître  qui  a  autant  de  lu- 
,,  mieres ,  de  iuftice  &  de  gloire  que  le  nôtre. 
,,  Je  vous  fupplie,  Monlieur,  de  prefenter  au 
.,  Roi  la  Lettre  que  j'écris  à  Sa  Majefté. 

'  Cependant  le  Roi  donna  le  Gouvernement 
de  Bapaume  à  Pradel.  Comme  je  fus  de  retour 
à  Paris  où  la  Cour  étoit  revenue  ,  je  dis  un 
jour  àSaMajefté,  queje  la fuppliois  très-hum- 
blement d'être  perfuadée  que  j'attendrois  fms 
impatience  les  grâces  qu'elle  me  voudroit  faire. 
Sa  Majelté  me  parut  recevoir  froidement  mon 
compliment.  Je  diffimulai  pourtant  mon  cha- 
grin ,  &  je  fis  en  forte  qu'elle  n'en  connut 
rien  à  mon  vifage;  mais  on  a  beau  faire  quand 
on  eft  né  malheureux  :  toute  la  prudence  ne 
fert  qu'à  reculer  de  quelques  jours  les  di(gra- 
ces,  &  on  ne  fauroit  cacher  à  fon  Maître  les 
déplaifirs  qu'il  nous  a  donnez. 

Le  10  de  Décembre  le  Surintendant  Fou- 
quet  fut  banni  à  perpétuité  par  Arrêt  de  la 
Chambre  de  Juûice,  &  fes  biens  acquis  &con- 
fifquez  au  Roi  ;  mais  Sa  Majefté  changeant 
cette  peine  de  fon  autorité,  le  tit  conduire pri- 
fonnier  dans  la  Citadelle  de  Pignerol.  [Ce fut 
un  exemple  fait  avec  grande  juftice  ,  car  ja- 
mais Surintendant  n'a  fait  une  plus  vifible  di£- 
fipation  des  finances  que  celui-là,  &  les  Sam- 
blançay  &  les  Jaques  Cœur  étoient  des  Capu- 
cins auprès  de  Fouquct. 

Les  premiers  jor.rs  de  Février  '665-.  Vardes  — - 
Capitaine  des  cent  Suiilcs  de  la  Garde,  &  Gou-  Ann. 

ver- 1665-. 
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■■  ■  ■  verneur  d'Aigaemortes  ayant  donne  quelque 
i66j-.fujet  à  la  Ducneflc  d'Orléans  Henriette  d'An- 
gleterre de  n'être  pas  contente  de  lui  ,  lapp.ia 
le  Roi  de  trouver  bon  q  l'il  s'allât  mettre  à  la 
Baltille  pour  iacisfaire  au  rclfentment  de  tej|'rin- 
cefTe,  S.  IVI.  y  conlentit  ,  mais  Madame  n'é- 
tant pas  encore  contente  de  cette  latiîfaciion , 
le  Roi  envoya  Vardes  dans  fon  Gouverne- 
ment. Quelque  rems  après  qu'il  y  eut  été,  S. 
M.  découvrit  qu'il  avoit  eu  à  la  Cour  une  (i  per- 
nicieufe  cond  ite,  qu'elle  le  fit  arrêter,  &  con- 
duire dans  la  Citadelle  de  Montpellier.  Le 
pauvre  CorbincUi  homme  de  mérite  ,  qui  s'c- 
toitallé  promener  en  Languedoc  avec  Vardes, 
dont  il  étoit  ami  ,  fut  arrêté  en  même  tems , 
&  conduit  à  Pierre-Enciie  ] 

Au  commencement  de  Mars,  le  Chancelier 
Seguier,  le  Duc  de  S.  Aignan  ,  &  mes  autres 
amis  de  l'Academ'e  Françoife,  me  convièrent 
de  prendre  la  place  du  célèbre  Perrotd'Ablan- 
court  qui  venoit  de  mourir.  J'y  conPmtis,  & 
m'étant  préparé  à  parler  dans  cette  x^fTemblée 
le  jour  que  j'y  ferois  reçu  ,  comme  c'eft  la 
coutume,  je  le  fis  en  ces  termes. 


DIS- 
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D     I      s     C     O     U     R     S^ 

A    MESSIE  U'R  S 
D  E 

L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 


M 
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,,  Si  j'étois  à  la  tête  de  la  Cavalerie  &  que 
„  je  fulîe  obligé  de  lui  parler  pour  la  mener 
„  au  coinbat ,  la  croyance  où  je  ferois  qu'el- 
j,  le  auroit  quel  lue  refpecl  pour  moi  ,    &  que 
„  de  tous  ceux  qui  m'^couteroient  ,  il  n'y  en 
„  aur.)it  peut-être  ^rueres  déplus  habile,  mêle 
„  feroit  taire  fans  être  fort  embarr-iHé.    Mais 
„  ayant  à  parler  devant  la  plas  celcbre  alfem- 
„  bléc  de  l'Europe,  6c  la  plus  éclairée, jevous 
.„  avoue,  Meflîeurs,  que  je  ne  tr  mve  unpeu 
„  étonné,  6c  que  fi  quelque  chofe  meraffure, 
„  c'elt  que  je  croi  qie  vous  êtes  trop  juftes 
,,  pour  ne  pas  excufer  les  fautes  d'un  homme 
„  qui  a  fait  toute  fa  vie  un  métier,  qui  verita- 
„  blement  donne  de  la  réputation  ,    mais  qui 
„  d'ordinaire  auffi  ne  donne  guère  de  politefïe, 
„  C'fft  donc  dans  cette  confiance,  Mcffiears, 
„  que  je  viens   \ous  rendre  mille  grâces  de 
„  l'honneur  qi:e  vous  m'avez  fait  de  me  rece- 
„  voir  dans  une  Compagnie  qui  a  un  Protec- 
„  teur  auffi  illurtre  &  d'un  mérite  aufil  extraor- 
„  dinaire  que  celui  de  M.  le  Chancelier,  &  de 
„  me  donner  moyen  par  les  connoiiïances  que 

II  je 
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— — ,,  je  pourrai  acquérir  avec  vous  de  me  rendre 
1665".,,  plus  digne  de  bien  lervir  le  plus  grand  Roi 
j,  du  monde.  Je  lai  bien  ,  Meffieurs  ,  qu'il 
),  aime  préteraiplement  à  toutes  chofes  les  ac- 
5,  tions  où  il  y  a  da  courage;  mais  je  fai  auffi 
„  qu'il  eftime  fort  les  chofes  où  il  y  a  de  l'el- 
,,  prit,  qu'il  s'y  connoît  mieux  qu'homme  de 
„  fon  Royaume ,  &  qu'il  fait  cas  enfin  des  ha- 
„  biles  gens  aulîi  bien  que  des  braves.  Pour 
„  moi  ,  Meffieurs  ,  après  avoir  fait  jufqu'ici 
„  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  par  laguer- 
„  re  l'eftime  de  Sa  Majefté  ,  en  attendant  les 
„  occalions  de  recommencer  ,  j'eflTayerai  avec 
„  vous  de  me  rendre  capable  d'autres  emplois, 
„  qui  pour  être  moins  brillants  ne  laillent  pas 
„  d'être  auffi  utiles  à  notre  Maître.  Cette  ef- 
„  perance,  Meffieurs ,  me  flatte  h  fort  que per- 
„  fonne  ne  recevra  jamais  avec  plus  derecon- 
„  noiflance  que  moi  l'honneur  que  je  reçois 
„  aujourd'hui,  &  qu'on  ne  peut  être  plus  que 
„  je  fuis  ,  Votre  très-humble  &  très-obeïirant 
„  ferviteur. 

C'étoit  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  avoit 
compofé  l'Académie  Françoife  des  plus  beaux 
efprits  de  fon  tems  ,  &  qui  en  avoit  pris  la 
qualité  de  Protecteur,  à  laquelle  après  fa  mort 
le  Chancelier  Seguier  avoit  fuccedé.  Le  nom- 
bre devoir  être  de  quarante.  Il  y  avoit  toujours 
quelques  perfonnes  de  nailTance  dans  ce  Corps- 
là,  [comme  les  Ducs  de  Coaflin  &  de  S.  Ai- 
gnan  ,  le  Cardinal  d'Etrées  &  moi  ;  ]  il  y  en 
aura  encore  bien  davantage  à  l'avenir.  Juf- 
qu'ici la  plupart  des  lots  de  qualité  ,  qui  ont 
été  en  grand  nombre,  auroient  bien  voulu per- 
Xuader  s'ils  avoient  pu,  quec'ctoit  déroger  à  la 

No- 
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NoblefTe  que  d'avoir  de  l'efprit  ;  mais  la  mo-         ■* 
de  de  l'ignorance  à  la  Cour  s'en  va  tantôt  paf- 1665*. 
fe'e  :  &  le  cas  que  fait  le  Roi  des  habiles  gens 
achèvera  de  polir  toute  la  Noblefle  de  Ion  Ro- 
ya'ime. 

Le  lendemain  de  cette  Harangue,  M.leTel- 
lier  me  rencontrant  à  la  porte  du  Louvre,  me 
regala  fur  l'applaudifTement  qu'elle  m' avoit  at- 
tiré ,  &  ajouta  que  de  l'argent  valoit  pourtant 
mieux.  J'en  demeurai  d'accord  ;  mais  je  lui 
dis  que  l'on  n'en  donnoit  pas  fi  aifément  que 
des  louanges  :  &  enfuite  il  me  demanda  fi  je 
ne  fongeois  plus  à  ma  penfion.  Je  lui  dis  que 
j'y  fongeois  tous  les  jours  ,  mais  que  je  n'en 
voulois  plus  rien  dire  au  Roi  ;  qu'afTurément 
il  recorinoîtroit  ma  difcretion;  &  que  fi  j'étois 
à  la  place  de  SaMajefté,  je  ferois  plus  volon- 
tiers du  bien  aux  gens  qui  ne  me  parleroient 
•que  par  leurs  aflîduitez  ,  qu'aux  importuns. 
'|Tout  le  monde,  me  répondit- il ,  n'a  pas  tant 
de  délicatelTe  que  M.  de  BulFy. 

Lorfque  je  m'etforçois  de  ne  pas  éclater  con- 
tre Madame  de  ***  [de  la  Baume]  il  arriva  une 
chofc  qui  me  donna  quelque  prétexte  de  ne 
;   me  plus  tant  contraindre.    J'appris  que  l'Hif- 
i;  toire  queie  lui  avois  prêtée  couroit  par  le  mon- 
;|de,  &  qu'elle  faifoît  grand  bruit.  Je  commen- 
.|çai  là  defTus  à  meplaindred'ellc,&  à  me  plain- 
dre un  peu  rudement  fur  l'infidélité  qu'elle  m'a- 
voit  faite  d'avcn'r  copié  mon  manufcrit. 

[Elle  de  fon  côté  ne  me  menageoit  gueres , 
&  après  avoir  fait  croire  au  Comte  du  Plefils 
&  au  Maréchal  que  j'étois  bien  avec  la  Com- 
telfe  du  Plcflls  ,  elle  engagea  le  Chevalier  , 
un  de  fes  Amms  ,  à  la  vanger  de  tout  ce  que 
je  difois  d'elle.  11  m'envoya  donc  un  foir  une 

elpcce 
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—  eipece  d'Ecuyer  me  dire  que  voyant  avec  corn- 
i66f. bien  d'acharnement  je  m'emportois  contre  Ma- 
dame de  la  Baume,  de  qui  il  étoit  fort  fervi- 
teur  ,  il  ne  le  pouvoit  fouffrir  davantage  ,  & 
qu'il  me  prioit  de  me  trouver  le  lendemain 
dans  mon  carrolFe  avec  un  homme  dans  une 
ru€  que  je  lui  nommerois  pour  tirer  l'épée  en- 
semble. Je  répondis  à  fon  Envoyé  que  je  n'a- 
vois  accoutumé  de  mener  perfonne  avec  moi , 
&  que  quand  je  l'aurois  fait  jufques  là  ,  je 
commencerois  déformais  à  ne  le  plus  faire,  ne 
voulant  point  donner  la  moindre  appaience 
d'un  Rendez -vous  par  l'extrcme  relpecl  que 
j'avois  pour  les  ordres  du  Roi  ,  mais  que  je 
fortoii  tous  les  matins  fur  les  huit  ou  neuf 
heures  pour  aller  au  Louvre. 

L'Ecuyer  m'ayant  quitté  là-defTus  revînt  le 
lendemain  me  dire  que  le  Chevalier  du  Pleffis 
me  prioit  inllammcnt  de  prendre  un  homme  a- 
vec  moi  dans  mon  carrolîe.  Je  lui  dis  que  je 
n'en  ferois  rien,  &  que  je  nevoulois  point  ha- 
zarder  ma  fortune  &  ma  tête  pour  une  femme 
perdue.  Mais,  Monficur,  medltil,  quel  per- 
fonnage  jouerois-je  donc  ,  après  vous  avoir 
porté  une  parole  d'honneur  ?  Je  lui  répondis 
que  je  me  fjuciois  fort  peu  quel  pcrlonnageil 
jouât  pourvu  que  je  n'en  niFe  pas  un  mauvais. 
Mais  je  ne  vois  pas,  ajoûtai-je,  de  bonne  rai- 
fon  'lui  puilfe  obliger  votre  Maître  de  fouhai- 
ter  fi  fort  un  fécond.  S'il  avo't  bien  envie  de 
fe  battre,  il  m'anroit  parlé  lui-même  en  mille 
lieux  où  il  me  voit  tous  les  jours.  Ah  !  Mon- 
fîeur,  me  répondit-il  ,  M-  le  r.hevalier  el\  un 
brave  homme.  Nous  le  verrons,  luirepliquai- 
je  ,  je  m'en  vai  fortir  dans  une  heure  d'ici  ;  & 
îur  cela  il  fe  retira. 

Je 
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Je  fortis  fur  les  huit  heures  dans  mon  car-——, 
rolTe  pour  aller  prendre  un  Confeiller  du  Par- 166/, 
kment  de  mes  amis  avec  qui  j'avois  une  affaire. 
Je  vis  ,  comme  je  fus  devant  S.  Roch  ,  venir 
un  carroJTe  au  grand  trot  ,  que  je  reconnus  ê- 
tre  celui  du  Chevalier  du  Pleffis.  Je  ne  doutai 
point  que  je  n'allalTe  tirer  répée;mais  comme 
je  me  preparois  à  dcfcendre,  je  vis  ce  carrofTe 
pafler  auprès  du  mien  fans  s'arrêter.  Je  crus 
que  le  Chevalier  ne  m'avoit  apperçu  qu'étant 
vis-à-vis  de  moi,  &  qu'aflurément il alloit faire 
tourner.  Je  mis  donc  la  tête  à  la  portière  pour 
voir  ce  qu'il  deviendroit;  je  perdis  fon  carrofTe 
de  vue  ,  de  forte  que  je  m'imaginai  qu'étant 
devenu  prudent,  quoi  qu'un  peu  tard,  il  alloit 
chez  la  MaîtrelTe  lui  dire  que  je  n*avois  pas 
voulu  me  battre.  Lorsque  je  fus  devant  le  Pa- 
lais royal,  je  revis  ce  carrofTe  venir  au  grand 
galop  des  chevaux  ,  &  pafTer  à  côté  du  mien. 
Le  Chevalier  me  regardant  au  travers  de  la  vi- 
tre avec  un  vifage  fi  rempli  de  colère  que,  com- 
me on  verra  par  la  fuite  ,  il  n'en  ctoit  plus 
relié  dans  le  coeur.  Je  crus  que  c'étoit  à  ce 
coup  que  nous  allions  nous  battre  ,  mais  je 
me  trompai  encore.  Ce  carroffcpafTa,  &m'al« 
la  attendre  auprès  de  la  Barrière  des  Sergens 
de  S.  Honoré.  Comme  le  mien  fut  auprès  de 
cette  Barrière  ,  la  chaleur  me  prit  ,  &  je  fus 
tout  prêt  de  faire  arrêter  pour  dcfcendre  ;  mais^ 
la  reflexion  de  la  folie  que  i^'aurois  faîte  d'être 
l'agrefïeur  m'en  empêcha;  de  forte  que  je  con- 
tinuai mon  chemin  à  la  rue  du  Boulai  où  de- 
meuroit  le  Confeiller  de  mes  amis.  Mon  co- 
cher ayant  arrêté  devant  fa  porte,  je  revis  paf- 
fer  mon  homme  pour  la  quatrième  fois  fans  me 
rien  dire  dont  je  fus  fort  aife  ;    car  quoi  qu'ca 

Tome  IL  '    O  raet^ 
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:  mettant  pied  à  terre  ,  j'eufTe  pris  le  peuple  à 
\€6S'  témoin  que  ce  n'étoit  que  pour  me  défendre 
que  je  mettois  l'épée  à  la  main,  c'elt  toujours 
une  facheufe  affaire  ,  que  d'être  obligé  de  fe 
battre ,  &  dont  un  homme  qui  a  quelque  aquis 
fe  pafTe  mieux  qu'un  autre. 

Pour  dire  maintenant  ce  que  je  pe.ife  de  ce 
procédé ,  c'eft  que  lorsque  ce  fut  au  fait  &  au 
prendre,  ce  vangeur  des  torts  fit  réflexion  que 
ce  feroit  être  fou  que  de  fe  perdre  pour  une 
femme  perdue.  Ainli  le  défaut  de  fa  conduite 
ne  fut  que  le  contretems  de  fa  reflexion  ,  car 
avant  que  de  s'engager  à  fe  battre  pour  cette 
maîtrelfe,  il  falloit  qu'il  prévît  tout  le  ridicule 
&  toute  la  folie  de  ce  Combat. 

Je  parlai  d'affaires  au^Confeiller  mon  ami^ 
&  après  je  m'en  allai  aii  lever  du  Roi.  Après 
que  S.  M.  fut  habillée  je  tirai  à  part  le  Duc  de 
S.Aignan  pour  lui  dire,  fans  lui  nommer  con- 
tre qui  ,  l'affaire  qui  m'étoit  arrivée  ,  afin,  a- 
joutai-je.,  que  ii  ce  galant  homme  par  le  con- 
feil  d'autrui  ou  de  fon  mouvement  venoit  à  fe 
ravifer  ,  &  à  me  faire  tirer  l'épée,  vous  puiP- 
fiez  témoigner  au  Roi  que  je  vous  l'auroisdit. 
Il  me  repondit  que  cela  ne  faffiroit  pas  pour 
nous  mettre  à  couvert  tous  deux  ;  que  fi  je  me 
battois  fans  prendre  d'autres  précautions  ,  le 
Roi  croiroit  que  ç'auroit  été  de  concert  avec 
lui ,  &  qu'il  étoir  à  propo-s  pour  fes  furetez  & 
les  miennes  qu'il  en  avertît  S.  M.  à  l'heure 
niême.  Je  lui  dis  qu'il  en  ufât  comme  il  lui 
plairoit  ;  mais,  me  repondit-il,  le  Roi  voudra 
favoir  le  nom  du  Perfonnage.  O  pour  cela  , 
lui  dis-je,  je  fupplierai  très-humblement  S.  M. 
de  m'en  difpcnfer ,  car  encore  que  je  ne  l'aime 
ni  ne  reftime,jene  veux  pas  lui  mettre  la  tête 

fur 
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fur  un  Echaffaut-,   &  ce  n'cft  que  pour  mes  — -i 
précautions  -que  j'en  ufe  coirme  je  fais     Si  lei66f. 
Roi  vous  <lonncTa parole,  mere.^liqua-t-ij  ,  de 
ne  le  pas  faire  pourfuivre,  comme  je  croi  qu'il 
vous  k  peut  donner  en  cette  rencontre,  en  ce 
cas-là-,  'lui  dis-je,  je  le  lui  nommerai. 

Le  'Duc  de  S.  Aignan  m'ayant  quitté  fur 
cela  pour  aller  conter  au  Roi  cette  affaire ,  S. 
M.  voulut  favoir  qui  étoit  ce  brave  ,  &  ma 
'renvoya  auiTi  le  Duc  avec  ordre  de  me  don- 
ner fa  parole  qu'il  ne  feroit  point  agir  contre 
lui.  Là-deffus  je  le  nommai  à  mon  ami,  & 
-en  lui  difant  aulTi  qui  étoit  la  Dame  pour  qui 
îl  taifoit  de  fi  beaux  coups  d'épée  ,  je  le  priai 
de  dire  au  Roi  l'autre  affaire  qu'elle  m'avoît 
faîte  chez  le  Maréchal  du  Pleflis.  Le  Duc  de 
S.  Aignan  étant  retourné  rendre  compte  à  S. 
M.  de  tout  cela  ,  elle  envoya  commander  â 
Ce  Maréchal  de  le  venir  trouver.  Auffi  tôt 
qu'il  le  vît  ,  il  lui  dit  qu'ayant  appris  ,  il  y  a- 
voit  quelque  tcms  ,  que  fon  fils  le  Chevalier 
étoit  amoureux  de  Madame  de  la  Baume  ,  la» 
quelle  il  favoit  me  haïra  la  mort,  il  avoir  ap- 
préhendé qu'elle  ne  l'engageât  à  quelque  brouil- 
kr-k;  avec  moi,  &  qu'il  lui  en  donnoit  avis  afin 
qu'il  y  mît  ordre.  ] 

Deux  jours  après  le  Roi  alla  à  Chartres  pour 
un  vœu  qu'il  avoit  fait  dans  l'extrémité  où  a- 
ivoit  été  la  Reine  à  fes  dernières  couches.  Une 
partie  de  la  Cour  le  luivit,  de  laquelle  je  fus, 
&  y  arrivant  j'appris  de  Bifcaras,  que'le matin 
du  même  jour  avant  que  de  partir  de  Paris,  il 
avoit  été  demander  à  Madame  de  Lionne  de  la 
part  du  Roi ,  une  Hiftoire  de  Madame  de  **♦ 
[de  Châtillon]  qu'on  difoit  que  j'avois  faite, 
•que  l'ayant  lûë  avant  que  de  rejoindreSaMa- 
Oi  jefté, 
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jefté,  il  l'avoit  trouvée  très-jolie,  &  qu'il  ne 

i66s-  doutoit  pas  qu'elle  ne  réjouit  fort  le  Roi. 

[  Je  lui  dis  que  j'en  étois  bien  aife,  que  j'a- 
vois  peur  feulement  d'une  chofe  qui  étoit  qu'a- 
yant été  fix  ans  Lieutenant  du  Prince  de  Cou- 
dé, S.  M.  ne  trouvât  que  je  le  louois  beau- 
coup, &  que  par  là  je  ne  lui  parufTe  avoir  en- 
core trop  d'attachement  pour  lui.  Bilcaras  me 
répondit  que  je  n'a  vois  pas  raifon  de  craindre 
cela,  &  que  la  louange  y  étoit  tellement  tem- 
pérée par  la  fatire  qu'il  m'afluroit  que  le  Roi 
ne  croiroit  pas  que  j'aimafle  trop  le  Prince  de 
Condé.  Comment  fiuire?  lui  dis-je  ,  il  y  a  du 
mal  d«  M.  le  Prince  ?  Je  ne  fai  ,  me  dit -il  , 
comment  vous  appeliez  de  dire  d'un  homme, 
qu'il  eft  né  fourbe  ,  mais  qu'il  a  de  la  foi  aux 
grandes  occafions,  qu'il  elt  mal  propre,  qu'il 
a  les  dents  fales  ,  &  d'autres  défauts  perfon- 
nels.  Cela  n'y  eft  pas,luirépondis-je.  Je  vous 
allure,  m.e  repliqua-t-il,  que  je  l'y  ai  lu  il  n'y 
a  pas  trois  heures.  Cela  étant  ,  lui  dis -je,  il 
faut  qu'on  y  ait  ajouté  ces  chofes-là  ,  &  je 
voi  bien  d'où  vient  l'afTaffinat ,  mais  mon  ori- 
ginal écrit  de  ma  main  eft  à  Paris  dans  mon 
Cabinet.  En  y  arrivant  je  le  porterai  au  Roi, 
■afin  de  me  précautionner  contre  la  méchance- 
té qu'on  m'a  voulu  faire,] 

Le  Roi  féjourna  un  jour  à  Chartres,  en  re- 
partit le  lendemain  &  fut  un  jour  à  Paris. 
Pour  moi  je  n'y  arrivai  que  le  jour  d'après. 
En  defccndant  decarroflc,  j'allai  prendredans 
mon  cabinet  mon  original ,  &  je  le  portai  au 
Louvre,  mais  Sa  Majefté  ne  faifant  que  d'en- 
trer au  Confeil  ,  &  moi  trouvant  dans  l'anti- 
chambre le  Duc  de  S.  Aignan  ,  que  je  crus 
qui  auroit  plus  de  loilîr  de  parler  au  Roi,  jele 

priai 
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priai  de  prefenter  mon  manufcrit  à  Sa  Majef-        m~. 
te,  en  lui  dilant  qu'elle  y  verroit encore l'Hlf-  1665;. 
toire  de  Madame  de  ***  [d'Olonne]  qu'elle 
n'avoit  pas  vue  [dans  celui  que  Bilciras  lui 
avoit  donné  ;   ce  qu'il  fit  ;  &  le  Roi  le  garda 
quatre  jours  y    pendant|  lefquels  je  fus  averti 
que  mes   ennemis  échauffuient  le   Prince  de 
Condé  contre  moi.  Cela  m'obligea  de  prier  le 
Duc  de  S.  Aignan  de  favoir  de  S.  M.  li  elle 
n'avoit  plus  affaire  de  mon  Manufcrit ,   &  de 
lui  dire  que  je  ferois  bien  aife  de  le  faire  voir  à 
M.  le  Prince,  afin  de  le  defabufer  des  impref- 
fions  qu'on  lui  avoit  voulu  donner  contre  le 
refpe£k  que  je  lui  devois.    Le  Roi  l'ayant  fen- 
du au  Duc  de  S.  Aignan  ,   &  ce  Duc  à  moi, 
je  jugeai  à  propos  d'en  parler  moi-même  à  S. 
M-  Je  lui  dis  donc  le  même  jour  qu'ayant  fû 
à  Chartres  par  Bifcaras  qui  lui  avoit  donné  une 
Hiftoire  que  j'avois  écrite  ,   qu'elle  étoit  falfi- 
fiée  en  beaucoup  d'endroits  ,   &  particulière- 
ment fur  le  fujet  de  M.  le  Prince,  j'avois  prié 
M.  de  S.  Aignan  en  arrivant  de  ce  voyage  de 
donner  à  S.  M.  mon  Original.  Je  lui  redis  en- 
fuite  la  converfation  de  Bifcaras  &  de  moi ,  & 
comme  je  repetois  la  crainte  que  j'avois  eue 
que  S.  M.,  ne  trouvât  que  dans  l'Eloge  que 
je  faifois  de  M.  le  Prince  ,  je  ne  témoignaffe 
avoir  plus  d'attachement  pour  lui  que  n'en  de- 
voir avoir  le  Meltre  de  Camp  General  de  la 
Cavalerie  légère  qui  avoit  ét^  fon  Lieutenant  ; 
le  Roi  me  dit  en  fouriant,  que  M.  le  Prince 
étoit  bien  fur  le  courage  &  fur  la  guerre  dans 
le  Manufcrit  que  lui  avoit  donné  Bifcaras ,  mais 
qu'il  y  étoit  mal  fur  les  autres  qualités.    G'eft 
ee  que  m'a  dit  Bifcaras,  Sire,  lui  répondis-jc, 
mais  V.  M.  a  pu  voir  dans  mou  Original,  é- 
O  3  crit 
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crit  de  ma  main,  relié.    Il  eft  vrai,  interrom' 

l66s-  pit  le  Roi  ^  ce  ne  font  pas  des  feuilles  volan- 
tes qu'on  ait  pu  changer.  M.  le  Prince,  Sire, 
lui  dis-je,  y  eft  fort  bien  traité  par  tout.  Oui, 
me  répondit  le  Roi  ,  il  en  doit  être  content. 
Une  raifon  encore,  Sire  ,  lui  dis-je,  qui  fera 
connoître  à  V.  M.  que  je  dis  vrai  ,   c*eft  que 
j'ai  lu   ce  Manufcrit  à  quatre  de  mes  amis, 
dont  le  Maréchal  du  Pleflis  en  eft  un  ,   quoi- 
que je  vienne  d'avoir  querelle  avec  Ion  âls, 
je  veux  bien  m'en  raporter  à  lui, je  le  croitrop 
homme  d'honneur  pour  ne  pas  dire  la  vérité.. 
Mais  c'eft  Madame  de  la  Baume,  Sire,  ajou- 
tai-je  ,  à  qui  feule  j'avois  prêté  cette  Hiftoire 
qui  l'a  copiée ,  &  qui  depuis  que  nous  fommes 
brouille?,  enfemble  ,   l'a  changée  en  mille  en- 
droits.  V.  M.  a  pu  voir  que  j'y  ai  dit   du 
bien  de  tout  le  mondé  .  jufqu'à  Vineuil  ;  ce- 
pendant on  pourroit  fe  difpenfer  de  louer  ce- 
îui-ci  fans  palTer  pour  medifant;   mais   com- 
me Madame  de  la   Baume  a  cru  que  la  hai- 
ne de  Vineuil  ne  me  feroit  pas  grand  mal,  elle 
fa  laiffé  comme  elle  Ta  trouvé  ,  &  a  gâté  les 
endroits  où  je  parle  de  M.  le  Prince  &  de  quel- 
ques autres.  Moquez  ,  moquez -vous  de  cela,. 
Buffi  ,   me  dit  le  Roi  ,   &  me  quitta  en  ache- 
vant ces  paroles. 

On  peut  juger  aifément  fi  je  fortîs  content 
de  cette  converfation  ,  me  croyant  à  couvert 
de-  la  malice  de  mes  ennemis.  Je  n'avoîs  plus 
qu'à  fatisfaire  le  Prince  de  Condé  ,  qui  ,  je 
croyois,  fefatisferoit  de  la  raifon.  Cependant 
Briord  que  j'avois  chargé  le  premier  de  lui  en 
parler,  &  puis  Lenct,  me  dirent  qu'il  refufoit 
de  voir  mon  original  ,  difant  que  tôt  ou  tard 
le  tems  lui  en  apprendroit  la  vérité  ,   qu'il  ne 

pen- 
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penfoît  pas  qu'on  pût  lui  manquer  de  refped,  '■ 
&  moi  moins  qu'un  autre  qui  avois  été  atta-  i66f.» 
ché  auprès  de  M.  Ion  pere&  de  lui  ;  mais  que 
quand  même  les  chofes  leroient  comme  je  les 
difbis  ,  il  auroit  toujours  fujet  de  fe  plaindre 
de  moi  d'avoir  écrit  fes  amours  avec  Madame 
de  Chatillon ,.  de  l'avoir  fait  la  dupe  du  Duc 
de  Nemours  Ion  Rival ,  &  d'avoir  dit  qu'il  a- 
voit  été  bien  aile  de  fa  mort.  A  cela  jerepon- 
dois  que  je  ne  cherchois  pas  à  parler  de  lui  fur 
ces  fortes  de  matières ,  mais  que  m'amufant  à 
écrire  les  Amours  de  Madame  de  Châtiilon , 
je  l'avois  trouvé  en  mon  chemin,  &  que  j'en  %- 
vois  dit  ce  que  j'en  favois.  Que  fi  cette  Du- 
chelle  lui  avoir  préféré  un  rival  ,  ç'avoit  été 
tant  pis  pour  elle,  &  non  pas  pour  lui,  &que 
cela  faifoit  voir  le  caprice  des.  Dames  ,  qui 
d'ordinaire  entre  deux  amans  choififlbient  lè 
moins  agréable ,  mais  qu'enfin  je  nepeufoispas 
qu'un  grand  Prince  comme  lui  fe  dût  fâcher 
qu'on  dît  qu'il  avoit  eu  des  rivaux  mieux  trai- 
tez ,  &  que  toute  la  France  favoit  qu'Henri 
IV.  l'un  des  plus  grands  Rois  du  monde  avoit 
prefque  toujours  été  trahi  par  fes  Maîtrefles. 
Que  pour  ce  que  j 'avois  dit  qu'il  avoit  été  bien 
aife  de  la  mort  du  Duc  de  Nemours,  il  ne  me 
fembloit  pas  qu'il  dût  croire  que  cela  pût  cho- 
quer la  grandeur  de  fon  courage, &  qu'il  étoit 
fi  naturel  de  haïr  fon  rival,  que  la  joye  dans 
l'ame  même  des  Héros  étoit  infeparable  de  fa 
mort.  Qu'après  tout  cela,  s'il  n'étoit  pas  con- 
tent, je  lui  demandois  mille  pardons  en  lefu- 
pliant  de  confiderer  que  mon  intention  n'avoit 
jamais  été  qu'on  vît  cette  Hiftoire.  ] 

Le  lendemain  dajour  quej'eus  parléauRoî, 

Madame  de  ***  [de  laBaumcl  avertie  quej'a- 

O  4.  vois 
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»  VOIS  parlé  contre  elle  ,  écrivit  à  Sa  Majefté, 
'ià6^.  &  le  jour  même  le  Duc  de  S.  Aignan  ,  m'a- 
yant  tiré  à  part  :  Vous  êtes  mon  ami-,  me  dit- 
il ,  avouez  la  vérité  ,  n'avez-vous  jamais  écrit 
contre  le  Roi  ?  Moi  ,  contre  le  Roi  ,  lui  ré- 
pondis-] e  brufquement ,  &  me  croyez-vous  fou? 
Ecoutez,  reprit-il,  je  ne  vous  dirai  point  d'où 
je  îe  fai  ;  mais  je  fai  qu*ou  a  dit  au  Roi  que 
vous  aviez  écrit  contre  lui  &  contre  la  Reine 
Mère,  &  que  le  manukrit  que  vous  lui  aviez 
fait  donner  avoit  bien  d'autres  fuites.  A  cela, 
lui  répliquai -je  ,  j'ai  à  vous  dire  que  je  crot 
qu'il  luffiroit  de  donner  un  démenti  à  quicon- 
que m'accufe  lans  preuves  ,  fi  je  n'étois  trop 
délicat  lur  une  accufation  de  cette  confequen- 
ce,  pour  ne  pas  témoigner  au  Roi  parlafran- 
chife  de  mon  procédé  h  netteté  de  ma  con- 
.icience.  Allons ,  je  vous  prie,  dans  votre  cham- 
bre, ajoûtai-je,  &  vous  verrez  ce  que  jeferai. 
,  Comme  nous  y  fûmes ,  J€  pris  du  papier  &  de 
Tencre  &  j'écrivis  ce  Billet. 

„  Q'Il  fe  trouve  que  j'aye  jamais  fait  ou  dit  la 
j,  O  moindre  chofe  contre  le  refpeél  que  je 
„  dois  au  Roi  ,  auy  Reines,  à  Monlieur  ,  à 
„  Madame,  ni  à  pas  un  de  la  famille  Royale, 
„  je  me  foumcts  à  toutes  les  plus  rigoureufes 
„  punitions  qu'il  plaira  au  Roi  de  m'ordonner. 
,,  Mais  li  mes  ennemis  m'accufent  de  chofes 
j,  dont  ils  ne  puifTent  me  convaincre,  je  fupplie 
„  très-humblement  Sa  Majefté  de  les  châtier 
„  des  mêmes  peines  que  je  méritcroisfij'étois 
„  convaincu. 

BussY  Rabutin. 
A  Paiiscc  12.  d'Aviil  iC5î. 

Tenez , 
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Tenez,  Monlieur,  dis -je  au  Duc  de  S.  Ai-  ■ 
gnan,  voilà  ce  queje  vous  prie  de  porter  au  Roi.  1665, 
S.  Aignan  l'ayant  lu,  cela  efl:  net,  me  dit-il, 
&  je  vous  promets  que  Sa  Majefté  aura  ce 
Billet  avant  qu'il  foit  deux  heures.  Je  vous 
prie  encore  de  lui  dire,  repris-je  ,  que  s'il  lui 
plaît  je  m'irai  mettre  à  la  Baftille  ,  &  que  j'y 
demeurerai  jufqu'à  ce  qu'il  foit  éclairci  de  la 
vérité.  Je  n'y  manquerai  pas,  me  répondit-il. 

Cependant  [Lenet  m'étant  venu  dire  que 
M.  le  Prince  étoit  fort  échauffé  contre 
moi,  je  lui  répondis  qu'il  ne  devoit  pas  l'ê- 
tre, mais  que  fi  S.  M.  étoit  contente  de  moi, 
je  ne  craignois  perfonne  &  que  s'il  ne  l'étoit 
pas,  je  ne  craignois  que  lui.]  J'apprenois  enco- 
re de  mes  amis  que  Madame  de  ***  [de  la 
Baume]  ne  s'étoit  pas  contentée  d'avoir  gâté 
tout  ce  que  j'avois  dit  de  plus  beau  de  7A.  ie 
Prince;  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  un  homme  de 
qualité  dans  cemanufcrit,  à  qui  elle  ne  m'eût 
fait  donner  quelque  coup  de  patte  ;  de  forte 
que  tout  le  monde  s'élevoit  contre  moi  :  011 
me  donnoit  même  avis  de  beaucoup  d'endroits 
qu'on  me  vouloir  alfaffincr.  Ce  que  je  fis  fur 
cela,  ce  fut  de  porter  le  jour  un  moufquetou 
dans  mon  carrolfe  ,  &  deux  piltolers  ,  &  d'a- 
voir q.r.atre  hommes  à  cheval  à  ma  fuite  quand 
je  marchoii  la  nuit.  Mais^  comme  je  voulois 
mettre'  la  raifon  de  mon  côté  autant  qu'il  me 
feroit  polfible  ,  je  jugeai  à  propos  de  faire 
compliment  à  tous  ceux  qu'on  m'avoit  dit 
qui  ctoient  maltraitez  dans  cette  Hiftoire. 

Deux  jours  après  j'appris  que  Madame  de 

****  [de  la  Baume]  avoit  voulu  parler  au  Roi 

chez  Madame  :  mais  que  Sa  Majefté  en  avoit 

évité  l'occafion.     Je  priai  là-delfus  S-  Aignan 

Os  'de 
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«Ti .  .  de  témoigner  au  Roi  de  ma  part  l'obligatioiî 
i66s-  que  je  lui  avois  de  n'avoir  pas  voulu  écouter 
mes  ennemis.  Cependant  je  fus  que  le  lende- 
main elle  avoit  parlé  à  SaMajefté;  maïs  qu'il 
avoit  paru  à  la  mine  du  Roi  pendant  la  con- 
verfation ,  qu'il  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  ce 
qu'elle  lui  difoit. 
Prifon  Tout  cela  me  faifoit  efperer  quej'alloisfor- 
d^B^ff  tir  glorieufement  de  cette  affaire,  quand  on 
"  ^'me  vint  arrêter  le  Vendredi  matin  17.  d'Avril 
dans  mon  logis,  comme  je  m'en  allois  au  le- 
ver du  Roi.  Je  ne  fus  pas  trop  farpris  :  car 
bien  que  j'euffe  quelquefois  des  rayons  d'efpe- 
rance ,  ma  mauvaife  fortune  qui  me  faifoit  tou- 
jours craindre  ,  me  faifoit  toujours  prendre 
tout  au  pis  :  ainfî  j'eus  le  cœur  &  la  conte- 
nance ferme  en  cette  rencontre.  Ce  fut  un 
Exempt  des  Gardes  du  Corps  qui  m'arrêta  d'a- 
bord, &  un  moment  après  arriva  le  Chevalier 
du  Guet  Teftu,  homme  de  mérite,  qui  médit 
qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  me  fouiller  ;  mais 
qu'il  porteroit  à  Sa  Majefté  ce  que  jeluidon- 
nerois.  Je  lui  repondis  que  je  lui  donnerois 
tout  hormis  des  Lettres  de  maMaîtreffe,  fi 
j'en  avois-,  &  fur  cela  je  vuidai  mes  poches 
en  fa  prefence.  Il  s'y  trouva  la  copie  d'un  Mé- 
moire que  j 'avois  donné  au  Roi  contre  Madame 
de****  [de  la  Baume]  &  une  Epître  à  Sa  Majefté 
faite  par  Boileau ,  qu'il  prit.  Enfuite  il  lût  quel- 
ques Lettres  d'affaire  qui  étoient  fur  ma  ta- 
ble, &  comme  je  vis  qu'il  perdoit  du  tems  à 
cela,  je  lui  dis  qu'il  vint  dans  mon  cabinet  où 
je  lui  montrerois  mes  livres  &  mes  manuscrits. 
Quand  nous  y  fûmes:  Tenez  ,  lui  dis-je  ,  en 
lui  donnant  le  manulcrit  que  le  Roi  m'avoit 
rendu,  voilà  la  pierre  defcandale,  voilà  pour- 
quoi 
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quoi  vous  m'arrêtez  :    le  Roi  l'a  eu  quatre 

jours,  reportez-le  encore  à  Sa  Majefté  fi  vous  i66si 
voulez.  11  le  prit,. après  quoi  il  me  mena  dans 
fon  carrofTe  à  la  Baftille. 

Quand  on  fera  reflexion  fur  cet  événement 
on  trouvera  qu'il  eft  inouï  qu'on  ait  jamais  ar- 
rêté un  homme  de  qualité ,  &  qui  a  bien  ler- 
vi,  &  long-tems  à  la  guerre  ,  &  qui  eft  pour- 
vu d'une  grande  Charge ,  pour  avoir  écrit  (par 
manière  de  divertillement  &  fans  delTein  que  cela 
devînt  public)  les  amours  de  deux  Dames  que 
tout  le  monde  favoit,  &  fur  la  fimple  accufa-  . 
tion,  fans  preuves,  d'avoir  écrit  contre  le  Roi 
&  contre  la  Reine  la  Mère.  Cependant  il  j'euf- 
fe  été  convaincu  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l'Etat,  &  qu'on  tut  appréhendé  l'efîet 
de  la  confpiration  on  ne  fût  pas  allé  plus  vîte, 
&  je  n'eulïe  pas  été  traité  plus  rudement.  On 
me  donna  un  Allemand  pour  me  fervir  ,  Ôc 
deux  heures  après  on  m'apporta  un  affez  bon 
dîner  en  apparence  ,  dont  l'état  où  j'étois  ne 
me  permît  pas  de  goûter. 

Le  Dimanche  matin  19.  d'Avril ,  Baifemaus 
Gouverneur  de  la  Baftille  ,  entra  dans  ma 
chambre  ,  &  me  dit  que  le  Lieutenant  Crimi- 
nel alloit  monter  pour  m'interroger  de  la  part 
du  Roi.; 

Quoi-que  ce  fût-là  à  un  homme  innocent 
le  chemin  de  fortir  bien-tôt  d'aftaires  ,  il  me 
parut  de  l'aigreur  dans  ce  procédé  ,  &  je  me 
défiai  que  fî  on  ne  me  trouvoit  pas  coupable 
après  ces  démarches-là ,  on  ne  les  voulût  ju- 
ftifier  en  me  laifTant  en  prifon.  Je  ne  laiflai 
pas  de  témoigner  à  Baifemaux  que  c'étoit  une 
-grâce  que  le  Roi  me  faifoit  ;  &  un  moment 
après  je  vis  entrer  Tardieu  Lieutenant  Crimi" 
O  6  ne], 
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r  nel  ,  accompagné  de  fon  Greffier  &  de  l'un 
i66y.  des  Commis  de  M.  le  Tellier  appelle  Vre- 
viiis.  Ls  Lieutenant  Criminel  commença  par 
me  dire  qu'il  étoit  bien  fâché  de  me  voir- là  , 
mais  qu'il  falloir  que  je  prilié  cette  touche 
comme  venant  de  la  main  de  Dieu  ,  &  que 
tout  le  monde  dif-^it  que  ma  manière  de  vie 
l'avoit  bien  mente.  Je  trouvai  ce difcoyrs  im- 
pertinent en  tout  tems  ,  &  particulièrement 
alors  où  je  recevois  allez  de  mal  fans  recevoir 
encore  des  reproches.  Je  ne  fuis  point  dévot, 
lui  dis-je  ,  mrais  je  ne  fuis  pas  impie,  &  il  y 
a  plus  de  vingt  ans  que  je  porte  cela,  en  lui 
montrant  unCnapelet.  Je  ne  fuis  pas  plus  mé- 
chant que  les  autres,  ajoûtai-je,  enrougiiTant 
de  colère  ,  mais  je  fuis  plus  malheureux  ;  & 
fi  tous  ceux  qui  valent  mioins  que  moi  étoient 
à  la  Baftil'.e  ,  il  y  auroit  peu  de  gens  de  relie- 
pour  les  interroger.  J'en  conviens,  me  répon- 
dit-il,  en  rougiilant  à  fon  tour ,  mais  le  mon- 
de eft  médifant;  &  il  faut  dire  la  vérité,  Mon- 
lieur  ,  on  vous  traite  comme  vous  avez  traité 
les  autres,  on  ne  vous  épargne  point.  On  le 
peut  bien  faire  de  moi  en  mon  abfence  ,  lui 
repliquaî-je  ,  puifqu'on  le  fait  bien  des  plus 
grands  Princes;  il  me  faffit  qu'on  ne  l'ait  ja- 
mais ofé  faire  devant  moi.  Mais,  Monlieur, 
ajoûtai-je  ,  ell-ce  fur  cette  matière  que  vous 
avez  ordre  de  me  parler  ?  Non  ,  Monficur  , 
me  répondit-il,  j'ai  d'autres  choies  à  vous  di- 
re: &  fur  cela  nous  étant  affis  tous  quatre  au- 
tour de  la  table,  carBaifemaux  étoit  furti  d'a- 
bord, Je  viens  ici  par  ordre  du  Roi,  continua 
le  Lieutenant  Criminel,  ôc  afin  que  vous  n'en 
doutiez  pas,  Monlieur,  voilà  ma Commiflion. 
En  difant  cela  il  me  prefenta  une  Lettre  dje 
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Cachet.  Je  n'ai  que  faire  de  la  voir,  lui  ré — — 
pondis-je:  car  bien  que  vous  nefoyezpas  mon  lôôf^ 
Juge  ,  j'ai  tant  de  refpeâ:  pour  les  volontez. 
du  Roi  ,  que  s'il  m'avoit  envoyé  un  valet-Je- 
pied  pour  m'interroger  ,  je  répondrois  devant 
lui  comme  devant  un  Chancelier  :  à  plus  for- 
te raifon  ,  Monlîeur,  devant  un  Magillrat  de 
votre  importance. 

Après  cette  petite  elcarmouche  ,  il  com- 
mença de  procéder  à  l'interrogatoir*.  11  me 
demanda  mon  nom,  mon  âge,  le  lien  de  ma 
naiflance;.  &  puis  en  prenant  de  Vrevins  mon 
manufcrit  original  qu'il  avoit  fous  Ion  man- 
teau, il  me  demanda  fi  je  connoiiTois  bien  ce- 
la. Je  lui  répondis  que  je  pouvais  bieniecon- 
noître  puifque  je  l'avois  fait  ,  écrit  de  ma- 
main,  &  fait  donner  au  Roi  par  le  Duc  de  S. 
Aignan,  qui  me  l'avoit  rendu  quatre  jours  a- 
près.  Il  me  dit  que  ce  nême  manufcrit  cou- 
roit  par  le  monde,  &  que  M.  le  Prince  y  é- 
toit  fort  maltraité.  Je  lui  répondis  que  ce 
n'étoit  donc  pas  le  même  ,  &  que  dans  ce- 
lui-là qu'il  memontroit,  M.  le  Prince  y  c- 
toit  traité  avec  le  rel|.>ect  que  je  lui  devois,  & 
même  avec  les  éloges  qu'il  meritoit.  Mais  , 
Monfieur,  ajoûtai-je,  j*ai  ouï  dire  qu'on  faî- 
foit  lever  la  main  à  ceux  que  l'on  vouloit  in- 
terroger ,  &  vous  ne  m'avez  pas  fait  obferver 
cette  tormalité  :  cela  TembarrafTa  un  peu  ; 
mais  comme  il  avoit  de  l'efprit  ,  il  fe  remit 
auffi-tôt ,  &  me  dit ,  qu'ayant  affaire  à  un  Gen- 
tilhomme de  qui  l'honneur  étoit  attaché  à  di- 
re toujours  la  vérité,  il  n'avoit  pas  crû  necef- 
faire  de  m'en  faire  faire  ferrnent  ;  que  nean- 
îïioins  fi  je  le  voulois  faire  il  le  recevroit  :  ce 
O  7  qu€L 
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, .  que  je  fis ,  &  reprenant  ma  réponfe  où  je  l'a-" 

ïôôy.vois  laifl'ée  ,  je  lui  dis  où,  quand,  &  dans 
quelle  penlée  j'avois  écrit  cette  Hiftoire  ;  les 
gens  à  qui  je  l'avois  lue,  l'infidélité  de  Ma- 
dame de  ****  [de  la  Baume]  à  qui  feule  je  l'a- 
vois prêtée  ,  &  que  fur  l'emportemeat  que 
j*avois  eu  contre  elle,  elle  y  avoit  ajouté  af- 
furément  les  chofes  qui  écoicnt  contre -M.  le 
Prince ,  afin  de  m'attirer  fa  haine. 

Il  me  demanda  fi  je  n'avois  rien  écrit  con- 
tre le  Roi:  je  lui  dis  qu'il  m'oifenfoit  de  me 
faire  cette  queftion.  Il  me  répliqua  qu'il  avoit 
ordre  de  me  le  demander:-  &  fur  cela  je  lui 
répondis  que  non  ,  &  que  far  la  même  de- 
mande que  le  Duc  de  S.  Aignan  m'avoit  fai- 
te il  y  avoit  huit  jours,  je  lui  avois  donné  un 
Billet  ,  dont  je  lui  dis  la  teneur,  &  je  l'avois 
prié  de  le  porter  au  Roi;  qu'il  n'y  avoit  pas 
trop  d'apparence  qu'ayant  fervi  trente  &  une 
année  fans  avoir  reçu  aucune  grâce  ,  étant 
depuiî  douze  ans  Meftre  de  Camp  General  de 
laCavalerie-legere,  &  attendant  tous  les  jours 
des  recompenles  de  Sa  Majefté  ,  je  voululTe 
lui  manquer  de  refpe6t  ;  que  pour  détruire  ce 
vraifemblable-là  ,  il  falloit  de  mon  écriture 
ou  des  témoins  irréprochables; 

Après  m'avoir  fait  lire  mes  réponfes  par  le 
Greffier  &  m'avoir  démandé  fi  je  n'y  voulois 
rien  ajouter  ou  diminuer  ,  le  Lieutenant  Cri- 
minel me  les  fit  figner  ,  &  chaque  feuillet  de 
mon  manufcrit,  en  me  difant  qu'il  alloit  por- 
ter tout  cela  à  Sa  Majefté,  &  qu'il  n'y  auroit 
qu'elle  qui  le  verroit.  Je  le  priai  de  lui  dire 
que  j'avois  le  plus  grand  déplaifir  du  monde 
d'avoir  été  afifez  malheureux  pour  lui  déplai- 

rej, 
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re  ;  11  me  le  promit,  &  j'appris  qu'il  m'avoit 
tenu  parole.  Cependant  huit  jours  après  ,  lui  1665*, 
&  fa  femme  furent  airaffineï  en  plein  midi 
dans  leur  maiibn  par  deux  Gentilshommes 
frères ,  qui  leur  ctoient  allé  demander  de  l'ar- 
gent par  pure  neceflïté  ,  &  qui  les  tuèrent  , 
fur  ce  qu'en  leur  en  refufant  ils  avoient  crié 
au  voleur. 

Les  fecrets  de  la  Providence  font  tellement 
impénétrables  qu'il  y  a  de  la  témérité  déjuger 
de  la  confcience  des  hommes  par  les  biens  ou 
par  les  maux  qui  leur  arrivent.  Comme  il 
eft  certain  que  les  adverfitez  font  quelquefois 
la  punition  divine  de  la  mauvaife  vie  ,  elles 
font  quelquefois  des  épreuves  de  la  vertu  & 
des  occafions  de  mériter ,  &  nous  voyons  en- 
core tous  les  jours  des  gens  de  bien  miifera- 
bles ,  &  des  fcelerats  heureux  ;  mais  "à  quoi  l'on 
ne  fe  trompe  point,  c'eft  au  jugement  des  ac- 
tions. Le  Lieutenant  Criminel  avoit  fi  publi- 
quement trafiqué  de  la  Juftice  toute  fa  vie, 
lur  tout  en  fauvant  le  coupable,  que  la  ma- 
nière de  fa  mort  pouvoit  fervir  d'exemple  & 
être  prife  pour  un  châtiment  de  Dieu  ;  &  mê- 
me l'infâme  avarice  de  fa  femme  &  de  lui,  qui 
ne  leur  permettoit  pas,  avec  de  grands  biens 
qu'ils  avoient  ,  d'avoir  feulement  un  valet, 
fut  caufe  de  leur  mort  :  on  difoit  pourtant  à  fa 
juftification,  qu'il  n' avoit  jamais  fait  périr  l'in- 
nocent. 

Mais  pour  revenir  à  moi  ,  il  falloir  fur  mes 
réponfes  me  mettre  en  liberté  ou  faire  infor- 
mer plus  amplement:  on  ne  fit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Mes  ennemis  qui  favoient  bien  que  je 
n'étois  pas  coupable  ,  avoient  par  ces  belles 
apparences  de  Juftice  furpris  celle  du  Roi  en 

lui 
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,         lui  propofant  de  me  faire  interroger  ,  ne  dou-» 
î^éj*.  tant,  point  que  ce  pas-là  n'engageât  Sa  Majefté 
à    me.  retenir   priîbnnier   pour   juftifier   celui 
qu'elle  avoit  fait  de  me  faire  arrêter. 

Ma  femme  eut  la  douleur  qu'elle  devoir  a- 
voir  de  ma  prifon  ,  &  le  Duc  de  S.  Aignaii 
l'étant  venu  viiiter  le  même  jour  que  je  fus 
arrêté,  il  lui  dit  que  parlant  au  Roi  de  moi  , 
SaMajeftélui  avoit  témoigné  que  c'étoit  pour 
mon  bien  qu'il  ra'avoit fait  mettre  à  la  Baftille, 
&  que  je  m'étois  fait  tant  d'ennemis  que  je 
courois  rifque  fans  cela  d'être  alfalTmc.  Trois 
jours  après  ma  femme  lui  écrivit  pour  favoir 
s'il  n'avoit  rien  ouï  dire  au  Roi  enfuite  de  l'in- 
terrogatoire du  Lieutenant  Criminel  ,  &  S. 
Aignan  lui  fit  cette  réponfe. 

A  S.  Germain  en  Laye  ce  !<;.  d'Avril  i66f. 

„  TE  n'aurois  pas  manqué  ,  Madame  ,  de 
„  J  vous  faire  réponfe  très-ponftuellement  , 
„  &  de  vous  témoigner  par  ce  foin  combien 
„  j'ai  de  relped  pour  vous,  &  à  quel  point  j'ho- 
„  nore  Monlîeur  vôtre  miari ,  fi  j'avois  afïez 
„  appris  de  nouvelles  pour  vous  foulager  de 
„  vos  inquiétudes  ;  mais  comme  il  n'cft  pas  fa- 
„  cile  de  faire  expliquer  le  Roi  fur  fbn  fuj  et,  au 
„  moins  je  croi  vous  pouvoir  dire  que  fi  fes 
„  aft^aires  ne  vont  pas  beaucoup  mieux  qu'au 
„  départ  de  Paris  pour  venir  ici  ,  du  moins 
„  je  ne  les  voi  pas  empirées,  &  que  jenevoi 
„  pas  que  le  bruit  ridicule  que  de  méchans  rail- 
„  leurs  ou  de  peu  habiles  ennemis  veulent  faire 
„  courre,  que  dans  le  lieu  même  où  il  eft,  il 
„  a  fait  des  chanfons  contre  fon  Juge  &  fes  gar- 
„  dîéns ,  vous  doive  donner  la  moindre  peine. 

Vous 
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î,  Vous  avez  à  faire  à  un  Roi  très-jufle  & 
n  très-éclairé,  &  vous  devez  croire  qu'aucune  i6<5f. 
yy  des  auguftes  perfonnes  qui  compolent  cette 
>,  famille  Royale  dont  nousparlons,  ne  lecon- 
,)  damnera  kgerement.  M.  le  Prince  m'a  toû- 
n  jours  fait  l'honneur  de  m'en  parler  le  plus 
,,  honnêtement  &  le  plus  raifonnablement  du 
„  monde,  &  s'en  tourmente  moins  que  les  au- 
n  très  d'une  volée  ordinaire.  Ne  vous  inquiet- 
„  tez  donc  pas,  s'il  vous  plaît,  Madame,  & 
yy  attendez  du  tems  ce  que  voudroit  voir  dès 
„  aujourd'hui,  s'il  étoit  en  fon pouvoir,  à  fon 
,>  avantage  &  au  vôtre,  Madame, 

f^otre  très-humble  ^  irès-obétjfant 
ferviteur , 
Le  Duc  de  S.  A  i  g  n  A  n. 

On  peut  voir  par  cette  Lettre  les  fottifes  de 
mes  ennemis  dans  les  bruits  qu'ils  faifoient 
courre. 

Cependant  je  commençoîs  à  être  fort  cha- 
grin. On  fait  un  grand  plaifir  à  unprifonnier 
innocent  quand  on  lui  fait  fon  procès  le  cro- 
yant coupable;  mais  quand  on  ne  le  punit  que 
de  la  prifon  on  lui  fait  bien  de  la  peine  :  car 
cela  lui  fait  voir  qu'il  a  des  ennemis  puifTans', 
qui' lui  pardonnent  bien  moins  l'otFenfe  qu'ils 
lui  font  ,  que  s'il  avoit  fait  un  grand  crime. 
J'avois  ce  chagrin-là,  &  j'euiTc  quafi mieux  ai- 
mé être  coupable  d'autres  chofes ,  que  d'être 
injuflement  foupçonné  de  celles-ci. 

Lorfque  nos   Maîtres  nous  font  du  mal  ,. 
nous  fommes  ravis  de  trouver  qu'ils  ont  rai- 
fon,  &  que  nous  l'avons  mérité;  mais  fi  nous 
croyons  qu'ils  ont  tort ,  nous  fommes  au  de- 

fet- 
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■  -  I..  fefpoîr  :   car    nous    appréhendons  leur  haine 
i"é65'.  beaucoup  plus  que  leur  juftice. 

Au  refte  j'étois  tenu  de  fort  court  ;  je  ne 
fortois  point  de  ma  chambre,  &  je  n'avois  de 
commerce  avec  perfonne  :  fi  l'on  eût  voulu 
faire  mon  procès  ,  je  n'euffe  pas  trouvé  cette 
contrainte  fort  étrange. 

Tous  mes  amis  venoient  fort  fouvent  fur  le 
foffé  de  la  Baftille  me  demander  comment  je 
me  portois:  je  parlois  là  un  quart-d*heure  a- 
vec  eux  maigre  le  Gouverneur  &  tes^  fenti- 
nelles,  à  qui  il  donnoit  charge  de  faire  feni- 
blant  de  tirer  fur  les  carrofTes  s'ils  ne  fe  reti- 
roient  ;  mais  je  leur  criois  de  nepasbouger  ,& 
que  ce  n'étoit  que  des  menaces.  On  me  don- 
noit mille  autres  dégcâts  que  je  fouffroîs  im- 
patiemment. 

Au  bout  de  fix  femaines  le  chagrin  de  ma 
*      prifon  me  fit  malade,  &  puis  le  chagrin  d'être 
malade,  avec  celui  d'être  prifonnier,  &  le  re- 
fus qu'on  fit  à  ma  femme  de  la  permiffion  de 
me  voir,  augmentèrent  ma  maladie.. 

Il  n'eft  pas  concevable  combien  je  m'ènnu- 
yois.  Si  les  jours  en  prifon  durent  des  mois  aux 
gens  qui  fe  portent  bien,  ils  durent  des  années 
aux  malades.  Encore  euffai-je  pris  patience  û 
j'eufle  fu  le  tems  que  j'y  devois  demeurer  : 
quand  on  en  voit  le  bout,  chaque  jour  pafiTé 
eft  une  diminution  à  notre  peine:  mais  quand 
on  en  eft  incertain,  chaque  jour  n'eft  qu'autant 
de  rabbatu  fur  notre  vie. 

Je  n'avois  point  de  fièvre  ,  mais  j'avois  des 
étouffemcns  continuels,  &  le  Médecin  de  la 
Baftille,  qui  à  la  dureté  naturelle  de  faprofef- 
lion  ,  avoit  encore  joint  l'inhumanité  qu'on' 
acquiert  dans   le  commerce  des  prifonniers  » 

fc 
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fê  moquoit  de  mon  mal.  Quoi-qu'il  fût  habile  —" 
homme  ,  je  le  trouvois  fort  ignorant  en  cette i66f, 
rencontre:  car  j'eulTe  beaucoup  mieux  aimé a- 
voir  une  fièvre  continue  alors,  qu'une  maladie 
de  langueur,  parce  que  dans  la  première  on  a 
la  tête  fi  remplie  de  vapeurs  que  l'efprit  ne 
Ibutfre  point  ;  mais  dans  l'autre ,  l'elprit  a  tou- 
te la  liberté  qu'il  lui  faut  pour  faire  enrager  fon 
homme. 

Avec  tout  le  peu  dé  cas  que  mon  Médecin 
faifoit  de  ma  maladie  ,  je  fus  pourtant  fai^^né 
troiî  fois  &  purgé  deux  ,  après  quoi  je  me  portai 
mieux,  &  même  je  fus  plus  tranquille.  Cela 
me  fit  juger  qu'il  falloit  en  prifon  comme  en 
religion  ,  s'abattre  le  corps  &  l'efprit  par  des 
veilles,  del'abftinence,  &des  remèdes  ;  &  que 
quand  on  étoit  trop  vigoureux  &  trop  éveillé 
on  fentoit  bien  plus  Ion  mal. 

Pendant  ma.  maladie  ,  la  prifon,  la  laffitu- 
de,  &lechagr;n(à  moi  qui  aime  naturellement 
laliberté,  lajoye,  &  la  compagnie;)  d'ailleurs 
la  vue  fort-  éloignée  de  la  guerre  ;  les  traite- 
mens  que  j'avois  reçus  après  avoir  fervi  fort- 
iong-tems  ;  le  peu  d'apparence  d*étre  mieux 
traité  à  l'avenir;  mes  affaires  domefliques  en; 
grand  defordre;  tout  cela  me  fit  venir  la  pea- 
lée  de  me  défaire  de  ma  Charge.  Et  voici  de 
qwelle  manière  je  m'y  conduifis. 

Je  priai  Baifemaux  de  dire  au  Roi  que  jeflip- 
pliois  très-humblement  Sa  Majefté  de  me  par- 
donner ,  &  de  me  rendre  ma  liberté  en  confi- 
deration  de  mes  longs  fervices  :  que  fi  fa  jufiîce 
n'étoit  pas  encore  entièrement  fatisfaite,  je  lui' 
offrois  de  me  démettre  de  ma  Charge  comme 
un  châtiment  que  je  m'impofois  à  moi-mcme  • 
pour  fortir  plutôt  de  fa  difgrace  &  de  ma  prî- 

fon. 
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^ fon.  Je  fus  afTez  long-tems  à  me  déterminer 

hôôs-  à  cela;  j'apprchendois  le  blâme  de  mes  amis  ; 
mais  enfin  je  crûs  qu'ils  fepayeroicHt  de  ces  rai^- 
fons  loif-que  je  les  leur  dirois. 

Après  les  traitemcns  qu'on  venoit  de  me  fai- 
re, j'aurois  eu  tcit  d'efperer  des  grâces  de  la 
Cour,  quand  même  on  m'auroit  remis  en  li- 
berté, cepenuant  en  gardant  ma  Charge,  après 
ma  prifon ,  ce  :■  'croit  une  occafion  d'achever 
de  me  ruiner  ;  j'avois-  donc  par-là-  un  honnête 
prétexte  de  m'en  défaire. 

Une  grande  Charge  qui  ne  nous  donne  pas 
les  honneurs  &  les  établiiremens  qu'elle  nous 
doit  procurer,  nous  fait  bien  plus  de  honte  que 
d'honneur:  car  le  monde  ne  fait  pas  toujours 
la  juftice  aux  malheureux,  de  croire  qu'on  leur- 
fait  injuitice. 

Je  lavois  bien  qu'il  étoit  fort  rude  de  per- 
dre le  fruit  de  trente  &  une  année  de  fer  vices, 
en  me  défaifant  d'une  grande  Charge  que  j'a- 
vois exercée  treize  ans  durant,  &  de  quitter  par- 
là  mes  prétentions  des  avantages  qu'elle  me  de- 
voit  procurer  ;  mais  il  étoit  encore  plus  rude 
de  languir  en  prifon,  d'où  la  colère  du  Roi, 
qu'on  avoir  prévenu  contre  moi,  &  l'acharne- 
ment de  beaucoup  d'ennemis  puiffans,  ne  me 
laifToient  pas  lieu  d'efperer  de  îbrtîr  fi'-tôt.  En- 
fin il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  point  été  en  pri- 
fon qui  trouvent  étrange  qu'on  faffe  toutes  cho- 
fes  pour  en  fortir.  Ce  furent  là  les  raifons  que 
je  crûs  qui  perfuadcroient  mes  amis  un  jour 
que  j'avois  eu  fujct  de  me  défaire  de  ma 
Charge. 

Baiicmaux  donc  ayant  dît  mon  defTein  à  ma 
femme  ,  ainfi  que  nous  en  étions  convenus 
lui  &  moi,  me  rapporta  qu'elle  n'en  étoit  pas 

d'avis  j 
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d'avis  ,  &  qu'elle  craignoit  que  le  Roi  ne  me  '" 
taxât  ma  Charge.  Sur  cela  nous  refolûmes  ïoof' 
qu'il  en  parleroit  de  ma  part  au.  Duc  de  S.  Aî- 
gnan  pour  favoir  fon  fentiment,  qui  fut  que 
cela  ne  pouvoit  faire  un  méchant  etfet  :  qu'il  fc 
chargeoit  d'en  parler  au  Roi ,  &  que  Sa  Ma- 
jefté  étoit  trop  bonne  pour  mettre  un  prix  à  ma 
Charge  ,  après  la  manière  dont  je  lui  faifois 
offrir  de  m'en  défaire. 

Dans  ce  tems-là  la  Reine  Mère,  qui  à  ce 
que  j'ai  fu  depuis  ,  avoir  le  plus  prefTé  le 
Roi  de  me  faire  arrêter,  ayant  peut-être  dé- 
couvert la  furprife  qu'on  lui  avoit  faite  en  l'a- 
nimant contre  moi  ,  ou  peut-être  voulant  re- 
doubler fes  adions  de  charité  fur  la  fin  de  fes 
jours  qu'elle  comptoit  allez  proche  ,  entreprit 
de  me  procurer  des  grâces  du  côté  du  Roi. 
Après  avoir  eflayé  vainement  d'avoir  pour  ma 
femme  la  permiffion  de  me  voir ,  elle  obtînt 
celle  de  me  faire  voir  par  le  Père  Noiiet  Je- 
fuite  toutes  les  fois  que  je  le  demanderois. 
Cela  me  fit  grand  plaifir  :  car  outre  que  ce 
bon  Père  étoit  honnête  homme,  il  m'appor- 
toit  de  l'çncre  &  du  papier,  ce  qui  me  fut  une 
grande  refTource  contre  le  chagrin ,  &  même 
j'écrivois  par  lui  à  ma  femme,  &  je  recevois 
de  fes  Lettres. 

Comme  elle  avoît  encore  pris  d'autres  allar- 
mes  fur  les  offres  que  j'avoîs  fait  faire  au  Roi , 
lelquelles  alîarmes  étoient  que  Sa  Majefté  en 
me  permettant  de  me  défaire  de  ma  Charge  , 
ne  me  fît  pas  fortir  de  pri(on  ,  je  lui  écrivis 
les  fuj  ets  de  la  confiance  que  j'avois  en  la  bonté 
du  Roi. 

Cela    rafïura  un  peu  ma  femme  ;  mais  la 
réponfe  du  Duc  de  S.  Aignan  la  mit  tout-à- 
fait 
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>  fait  en  repos.  Il  lui  dit  que  le  Roi  laifToît  â 
^66f.mon  choix  de  vendre  ma  Charge  ou  de  la  gar- 
der :  &  pour  moi  voyant  que  mon  compliment 
n'avoit  pas  l'eôet  que  j'en  attendois,  je  ne  fis 
plus  rien  dire,  &  je  crûs  que  tout  le  mal  qu'on 
me  vouloit  taire  n'iroit  qu'à  la  prifon. 

Dans  ces  fentimens-là  il  me  prit  envie  de 
commencer  l'Hiftoire  du  Roi  ^  dont  tous  les 
maux  que  j'avois  foufferts  depuis  trois  mois 
n*avoient  pu  me  détacher.  Je  le  trouvois 
trop  honnête  homme  pour  me  prendre  à  lui 
des  traitemens  que  j*avois  reçus. 

Dans  la  tranquillité  que  me  donna  cette 
penfée,  je  fis  une  requête  au  Roi  en  vers  de 
la  part  de  Vardes  ,  de  Péguilin  ,  qui  étoient 
auffi  prifonniers  en  ce  tems-là,  &  de  moi.» 
ious  le  nom  de  trois  amans  prifonniers  :  & 
cela  furie  modelle  de  quelques  Requêtes  badi- 
nes qu'on  avoit  faites  à  Sa  Majefté  ^juelque 
tems  auparavant,  rje  penfai  que  mes  affaires 
s'adouciifant  ,  le  Duc  de  S.  Aignan  'la  ferok 
voir  au  Roi  ,  &  que  cela  le. pourroit  divertir  un 
•moment. 


R  E« 


un 
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REQUÊTE 

A   V 

ROI. 

De  la  part  de  trois  x\inans  prifonniers ,  V 
defquels  parle  au  nom  des  autres. 

.'f^R^ND  RO I,  le  plus  galant  V  le  mieux  fait 

■  du  monde, 
{Car  nous  laijfons  à  part  ces  autres  qual'ttez 
§lui  "VOUS  font  refpecler  fur  la  terre  V  fur  l'onde^ 
Et  nous  n  avons  btfoin  dans  les  adverjitez , 

Slui  nous  obligent  à  nous  plaindre  , 
flue  des  endroits  par  ou  vous  favez,  tout  charmer ^ 
€iue  de  ceux  qui  vous  font  aimer. 
Et  non  de  ceux  qui  vous  font  craindre.  ) 

>Crand  Roi  donc ,  que  l'amour  avec  des  traits  charmant 
Jorma  pour  attendrir  les  plus  cruelles  âmes , 
Ecoutez  les  foupirs  de  trois  pauvres  Amans  ; 
Hon  pas  de  ces  foûpirs  ,    qu'ils  peujjeient  pour  leurs 
Dames; 

Ce  doux  tourment  leur  efl  oté , 
I^ais  ils  ont  bien  depuis,  autre  peine  foufferte. 

Ils  foûpirent  aprts  la  perte , 

De  leur  dernière  liberté. 


Us 
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i-         Ils  font  au  defefpoir  d'avoir  pu  voui  déplaire  ] 
^664.  L'amour  les  aveuglait ,  il  les  a  fait  broncher  : 
En  faveur  de  cj  Dieu  ,  cahnez  votre  colère , 
Grand  Prince ,  il  pourra  bien  un  jour  s'en  revancher. 

Ayez,  pitié  de  ces  coupables  , 
Votre  indignation  les  rend  trop  malheunux  ; 
Gjuand  ils  ne  feront  t}u' amoureux  ^ 
ils  feront  ajj'ez,  miferabies. 

^^ 

Comme  il  vous  eft  aifé  de  vous  rendre  plus  doux , 
Et  que  les  maux  d'amour  font  des  maux  incurables-. 
Délivrez  ces  amans  ,  de  votre  âpre  courroux  ; 
Ces  tourmens  ajfemblez,  leur  font  infupportabïes. 

Perfonne  ne  fauroit  nier, 
^le  la  prifon  ne  foit  une  cruelle  gêne'. 

Mais  rien  nefi  égal  a.  la  peine 

D'être  amoureux  O"  prifonnier, 

Puifqu  à  furmonter  Vun,  on  ne  doit  pas  prétendre , 
^uzez,  comment  des  deux  ,  un  cxurjepeut  trouver  : 
il  les  faut  rejfentir  pour  les  pouvoir  comprcnâre, , 
L'imagination  n'y  peut  feule  arriver. 

Votre  fort  dijjere  du  nôtre , 
Grand  Prince;  cependant  ceci  nous  efi  (smmun; 

Vous  pouvez  vous  fauver  de  l  un  y 

Je  ne  vous  réponds  pas  de  l'autre^ 

Vous  qui  vivez  fî  bien  avec  vos  Alliez  ] 
Vous  donnez  à  l'Amour  un  fujet  de  fe  plaindre; 
Vous  prenez  des  Amans  qu'il  tient  déjà  liez  ; 
Cependant  quoi-quun  Dieu  n'a'it  jamais  rien  À  craitt" 
U  vous  ^  toûjoufs  refpeâié  :  {dre , 

Et 
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Et  jamais  de  ces  gens  lue  votre  ordre  em^rifonne  )  -  -^^^ 

(X«;  ^«i  ne  ménage  perfonnt)  l^S: 

N entreprit  fur  U  liberté. 


Vous  déplait-il ,  Grand  Roi ,  qu'il  occupe  nos  Atne$  i 
Auriez-vous  la-deffus  ,  des  fentimens  jaloux  ? 
Vous  ne  le  devez. pas  ,  nous  ne  fervons  les  Dames  , 
^Ufe  quand  nous  ne  pouvons  nous  employer  pour  vous* 

Le  ferment  que  l  on  fait  aux  Belles  , 
N  eji  pas  incompatible  avec  d'autres  fermens  , 

Et  les  plus  fidelles  Amans 

Sont  les  Sujets  le:  plus  Jïdelles. 

D'ordinaire  ,  Grand  Roi ,  nous  vous  donnons  l'été  ^ 
Et  de  l'hiver  encor  la  plus  grande  partie , 
Et  nous  vo'jons  Chris ,  quand  Votre  Majejié 
S'enferme  pour  régler  ,  o"  l'Europe  O"  l'A/t'e, 

Mais  fut-on  encor  plus  charmé , 
Si-tôt  que  de  partir  votre  fervice  pfcjjej 

On  prend  congé  de  fa  Maitrejjt 

A  la  veille  d'en  être  a'imé. 

Vous  qui  n'ignorez,  rien  ,  vousfavez  quelfupplia 
C'efi  à  des  malheureux  de  quitter  des  platfirs  : 
Vous  connoijjez ,  Grand  Roi ,  combien  cefacr'ijïce 
Coûte  aux  pauvres  Amans  de  pleurs  zj"  defoûfirs. 

Mais  ce  qui  plus  les  embarraffe , 
C'efi  qu'ils  trouvent  fouvent  au  lieu  de  s  avancer ^ 

Ou  que  c'efi  a.  recommencer  ^ 

Ou  qu'un  rivai  a  pris  la  place. 


Tome  IL  P  ^ûui 
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*■  ■    '    l^ous  fomims  a  couvert  d»  femblables  malheurs  ; 
ÎUOJ.  Pas  tut  de  nous  ne  craint  des  peines  ji  cruelles , 

Les  Jujets  de  nos  feux  font  confiam  ,  e?"  leurs  cœurs 
Sont  généreux,  grand  Prince.,  autant  qu  ils  Jont  fidelles. 

Nous  favons  même  a  nos  dépens 
(S^u'il  nefi  pas  trop  aifé  d'en  faire  les  conquêtes  : 
Nos  Maitrejfes  font  fort  honnêtes  ; 
Mais  nous  fomma  Ung-tems  abfem. 

^^ 

'Ke  mettez  pas  leurs  cœurs  k  la  dernière  épreuve , 
Grand  Prince  ,  que  fait-on  ce  qui  peut  arriver  î 
Tout  paffe  avec  le  tetas ,  CT*  la  foi  la  plus  neuve  , 
5'«jê  ,  c?*  les  plui  adroits  ne  s  en  peuvent  fauver, 

Laijjez,  nous  bien  efperer  d  elles , 
iÇ»  amour  quelquefois  il  efi  bon  d  ignorer  ; 

it  jouvent  vouloir  pénétrer  , 

aipprend  de  méchantes  nouvelles. 

'J>ar  donnez  dcmc,  grand  Prince ,  à  ces  pauvres  Antéinst 

Ne  vou'  oppojez  plus ,  au  cours  de  leur>  tendreffes , 
Xien  que  toujours  remplie  de  tetidres fentimeni  , 
III  vous  ont  plus  aimé  que  toutes  leur  Maitr effet, 

^oi  qu  amoureux  o"  quafi  fous , 
'Jl;  n  ont  jamais  voulu  mourir  pour  leurs  SylvieSf 

Et  plu    de  cent  foi    en  leurs  vies, 

fis  ont  vouIh  mourir  pour  vous. 

«®» 

LE  là,,  de  Juillet  Philippe  de  Clcrtmbaut 
Maréchal  de  France  mourut  de  maladie 
à  Paris  :  ce  fut  un  tort  grand  dommage  pour 
U  Cour  ,  dont  il   éioit  un  des  plus  agréa- 
bles 
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blés  ornemens  ;  mais  c'en  fut  encore  un  plus         a 
grand  pour  fa  Maifon  à  caufe  du  gouverne-  i66f» 
ment    qu'il    alloit   avoir   de  Monfeigneur    le 
Dauphin. 

Pour  moi  je  commençois  à  m'accoûtumer 
à  la  prifon.  Quand  je  recevois  une  nouvelle 
qui  avoit  la  moindre  apparence  d'être  bonne, 
j'étois  fi  fatigué  du  chagrin  que  m'avoient 
donné  les  méchantes  ,  que  je  l'éxagerois  & 
que  j'en  tirois  des  confequences  infaillibles 
de  ma  prochaine  liberté.  L'amitié  quej'avois 
pour  le  Roi  ,  me  le  reprefentoit  naturelle- 
ment humain  ,  &  fevere  feulement  par  poli- 
tique ;  d'ailleurs  mon  encre  &  mon  papier 
ir.'ét oient  d'un  grand  fecours  contre  l'enau!. 
Je  me  donnois  de  l'emploi  toute  la  journée  ; 
mon  impatience  me  fervoit  d'occupation  ;  je 
m'amufois  à  être  impatient,  quand  je  ne  pou- 
vois  faire  autre  chofe  ;  je  faifois  fouvent  frap- 
per par  mon  valet  à  la  porte  de  ma  chambre 
pour  appeller  celui  qui  enavo't  la  clef,  auquel 
j'avois  toujours  quelque  chofe  de  necelfaire 
à  demander.  Une  autre  fois  je  m'alloib  enfer- 
mer une  heure  dans  un  cabinet  où  je  n'avois 
de  jour  que  par  une  lucarne,  &  puis  je  me 
faifois  une  liberté  artificielle  quand  je  retour- 
nois dans  ma  chambre. 

Dans  ce  tems  là  ma  femme  m'ayant  écrit 
que  le  Duc  de  S.  Aignan  lui  avoit  demandé 
fi  elle  ne  favoit  point  que  j'eulfe  rien  écrit 
contre  le  Roi,  cela  me  redonna  du  chagrin, 
voyant  que  la  calomn'e  recommençoit  & 
faifoit  imprelfion  Je  fis  réponfe  à  ma  f  m- 
me,  &  je  lui  envoyai  cette  Lettre  en  même 
teins. 
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l66S'     Copie  d'une  Lettre  envoyée  par  ma  femme  au 
Duc  de  S.  Aïgnan  le  16.  cfAoût  i66f. 

^^  TPVEpuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
„  \^  voir  ,  Monfieur  ,  j'ai  fort  longé  à  la 
„  queftion  que  vous  m'aviez  faite,  &  je  me 
„  fuis  fouvenu  que  deux  ou  trois  jours  avant 
y,  que  M.  de  BulTy  fût  arrêté ,  il  me  dit  que 
„  fur  la  même  chofe  que  vous  lui  aviez  de- 
„  mandée,  il  vous  avoir  donné  un  Billet  écrit 
„  &  ligné  de  fa  main  ,  par  lequel  il  le  foû- 
„  mtttoit  aux  plus  rudes  châtimens  qu'il  plai- 
„  roit  au  Roi  d'ordonner  ,  fi  l'on  pouvoit  le 
„  convaincre  d'avoir  jamais  manqué  de  refpeâ 
„  en  écrit  ou  en  paroles  à  Sa  Majefté  ,  aux 
„  Reines,  àMoniieur,  à  Madame.,  ni  à  toute 
5,  la  Maifon  Royale  :  mais  qu'il  fupplioit 
„  auffi  très-humblement  le  Roi  de  traiter  les 
„  ennemis  de  même  ,  s'ils  ne  pouvoient  ve- 
„  rifier  ^"^  chofes  qu'ils  difoient  contre  lui. 

„  Depuis  qu'il  eft  arrêté  je  n'ai  pas  fu  ce 
j,  qu'il  difoit,  mais  comme  vous  m'avez  donné 
„  curiolîtédelefavoir,  j'ai  prié  le  Père  Noiiet 
„  depuis  quatre  jours  de  lui  demander  ce  qu'il 
„  difoit  là-defTus. 

„  Il  me  vient  de  faire  dire  qu'il  eft  encore  tout 
„  prêt  dç  figner  de  fon  fan;;  un  même  Billet  que 
„  celui  qu'il  vous  a  prié  de  donner  au  Roi  de  la 
„  part. 

„  Qu'il  fupplie  très-humblement  Sa  Majefté 
„  de  confiderer  qu'il  a  beaucoup  d'ennemis  & 
„  qu'il  lui  feroit  infiniment  obligé  s'il  vouloit 
„  examiner  les  gens  qui  ont  parlé  contre  lui. 
„  Que  tel  qui  paroiffoit  rparler  fans  intérêt ,  en 

„  avoit 
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t)  avoît  ou  par  lui-même  ou  par  lîaifbn  avec      ,--3 
„  quelqu'un  de  Tes  ennemis.         _  166^. 

„  Que  le  Roi  favoit  bien  que  l'imnée  pafTée 
î,  on  avoitditdes  chofes  àSaMajefté  contre  lui 
„  dont  enfin  elle  eût  la  bonté  de  lui  dire  qu'elle 
,)  étoit  derabulée. 

„  Qu'il  y  avoit  prefentementxl'auffi  méchan- 
«  tes  gens  à  la  Cour  qu'en  ce  tems-là. 

„  Qu'il  vous  prioit  de  l'abandonner,  vous 
„  qui  étiei  fon  meilleur  ami  ,  fi  l'on  pouvoit 
„  prouver  par  fon  écriture  ou  par  des  témoins 
„  irréprochables  qu'il  eût  jamais  manqué  de 
„  refpedl  au  Roi  ,  mais  qu'il  vous  prioit  aufli 
„  d*éclaircir  la  chofe  ,  afin  que  la  trouvant 
„  faufTe,  vous  puiflTiez  prendre  hautement  fon 
„  parti  ,  &  lupplier  Sa  Majefté  de  le  traiter 
r,  comme  elle  fit  l'année  pafTée  à  Fontainebleau 
f,  quand  elle  fut  éclaircie. 

Ç'eft  de  quoi  il  m'a  mandé  de  vous  conju- 
„  rer,  Monfieur,difant  qu'il  lui  eft  bien  rude  d'ê- 
„  tre  toujours  expofé  à  la  calomnie  du  premier 
„  qui  lui  voudra  nuire. 

„  LeRoielUropbon  &  trop  jufte  pour  n'é- 
„  coûter  qu'une  partie;  l'un  dit  oui  ,  l'autre 
„  dit  non  :  il  faut  en  venir  aux  preuves  ,  cela 
„  gît  en  fait. 

„  Mais  pour  vous  dire  mon  fentiment  là* 
„  deilus,  Monfieur,  il  me  femble  qu'il  n'y  a 
„  pas  grande  apparence  qu'un  homme  quia  fer- 
„  vi  toute  fa  vie  comme  a  fait  M.  de  BufTy 
„  fms  avoir  eu  de  recompenfc,  qui  a  une  bel- 
„  le  Charge,  qu'il  elpere  enfin  nui  Ini  en  pro- 
„  curera  ,  &  qui  aitend  tout  de  la  bonté  de 
„  fon  Maître,  lui  voulût  manquer  de  reipeSt. 
„  Je  n'excufe  pas  la  conduite  de  M.  de  Buify 
„  en  de  certaines  chofes  ,  &  lui-même  fe  con- 
P  3  damne 
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^ 1,  damne  le  premier ,  mais  il  n'eft  pas  fou  à  lier , 

lC6s-  5,  comme  il  feroit  s'il  avoit  tait  ce  qu'on  lui  iup- 
î,  pofe. 

„  D'ailleurs  ,  Monfieur ,  vous  favez  com- 
„  bien  de  fois  il  vous  a  parlé  du  Roi  les  iar- 
„  mes  aux  yeux  de  tendrelfe.  Il  m'a  dit  qu'il 
„  vo  is  avoit  l'obligation  de  l'avoir  témoigné 
,,  à  Sa  Majellé.  Le  Roi  voudroit-il  plutôt 
„  croire  fes  ennemis  qiii  lui  difent  deschofes, 
5,  où  il  n'y  a  point  d'apparence ,  que  vous  y 
j,  Monlieur,  quand  vous  lui  en  dites  défi  vrai- 
5,  femblables  ?  M.  de  Buffy  feroit  bien  malhea- 
^  reux  fi  cela  étoit. 

Ma  femme  ayant  appris  le  26.  d'Août  que 
le  Duc  de  S.  Àignan  étoit  arrivé  de  S.  Ger- 
main à  Paris  ,  lui  manda  qu*elle  iroit  favoir 
le  lendemain  de  lui  s'il  avoit  parlé  au  Roi  de 
mes  affaires,  &  fur  cela  il  lui  écrivit  ce  Bil* 
let. 

À  Paris  ce  27-  d^ Août  166^. 

T'Efpere  ,  Madame  ,  avoir  l'honneur  do 
,  parler  Samedi  au  Roi,  &  je  ne  partirai 
d'ici  que  ce  jour-là.  Ne  vous  donnez  point, 
s'il  vous  plaît,  la  peine  de  me  venir  chercher  , 
&  croyez.  Madame,  queje  fuis  dans  les  fen- 
limens  où  je  dois  être  de  vous  témoigner 
„  que  je  fuis, 

Votre  trh-humhJe  y  ^  très-obe't[farit 
ferviteur , 

Le  Duc  de  S.  Aignan. 

I^e  Pece  Noiiet  m'ayaut  apporté  ce  Billet 

avec 
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avec  une  Lettre  de  ma  femme,  je  lui  fisrépon-  —s 
fe,  &  je  lui  envoyai  celle  ci  pour  le  Duc  de  S.  1665. 
Aignan. 

C ope  d'une  Lettre  envoyée  par  ma  femme  an 
Duc  de  S.  AigHiin^  le  31.  d'Août  lôôf. 

T'Ai  ouï  dire  à  M.  de  Bufly  ,  Monfîeur  ^ 
J  qu'il  ne  vous  avoit  guère  de  fois  parlé  fans 
vous  témoigner  beaucoup  de  tendrefle  pour 
le  Roi  ,  &  même  jufqu'à  en  avoir  fouvent 
les  larmes  aux  yeux,  &  qu'unjour  lui  ayant 
dit  que  vous  en  aviez  parlé  à  Sa  Majefté, 
&  qu'elle  avoit  bien  reçu  cela  ;  11  l'en  alla 
très-humblement  remercier  auffi-tôt,  &  lui 
confirmer  toutes  les  chofes  que  vous  lui  aviez 
dites. 

„  Qu'eft-ce  qui  peut  détruire  cela  dans  TeC- 
prit  du  Roi ,  Monfieur  ?  Car  vous  avei  au- 
tant de  créance  auprès  de  Sa  Majefté  qu'un 
autre;  elle  lait  bien  que  pour  quelque  inté- 
rêt que  ce  fût,  vous  ne  la  voudriez  pas  trom- 
per.   D'ailleurs,  quand  vous  lui  dites  qu'on 
"i>  l'aime,  Monfieur,  c'eft  une  choie  où  il  y  a 
„  tant  d'apparence  ,  que  vous  devez  être  plû- 
„  tôt  crû  qu'un  autre  qui  lui  dit  le  contraire, 
„  à  moins  qu'il  ne  lui  en  fafTe  voir  des  preu- 
„  ves  convaincantes.    Eclairciffez-vous  donc 
„  de  la  vérité  ,    afin  que  fi   M.  de  Buffy  îe 
„  trouve  coupable  ,  vous  l'abandonniez  com- 
.,  me  un  homme  qui  vous  a  trompé  le  premier  ; 
'„  mais  auffi  que  s'il  le  trouve  innocent,  vous 
„  puifîiez  avec  plus  de  confiance  fuppliertrès- 
„  humblement  le  Roi  de  lui  rendre  la  liberté. 

Le  Duc  de  S.  Aignan  lui  fit  auffi-tôt  cette 
réponfe.  P  4  Da 
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Du  premier  de  Septembre  166^.  à  Paris, 

„  TE  croi,  Madame,  ne  pouvoir  mieux  vous 
„  J  témoigner  ce  quej'ai  eu  l'honneur  de  vous 
„  dire  qu'en  faifant  voir  demain  matin  au  Roi 
5,  la  Lettre  qu'il  vous  a  plû  de  m'écrire.  Je 
„  le  ferai  fi  je  ne  reçoi  point  d'autre  ordre  de 
„  vous,  &  vous  témoignerai  que  croyant  M. 
„  de  BulTy  fort  innocent  à  l'égard  du  Roi  &  de 
„  toute  la  Maifon Royale;  comme  fon mérite 
„  le  rend  d'ailleurs  digne  d'être  fervi  ,  vous 
„  connoîjtrez  tous  deux  que  je  fuis, 

Madame, 

Votre  très-humble  ^  très-obeïjfant 
ferviteur , 
Le  Duc  de  S.  Aignan. 

Deux  jours  après  ma  femme  étant  allée  fà- 
voir  ce  que  le  Roi  lui  avoit  répondu ,  apprît 
qu'on  avoir  encore  donné  à  Sa  Majefté  une 
Hiftoire  d'elle,  &  une  de  la  Reine  Mère,  qu'on 
difoit  que  j'avois  faites.  Cette  nouvelle  aug- 
menta-mes  chagrins,  voyant  que  toutes  les  ca- 
lomnies de  mes  ennemis  étoient  bien  reçues  , 
&  qu'on  les  croyoit  fans  les  éclaircir.  En  fai- 
fant réponfe  à  ma  femme,  je  lui  envoyai  cette 
Lettre  pour  le  Duc  de  S.  Aignan. 

A  Paris  ce  S.  de  Septembre  1665". 

7î  T*Aî  fongé  à  ce  que  vous  me  dites  l'autre 
„  I  jour,  Monfieur  ,  qu'on  avoir  donné  au 
„  Roi  une  Hiftoire  deSaMajcfté  &  une  de  la 
„  Reine  Mère  qu'on  attribuoit  à  M.deBufTy. 

,v  Si 


D  E  B  U  s  s  Y  R  A  B  U  T  I  N.  345' 

„  Si  le  Roi  en  veut  flivoir  la  vérité  il  ne  lu»  ■       ; 
„  lèra  pas  difficile  ;  il  n*a  qu'à  remonter  à  lu  l65y% 
„  fource  ,   chacun  nommera  fon  auteur  ,  & 
„  celui  qui  dira  l'avoir  eûë  des  rnains  de  M. 
„  de  Buiïy  ,  il   le  lui  faudra  confronter ,  car 
„  enfin  voilà  les  moyens  d'éclaircir  ces  cho- 
„  fes  ians  faire  tort  à  perfonne.     Le  Roi  eft 
„  trop  jufte  ,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé, 
„  Monlîeur  ,   pour  écouter  les  accufateurs  & 
„  ne  point  faire  ouïr  les  accufez.    Si  Sa  Ma* 
„  jedé  ne  veut  pas  que  cette  affaire  là  vienne 
„  à  la  connoiifance  des  gens  delarobe,qu'el- 
„  le  ait  la  bonté  d'envoyer  à  M.  deBaiTy  quel-» , 
j,  que  homme  de  la  Cour  à  qui  elle  le  fie  ,  1 
„  chargé  de  mémoires  fur  lefquels  il  le  puilîe  , 
„  interroger;  &  fi  M.  de  Buffy  ne  fe  juftifie 
„  pas,  alors  le  Roi  vous  pourra  faire  voir  lé 
„  tort  que  vous  avez  de  vous  employer  pour 
„  un  homme  qui  fera  convaincu  de  lui  avoir 
„  manqué  de  refpeél,  &  moi- même  j'attendrai 
„  de  la  pure  grâce  de  Sa  Majefié  le  pardon  dô 
„  mon  mari  fans  l'en  importuner  davantage. 

„  M.  de  Buffy  feroit  bien  mal-ieureux  fi  là 
„  porte  étoit  ouverte  à  tous  les  calomniateurs 
„  courre  lui,  pendant  qu'il  eft  enprifbn,  fans. 
„  avoir  les  moyens  de  fe  défendre. 

„  Si  leRoivouloit  avoir  b  bonté  de  faire  re- 
„  flexion  un  moment  fur  la  quantité  d'ennemis 
„  que  la  manière  d'efprit  de  M.  deBufi[y&  ce 
„  malheureux  écrit  lui  ont  attire?, ,  SaMajeflé 
„  feroit  en  garde  contre  les  rapports  qu'on  lui 
„  fait  contre  lui. 

,  „  Je  ne  prétens  pas  par-là  juftifierM.de  Buf- 
„  fy,  mais  vous  m'avoiierez,  Monfieur,  que- 
„  cela  mérite  qu'on  ne  croye  pas  les  accufateurs- 
„.iîms  examiner  ce  qu'ils  avancent.. 
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Xi  „  Je  vous  mandai  déjà  l'autre  jour,  Mon— 

lé<5y.„  lieur,  fur  ce  fujet  qu'il  y  avoir  deux  moyens, 
pour  découvrir  la  vérité  de  ces  rapports,  les 
preuves,  ou  les  conjedures.  Pour  les  preu- 
ves ,  il  faudroit  de  l'écriture  de  iVI-  de  BuiVy 
ou  de  bons  témoins.  Pour  les  conjedures  ; 
n'y  a-t-il  pas  plus  d'apparence,  Monlieur,  que 
les  ennemis  de  M.  deBufly  ne  pouvant  fe  van- 
ger  de  lui  par  eux-mêmes ,  voudront  inte- 
refTerleRoi,  que  de  dire  que  M.  de  Buffy  qui 
a  fervi  toute  fa  vie  fans  avoir  eu  aucune  re- 
compenfe  ,  qui  a  une  grande  Charge  depuîs^. 
long-tems  ,  dont  le  defordre  de  fes  affaires - 
domeftiques  l'obligeroit  de  fe  défaire  s'il  n'ei* 
peroit  des  grâces  de  Sa  Maj  elle,  voulût  man- 
quer en  la  moindre  chofe  du  monde  au  refpeû 
qu'il  lui  doit? 

„  Si  le  Roi  reçoit  toutes  les  hifloîres  qu'on 
lui  voudra  donner  fans  faire  éclaircir  la  vé- 
rité avec  les  acculez,  on  en  verra  tous  les 
jours  de  bien  étranges,  que  ceux  qui  les  au- 
ront faites  n'auront  qu'à  mettre  fous  le  nom 
de  leurs  ennemis. 

„  Mais ,  Monlieur  ,  je  viens  de  m'aviferde 
vous  dire  que  fi  l'on  produit  une  hiftoîre 
nouvelle  aujourd'hui:  car  j'en  doute  enco- 
re à  moins  que  vous  ne  l'ayex  vûë,  pour- 
quoi ne  l'a  t-on  pas  produite  auffi-tôt  que  M. 
de  Buffy  a  été  arrêté?  N'y  a-t-il  pas  pluj 
d'apparence  qu'on  a  mis  cinq  mois  à  la  fai- 
re ,  que  cinq  mois  à  la  trouver  ?- 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  le  Père  Noiiet 
me  faifoit  un  point  de  confcience  de  faire  une 
cfpece  de  manifefte  pour  la  fatisfadîon  des 
geas  qu'oa  m*àvoit  fait  offenfer  par  Técrit  qui 

CQU^ 
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eouroit  fous  mon  nom:  &  comme  j'étoîs  de-  T'* 
meure  d'accord  avec  lui  que  je  leferois  ,nGus  looy. 
avions  refolu  que  je  l'adrefferois  au  Duc  de 
S.  Aîgnan  en  forme  de  Lettre,  auquel  lePere 
Annat  Confeflèur  du  Roi ,  le  donneroit  pour 
le  faire  voir  à  Sa  Majelfé.  Je  le  mis  donc  en- 
tre les  mains  du  Père  Noiiet  le  ii.deSeptem- 
bre  1665-.  tel  qu'il  s'eniUit. 

LETrRE  DU  COMTE  DE  BUSST 

au  Duc  de  S.  Aignan. 

De  la  Bjjîille  ce  12.  de  Septembre  1665*. 

LE  témoignage  que  les  gens  de  bien  doi- 
vent à  la  vérité,  à  leurs  amis  &  à  leur 
réputation  ,  m'oblige  aujourd'hui  ,Monfieur, 
de  vous  éclaircir  de  ma  conduite  &  dufujet 
de  ma  difgrace  :  ne  vous  attendez  pas  à 
une  j unification  ;  je  fuis  trop  fincere  pour 
m'excufer  quand  j'ai  tort. 
„  Pour  entrer  donc  en  matière  ,  je  vous 
^  dirai  ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  cinq  ans  que 
„  ne  fâchant  à  quoi  me  divertir  à  la  cam- 
,y  pagne  où  j'étoîs  ,  je  me  mis  à  écrire  une' 
„  Hiiloireou  plutôt  un  Roman  fityrique  ;  ve* 
„  ritablement  fans  deilein  d'en  taire  aucun 
,,  mauvais  ufage  contre  les  gens  dont  je  par- 
^  lois  ,  mais  feulement  pour  m'occuper  a- 
j,  lors,  &  tout  au  plus  pour  le  montrer  à  quel- 
,y  ques-uns  de  mes  bons  amis ,  &  leur  en  don- 
^  ner  du  plaifir. 

„  Etant  de  retour  à  Paris  je  lus  cette  Hif- 

yf  toire  à  quatre  de  mes  amie^  ;  l'une  defquel- 

y,  les  m' ayant  prefïé  de  laluilaifferpour  vingt"*" 

„  quatre  heures ,  je  ne  m'en  pu  s  jamais  déiTen* 

F  6  n  ^^^* 
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^-— -„  dre.  Il  eft  vrai  que  quelques  jours  après  on 
^^S-T>  me  dit  qu'on  l'avoit  vue  dans  le  monde  ; 
„  j'en  fus  au  aefefpoir,  &  d'autant  plus  que 
„  ce  malheur  me  venoit  de  la  part  d'une  per- 
„  fonne  que  j'aimois  fort. 

„  Je  l'allai  trouver  auffi-tôt,  &  je  lui  en  ûs 
„  mes  plaintes.  Au  lieu  de  m'avoûër  franche- 
„  ment  fon  imprudence,  &  de  concerter  avec 
„  moi  des  moyens  d'y  remédier  ,   elle  me  nia 
„  qu'elle  eût  jamais  tiré  des  copies  de  cette 
„  Hiftoire ,  me  foûtenant  qu'elle  n'étoit  pas 
„  publique  ,   &   que  fi  elle  étoit  publique  ,  il 
„  falloit  que  je  l'euffe  prêtée  à  d'autres  qu*à 
„  elle.  L'aiTurance  avec  laquelle  elle  me  par- 
5,  la,.&  le  defir  que  j'ai  d'ordinaire  de  n'avoir 
„  point  fujet  de  me  plaindre  de  mes  amis  , 
„.  m'ôterent  mes  foupçons  :   cependant  je  ne 
„  lai  comment  elle  rit  ;  mais  enfin  le.  bruit  dé 
„  cette  Hiftoire  ceffa  ponr  quelque  tems  ,  a- 
„  près  lequel  une  de  fes  amies  s'étant  brouii- 
„  lée  avec  elle,  me  montra  une  copie  de  ce 
„  manufcrit    qu'elle  avoît  fait  fur  la  Tienne. 
„  Ce  fut  alor-î  que  le  dcpit  d'avoir  été  li  fou- 
5,  vent  trompé  par  une  femme  de  mes  amies , 
,;  qui  me  faifoit  outrager  deux  femmes  de  qua- 
„'  lité;  me  fit  emporter  contrcelle;  &  comme 
„  on  ne  fe  fait  jamais  alfez  de  juftice  pour 
5,  foutf'-ir  fans  veneje-ance  le  reflentiment  des 
5,  gens  qu'on  a.  offenfcz ,  elle  ajouta  dans  cet" 
„  te  Hilloire  ce  q-^'elle  crût  qui  me  pouvoit 
„  attirer  la  haine  de  la  plupart  de  ceux  dont 
„  je  parlois ,  &  retrancha  le  bien  que  jedifois 
„  d'eux  :   &  cela  c(l  i\  vrai  que  les  premières 
„  copies  qui  furent  vues  n'ctoient  pas   falfi- 
„  fiées  ;   mais   fi  tôt  que  les  autres  parurent 
3,  (  comme  ou  court  à  la  faiire  la  plus  forte) 

,7    on 
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^  on  trouva  les  véritables  fades  ,  &  l'on  les .^ 

„  fupprima  comme  faulles.  i66j» 

„  Je  ne  prêtons  pas  m'excufer  par-là  :  car 
„  quoi-qu'etfedivement  ,  je  n'aye  dit  que  du 
„  bien  de  beaucoup  de  gens  que  cette  honnê- 
„  te  amie  a  maltraitez ,  je  fuis  pourtant  caufè 
„  du  mal  qu'elle  en  a  dit. 

„  Non  contente  d'avoir  empoifonné  cette 
„  Hiftoire  en  beaucoup'  d'endroits  ,  elle  en 
„  a  compofé  enfuite  d'autres  toutes  entières 
,,  depuis  que  je  fuis  arrêté  far  mille  particu- 
„  laritez  qu'elle  avoit  apprifes  de  moi  dans  le 
„  tems  que  nous  étions  amis ,  lefquelles  el- 
„  le  a  affaifonnées  de  tout  le  venin  dont  elle 
„  a  pu  s*àvifer. 

„  Cependant  lorfque  je  fus  qu'il  couroît 
,,  une  Hiftoire  fous  mon  nom^  &  que  même 
„  mes  ennemis  l'avoieni  donnée  au  Roi ,  quoi 
„  que  je  n'eaffe  qu'à  nier  pour  me  tirer  d'af^ 
„  faire,  j'aimai  mieux  faire  voir  l'original  à  Sa 
„  Majefté. 

„  Vous  favez,  Monfieur^  qu'au  retour  da 
„  voyage  de  Chartres,  pendant  lequel  le  Roi 
„  avoit  lu  cette  Hiftoire,  je  vous  pri:iidc  don- 
„  ncr  à  Sa  Majefté  mon  original  écrit  de  ma 
„  main  &  relié  :  il  prit  la  peine  de  le  lire. 
„  Mais  quoi-qu'il  trouvât  cet  original  &  là 
„  copie  tout  difFerens  ^  il  ne  laifia  pas  de  ju- 
„  ger  que  l'offenfe  que  je  faifois  à  deux  fem- 
„  mes  de  qualité  meritoit  châtiment.  Il  me  fît 
„  donc  arrêter,  &  donnant  ce  ':^rand  exemple 
„  au  public,  il  fatisât  en  même  tems  au  rcf- 
„  fentiment  des  gens  intereffez  &  à  fa  propre 
„  juftice. 

„  Mes  ennemis  me  voyant  à   la  Baftille  , 

„  crurent  que  n'étant  pas  en  état  de  me  dé- 

P  7  fendre. 
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„  fendre  ,  ils  pouvoicnt  impunément  m'âC- 
„  cuier  Ils  dirent  donc  au  Roi  que  j'avois 
écrit  contre  lui.  Mais  Sa  Majefté  qui  ne 
condamne  jamais  perfonne  fans  l'entendre 
les  furprit  fort  en  m'envoyant  interroger  par 
le  Lieutenant  Criminel.  Je  me  difpofaiCuis 
balancer  un  moment  &  fans  vouloir  faire  la 
moindre  protellation  à  répondre  devant  lui, 
ne  croyant  pas  en  être  moins  Gentilhom- 
me, &  croyant  par-là  rendre  plus  d;:  refped 
„  au  Roi.  » 

„  Après  qu'il  m'eût  fait  reconnoître  l'o- 
riginal écrit  de  ma  main  de  l'Hiftoirc  dont 
je  vous  viens  de  parler  ,  il  me  demanda  fi 
je  n'avois  rien  écrit  contre  le  Roi.  Je  lui 
répondis  qu'il  me  furprenoit  fort  de  faire 
une  queftion  comme  celle-là  à  un  homme 
comme  moi.  Il  me  dit  qu'il  en  avoit  ordre, 
je  répondis  donc  que  non,  &  qu'il-  n'y  a- 
voit  pas  trop  d'apparence  qu'ayant  fervî 
trente  &  une  année  fans  avoir  reçu  aucu- 
ne grâce  ,  étant  depuis  treize  ans  Meftre 
de  Camp  General  de  la  Cavalerie-legere,  & 
attendant  quelque  recompenfe  de  Sa  Majef- 
té, je  voululTe  lui  manquer  de  refpeft;  que 
pour  détruire  ce  vraî-femblable,  ilfulloitou 
de  mon  écriture  ou  des  témoins  irréprocha- 
bles. Que  fi  l'on  me  produifoit  l'un  ou 
l'autre  en  la  moindre  chofe  qui  choquât  le 
refped  que  je  devoîs  au  Roi  &  à  toute  la 
famille  Royale  ,  je  me  foûmcttois  à  perdre 
l'a  vie  ,  mais  que  je  (ùppHoîs  aufll  Sa  Ma- 
jefté d'ordonner  le  même  châtiment  contre 
ceux  qui  m'accuferoient  fans  pouvoir  me 
convaincre.  (Vousfavez,  Monfîeur,  que 
je  vous  priai  de  dojitter  au  Roi  de  ma  part 
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un  Billet  contenant  ces  mêmes  chofes  trois  j 
ou  quatre  jpurs  avant  que  je  fuffe  arrêté.)  i66f* 
Je  fignai  mes  rJponleb  ,  &  après  beaucoup 
d'autres  diicours  trop  longs  &  inutiles  à  vous 
redire ,  le  Lieutenant  Criminel  me  dit  qu'il 
les  alloit  porter  au  Roi;  je  le  priai  de  dire  à 
Sa  Majefté  que  je  lui  demandois  très-hum- 
blement pardon  d'avoir  été  allez  malheureux 
de  lui  déplaire. 

„  Depuis  ce  tems-là  n'ayant  vu  ni  le  Lieu- 
tenant Criminel  ni  aucun  autre  Juge  ;  j'ai  bien 


„  crû  qu'une  fi   noire  &  fi  ridicule  calomnie 
„  n'avoit  fait  aucune  imprefllon  dans  unefprît 


aufli  clairvoyant  &  auffi  difficile  à  furprendre 
que  celui  du  Roi. 

„  Mais  y  Monfieur  ,  perfonne  ne  connoît 
fi  bien  que  vous  la  faulïeté  de  cette  accufa- 
„  tion  :  car  outre  que  vous  voyez  comme  tout 
„  le  monde,  lepeu d'apparence  qu'il  y  a,  c'eft 
„  que  vous  avez  été  plufieurs  fois  témoin  de 
„  la  tendreire  ,  fi  je  l'ofe  dire  ainfi,  du  pro- 
fond refpcd  ,  de  Teftime  extraordinaire  ,  6c 
même  de  l'admiration  que  j'ai  pour  le  Roi. 
Je  vous  ai  fouvent  dit  que  je  le  voyoîs  tous 
les  jours  ,  que  je  l'étudiois  ,  &  que  toas 
les  jours  il  me  furprenôît  par  des  qualitet 
merveilleufes  que  je  découvroisen  lui.Vous 
^,  pouvez  vous  fouvenir  ,  Monfieur,  qu'un 
„  jour  tranfporté  de  mon  zèle  ,  je  vous  dis  j  . 
„  que  puifque  la  paix  ne  me  permettoit  plus 
„  d'hafarder  ma  vie  pour  fon  fervice,  je  le 
„  voulois  fervîr  d'une  autre  manière,  &  que 
^  comme  un  des  Capitaines  d'Alexandre  avoi£ 
^  écrit  l'Hiftoire  de  fon  Maître ,  il  me  fembloit 
„  qu'il  étoit  jufte  qu'un  des  principaux  Offi- 
j^  ciers  des  armées  du  Roi  écrivît  une  auflî 

,^  belle 
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-„  belle  vie  que  la  fieiine;  je  vous  priai  de  le 
.  „  dire  à  Sa  Majefté  ,  &  quelque  tems  après 
„  vous  me  dites  la  réponle  qu'elle  vous  avoit 
„  faite,  dans  laquelle  fa  modeftie  me  parut  ad- 
„  mirable. 

„  A-près  cela,  Monfieur,  peut -on  m'atta- 
„  quer  (ur  le  chapitre  du  manque  de  refped  à 
„  mon  Maître,  &  ne  croyez-vous  pas,  quefî 
j,  mes  ennemis  avoient  fu  tous  les  témoigna- 
„  ges  particuliers  que  je  vous  ai  fi  fouventdon- 
„  nez  de  mon  zèle  extraordinaire  pour  la  per- 
„  fonne  de  Sa  Majelté  ,  &  que  vous  avez  eu 
„  la  bonté  de  lui  faire  connoître  ,  ne  croyez- 
„  vous  pas,  dis-je  ,  qu'ils  auroient  cherché  à 
„  trouver  d'autres  priîes  fur  moi  que  celle  là. 
„  Je  n'en  doute  point,  Monfieur,  mais  Dieu 
,,  a  contondu  leur  malice ,  &  vous  verrez  qu'ils 
„  n'auront  fait  autre  chofe  que  de  m'avoirdon- 
„  né  un  honnête  prétexte  en  vous  écrivant 
„  ceci  de  faire  fouvenir  le  Roi  de  tous  les  fen- 
„  timens  où  vous  m'avez  vus  pour  Sa  Ma- 
„  jelié.  Cependant  j'attends  avec  une  extrê- 
„  me  réfignation  à  fes  volontez  la  grâce  de  ma 
„  liberté. 

„  Voilà^  Monfieur  ,  ce  que  j*ai  crû  vous 
„  devoir  apprendre  de  mes  affaires ,  pour  vous 
„  montrer  par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma 
„  faute  ,  &  par  le  repentir  que  j'en  ai  ,  com- 
„  bien  je  fuis  éloi:îné  d'en  commettre  jamais 
„  de  pareilles.  Mais  vous  allez  encore  mieux 
voir  par  le  raifonnement  que  je  vais  faire, 
combien  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  jamais 
rien  écrire  contre  perfonne  :  car  fi  l'on  n'é- 
crit que  pour  foi  ,  c'eft  comme  fi  l'on  lé 
penfoit  :  fi  c'efl:  pour  le  montrer  à  queF-- 
qu'un,  il  eft  infaillible  qu'on  le  faura  tôt  ou. 
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})  tard:  fi  la  chofe  efl:  mal  écrite,  elle  fera  de— — 
r,  la  honte  :  s'il  y  a  de  refprit  ,  elle  fera  des  1665'. 
),  ennemis:  cela  efl  tout  au  moins  inutile, s'il 
>,  eft  fecret  ;  &  dangereux  ,  s'il  eft  public.  Mais 
))  ce  que  je  devois  dire  avant  tout  cela  c'eft  qu'en 
M  s'attirant  la  colère  de  Dieu  &  celle  du  Roi, 
))  on  s'expofe  aux  querelles  ,  aux  prifons  ,  & 
„  à  d'autres  difgraces. 

„  Si  je  ne  vous  connoifTois  pas  bien ,  Mon- 
„  fieur  ,  j'apprehenderois  qu'en  vous  paroil^ 
„  faut  aufli  coupable  que  je  le  fuis  ,  cela  ne 
jj  me  fît  perdre  votre  eftime  &  votre  amitié, 
,,  mais  je  n'en  fuis  point  en  peine,  parce  que 
,)  vous  connoiffez  le  fond  de  mon  cœur ,  que 
))  vous  favez  qu'il  y  a  des  gens  plus  longtems 
,,.  jeunes  que  d'autres ,  &  que  fi  j'ai  été  de  ceux- 
)>  là  ,  les  mauvais  fuccès  de  cette  conduite  & 
„  les  châtimens  que  j'ai  reçus  ,  vous  doivent 
„  empêcher  de  douter  que  je  ne  fois  fort 
„  changé. 

J'envoyai  en  même  tems  à  ma  femme  cettft 
Lettre  pour  le  Duc  de  S.  Aignan,  comme  û 
elle  l'eût  écrite"  elle-même. 


"1 


yf  Paris  ce  12.  cle  Septembre  l66f. 

E  vous  conjure  ,  Monfieur  ,  de  vouloir 
donner  à  M.  de  BufTy  en  cette  rencontre 
des  marques  de  l'amitié  que  vous  lui  avez 
fait  (\  fouvent  l'honneur  de  lui  promettre; 
de  demander  très  -  humblement  au  Roi  par- 
don pour  lui  de  ce  qu'il  a  été  alTe?,.  malheu- 
reux pour  lui  déplaire  ;  de  reprefcnter  à  Sa 
Majefté  tous  fes  ferviccs,  &  la  bonté  qu'elle 
eut  l'année  paffée  à  Fontainebleau  de  lui 
promettre  qu'on  ne  lui  diroit  rien  contre  l'ii. 

„  qu'elle 
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î— —  „  qu'elle  ne  l'éclaircît  ,  &  que  le  manufcrit 
l66y.  „  qvi'il  lui  a  mis  entre  les  mains  cft  fait  il  y  a 
„  pi  es  de  cinq  ans. 

„  Que  cependant  il  y  a  cinq  mois  qu'il  efl: 
„  dans  une  prifon  fort  étroite. 

„  Que  fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  fatisfaire  à  la 
„  Juftice  de  Sa  Majefté,  fuppliex-latrès  hum- 
„  blcment,  Monlieur,  d'envoyer  M.  de  Buffy 
„  chez  lui  achever  le  tems  qu'elle  l'auroit  laif- 
„'  fé  à  la  Baftille  :  cela  fera  d'un  auffi  grand 
„  exemple  que  la  prifon  ,  &  châtiera  autant 
„  M.  de  Buily. 

Trois  jours  après  le  Père  Nouet  me  vint 
dire  que  le  Père  Annat  étoit  fort  fatisfait  de 
mon  manifefte  ;  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne 
fît  un  bon  effet  dans  le  monde  \  &  qu'il  ne 
touchât  le  cœur  du  Roi  :  cela  me  mit  Tefprit 
on  peu  en  repos  ,  mais  je  n'y  demeurai  guère. 
Qiand  nous  trouvons  quelque  confolation 
en  prifon  ,  elle  nous  fait  pafîer  quelques  hca- 
res  plus  doucement;  mais  le  lendemain  il  nous 
en  faut  une  nouvelle,  l'autre  eft  inutile:  il  n'y 
a  rien  qui  s'ufe  tant  que  les  confolations  dans 
l'adverfité  ,  ce  n'eft  pas  que  je  ne  m'aide  fort 
contre  le  chagrin  ;  mais  ce  même  efprit  qui 
me  donne  les  moyens  d'y  réfifter  ,  invente  à 
tous  momens  des  fujets  d'être  triile,  de  forte 
que  c'efl  toujours  à  recommencer  :  on  fe  fait 
fans  celTe  des  monftres  pour  les  combattre,  & 
bien  fouvent  le  mon  (Ire  efl:  le  plus  tort.  En 
vérité  les  ha'its  èc  bas  des  prifonniers  font  in<- 
comprehenfibles  :  quand  ils  efperent  ,  ils  ne 
comprennent  plus  comment  ils  avoient  pi 
craindre  ,  &  quand  'Is  craignent  ,  ils  ne  con- 
çoivent pas  comment  ils  avoient  pu  efperer  : 

les 
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les  mêmes  chofes  qui  en  de  certains  tems  fer-  — — ^ 
voient  à  les  conlbler ,  les  defefperent  en  d'au- 166^. 
trcs. 

Le  Père  Noqet  m'apporta  à  cette  vilite  une 
Lettre  de  ma  femme  ,  par  laquelle  entre -au- 
tres chofes,  elle  me  mandoit  que  Madame  de 
***  [de  la  Baume]  venoit  d'être  exilée.  Je  lui 
envoyai  fur  cela  cette  Lettre  pour  le  Duc  de  S. 
Aîgnan. 

À  Paris  ce  i^.  de  Septemirre  1665'. 

»  'Pf^  bien,  Monfieur,  voilà  Madame  de*** 
,,  V  [de  la  Baume]  chaflee  ;  le  Roi  ne  voit-il 
n  pas  maintenant  ce  quec'eft,  &  celanejuftifie» 
„  t-il  pas  fort  M.  de  Bufly  dans  l'efprit  de  Sa 
„  Majefté?  car  elle  eft  (jecroi)  la  feule  qui  ait 
„  afïuré  le  Roi  que  M.  de  Buffy  lui  avoir  man- 
},  que  de  refpeâ,  &  furement  c'eftelle  qui  lui 
,f  a  attiré  des  ennemis  en  cette  rencontre,  ou 
„  par  fes  follicitations  ,  ou  par  fon  exempla 
,,  Le  Roi  qui  a  l'efprit  fi  pénétrant  ne  voit-il 
„  pas  bien  que  cette  Dame  qu'il  connott,  qui 
„  ne  manque  pas  d'efprit,  a  bien  crû  qu'étant 
„  ennemie  déclarée  de  M.  de  Buffy  ,  elle  ne 
„  fcroit  pas  croyable  fur  les  chofes  qu'elle  di- 
„  roit  contre  lui ,  &  qu'il  falloir  les  faire  dire 
„  par  d'autres?  Mais  fi  Sa  Majefté  vouloir  un 
.„  peu  examiner  ,  comme  je  vous  ai  déjà  écrit 
„  une  fois  ,  les  gens  qui  lui  ont  parlé  ,  elle  _ 
,,  trouveroit  des  parens  ,  des  amis  ,  ou  des  a- 
„  mans  de  cette  femme- là  ,  ou  des  ennemis 
„  qu'elle  a  faits  à  M.  de  Buffy  en  changeant 
„  fon  manufcnt;  &  cela  joint  au  peu  d'appa- 
„  rence  qu'il  y  a  d'ailleurs,  &à  ce  qu'il  n'y  a 
„  aucune  preuve,  devroit  juilifîerM.deBufty. 

Le 
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"— —  Le  Duc  de  S.  Aignan,  dilant  &  mandant  à 
1665*.  ma  femme  quinze  jours  durant  qu'il  prendroit 
fon  rems  pour  faire  voir  au  Roi  la  Lettre  que 
je  lui  avois  écrite,  l'impatience  en  prit  au  Père 
N'ouet,  &  il  me  conleilla  d'écrireauPere  An- 
rat  une  Lettre  qu'il  pût  faire  voir  à  Sa  Majeftc. 
Et  voici  ce  que  je  lui  écrivis. 


De  la  Baftille  ce  29.  de  Septembre  166$. 


M 


On  Révérend  Père, 


„  Lorfque  je  fus  arrêté  ,  la  faute  que  j*a* 
„  vois  faite  d'avoir  écrit  quelque  chofe  contre 
„  deux  femmes  de  qualité  ,  m'obligea  de  me 
„  faire  juftice  à  moi-même:  &  quoi-que  mon 
„  intention  n'eût  pas  été  de  les  oftcnfer  ,    ne 
„  voulant  point  que  cela  fût  jamais  public  , 
„  néanmoins  les  choies  étant  arrivées  autre- 
„  ment,  il  étoit  jufte  que  je  fatisfilTe  par  ma 
„  prîfon  au  refTentiment  de  ces  deux  Dames. 
„  Mais   lorfque   le  Lieutenant   Criminel  me 
„  vînt  demander  fî  je  n' avois  rien  écrit  con- 
„  tre  le  Roi,  je  vous  avoué,  mon  Révérend 
„  Père  ,   que   ma  conftance  faillit  à  m'aban- 
„  donner  ,   voyant  que  mon  Maître  que  j'ai 
„  bien  fervi  toute  ma  vîe,  de  qui  j'attendois 
„  des  recompenfes,  que  j'aime,  quej'cftime, 
„  &  que  j'admire  Ç\  fort ,   comme  je  l'ai  té- 
„  moigné  tant  de  fois  à  M.  le  Duc  de  S.  Ai- 
„  gnan  ,  pouvoir  me  foupçonner  en  quelque 
„  façon  d'une  Ij  extraordinaire  folie:  car  vous 
„  voyez  bien ,  mon  Révérend  Père  ,  que  cela 
„  ne  fc  pourroit  nommer  autrement  ,  s'il.é- 
„  toit  arrivé  à  un  fimple  particulier  fans  Char- 
ges, 
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^,  ^es  ,  lans  fervices  ,  &  fans  efperances  ;  à  a 
„  plus  forte  raifon  à  un  homme  qui  a  tout  ce-iôdj*» 
„  la  :  il  ell  certain  que  iî  Dieu  ne  m'eût  foû- 
5,  tenu  en  cette  rencontre,  les  forces  humai- 
„  nés  ne  me  pouvoient  pas  faire  réfifter  au 
„  chagrin  que  j'eus  de  voir  que  mes  ennemis 
„  mettoient  le  Roi  contre  moi,  le  feul  pro- 
„  teâeur  que  j'euffe  au  monde.  Une  des  plus 
„  grandes  marques  que  j'ai  reçue  de  l'affillan- 
,,  ce  divine  ,  ce  font  les  confolations  que 
„  m'ont  apporté  les  vilites  du  Père  Noiiet  : 
„  il  m'a  remis  l'efprit  en  repos ,  en  me  faifant 
„  efperer  que  Dieu  nepermettroit  pasquemon 
„  innocence  fût  long-tems  inconnue  ,  &  ce 
„  qu'il  m'a  dit  là-defïus  (avec  lacerttudeque 
,,  j'ai  des  lumières  de  l'efprit  du  Roi  &  de  la 
-,  juftice  du  coeur  de  Sa  A^ajeflé)  m'a  beau- 
„  coup  confolé.  Je  m'adreife  encore  à  vous, 
„  mon  Révérend  Père  ,  pour  vous  fupplier 
„  très-humblement  de  me  vouloir  affifter  au- 
„  près  du  Roi.  Demandez  -  lui  pardon  pour 
„  moi,  s'il  vous  plaît;  mais  affurez-le  en  mé- 
„  me  tems  ,  mon  Révérend  Père  ,  que  bien 
„  loin  de  lui  avoir  jamais  manqué  de  refped , 
„  ni  à  toute  la  famille  Royale,  Sa  Majefté 
„  n'a  pas  un  Sujet,  lans  en  excepter  un  feul, 
„  qui  ait  toujours  eu  plus  de  tendreffe,  plus 
„  d'eftime ,  de  zèle  &  d'admiration  qujs  moi 
„  pour  fa  perfonne. 

Le  3.  d'Oâobre  le  Père  Noiiet  me  revînt 
voir,  &  me  dit  que  le  Père  Annat  m'affuroit 
qu'il  eflTayeroit  de  faire  voir  au  Roi  la  Lettre 
que  je  lui  avois  écrite. 

Cinq  jours  après  le  Père  NoUet  m'étant 
venu  revoir,  j'envoyai  par  lui  à  ma  femme  un 

memoi- 
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—  mémoire  pour  Madame  deMotteville,  quîde- 
lôôf.voit  parler  à  la  Rdne  Mère  pour  moi,  &  une 
Lettre  pour  le  Duc  de  S.  Aignan. 

INSTRUCTION  A  MADAME  de 

Mottevtlle  du  %.  d'Oéîoùre  i66j. 

LA  Reine  Mère  a  déjà  eu  la  bonté  de  s'em- 
ployer pour  M.  de  BulTy  auprès  du  Roi  , 
elle  lui  a  fait  avoir  la  permifllon  depuis  trois 
mois  de  voir  le  Père  Nuiiet  Jefuite  ,  quand  il 
le  demande. 

Il  y  a  lïx  femaines. qu'elle  demanda  au  Roi 
fa  liberté,  &  il  lui  répondit  qu'il falloit encore 
attendre.  Cette  réponfe  fait  croire  que  pour 
peu  que  Sa  Majeilé  lafTe  de  nouvelle  inftance 
au  Roi  là-  deflus ,  elle  obtiendra  cette  liberté. 

Si  la  Reine  vouloit  achever  une  auffi  bonne 
oeuvre  que  la  délivrance  d'un  prilbnnier  de  qua- 
lité qui  a  bien  fervi  le  Roi  toute  fa  vie ,  &  qui 
a  expié  l'offenfe  qu'il  a  faite  à  deux  Dames, 
par  une  prifon  de  fix  mois  fans  fortir  d'une 
chambre  ,  Sa  Majefté  s'attireroit  les  bénédic- 
tions du  Ciel  qu'elle  mérite  déjà  par  tant  d'au- 
tres bonnes  adions  qu'elle  fait  tous  les  lours. 

Que  û  la  Reine  y  trouvoit  encore  quelque 
refitlance  ,  Sa  Majefté  pourroit  propofer  au 
Roi  d'envoyer  M.  de  Buffy  che2  lui,  achever 
le  tems  qu'il  l'auroit  laifle  à  la  Baftille  ,  & 
cela  feroit  un  aulTi  grand  exemple  que  la  pri- 
Ton. 


A  Paris  ce  8.  d'Août  i66f. 

J 


E  voudroîs  pour  beaucoup,  Monfîeur , que 
le  Roi  eût  vu  ce  que  je  vis  hier ,  il  con- 


îï 


noi" 
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»>  noîtroit   M.  de  BufTy  d'une  autre  manière  — — . 
»)  qu'il  ne  lui  a  été  dépeint  par  les  ennemis.    lôôS» 

5,  En  cherchant  quelques  papiers  pour  nos  af- 
îi  faîresdomeftiques  dans  une  caflette  de  M.  de 
)ï  BufTy,  le  tr.">uvai  une  liaffe  de  Lettres  de  reu 
»  M.  le  Cardinal  à  lui.  La  curiofité  me  prit 
»  de  les  lire,  je  les  trouvai  la  plupart  écrites 
»  pendant  la  guerre  civile,  &  fur  le  fujet  du 
î)  fîege  deMonrond&dela  confervation  de  la 
jj  ville  de  la  Charité.  Véritablement  tout  ce 
>»  qu'on  peut  donner  de  témoignages  d'eltime 
»i  &  d'ar.-icié  ,  tout  ce  qu'on  peut  donner  de 
),  louanges  &  d'aflurances  de  rendre  de  bons 
5»  offices  auprès  du  Roi,  tout  eft  dans  ces  Let- 
))  tres-là.  Je  vous  les  veux  donner  à  li.e, 
})  Monfieur  ^  quand  vous  en  aurez  le  loilîr; 
it  vous  ferez  peut-être  ben  aile  de  voir  com- 
„  bien  M.  le  Cardinal  eflimoit  un  homme  que 
),  vous  aimez  ;  &  ce  que  vous  verrez  dans  ces 
,f  Lettres  autorifera  encore  ce  que  vous  direz 
),  au  Roi  en  faveur  de  M.deBafly,  au  moins 
f,  vous  pourrez  aider  à  Son  Eminence  à  faire 
fi  après  û  mort  pour  M-  de  Bulfy  ce  qu'il  au- 
„  roit  fait  affurément  s'il  avoit  vécu  davan- 
5,  tage. 

„  Quand  le  fonge  que  leRoi  eft  leplusjiifte 
„  Prince  du  monde  &  leplus  reconuoilfant,  je 
„  trouve  M.  de  Buily  bien  malheureox  d'être 
),  en  l'état  où  il  eft  avec  tous  les  fervicts  qu'il 
„  a  rendus.  Je  vous  fjpplie,  Monfieur,  de 
„  lui  aider  à  les  faire  connoître  à  SaiVIaiefté, 
„  vous  ne  fauriez  prendre  un  meilleur  témoin 
„  que  M.  leCardinal,  &  H-s  Lettres  en  ren- 
„  dront  de  bons  témoignantes.  Vous  trouve- 
„  rez  bien  quelques  heures  de  rcfte  pour  les 
„  voir  &  quelques  momens  pour  en  parler  aa 

,,  Roi. 
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-         „  Roi.    Ce  font  de  ces  adions  honnêtes   flc 

1665-.,,  genereufes    que  vous   aimez    tant    à    faire, 

,,  Monlîeur ,   &    qui  en  fervant  votre    ami  , 

„  travaillent  fi  fort  à  la  gloire  d'un  Maitrc 

„  pour  qui  vous  avez  tant  de  zèle. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  chofes  que  le  Duc 
de  S.  Aignan  a  pu  dire  au  Roi  en  ma  faveur • 
pendant  ma  prifon  ,   n'ayent  pas  fait  grand  ef- 
fet :   car  Sa  Majefté  droit  prévenue  par  cent 
mille  méchantes  impreffions  que  mes  ennemis 
lui  donnoient  tous  les  lours  de  moi,  qui  me 
voyant  arrêté,  le  croyoient  faire  impunément: 
mais  je  ne  faurois  comprendre  que  le  Duc  de 
S.  Aignan  ait  dit  à  Sa  Majefté  de  ma  part  tout 
ce  que  je  l'ai  prié  de  lui  dire  depuis  la  mort 
du  Cardinal  julqu'à  ma  prilon,  &  que  cela  ne 
m'ait  pas  au  moins  fauve  les  mauvais  traite- 
mens  que  j'ai  reçus.     Je  ne  puis  croire  que 
mon  ami  ait  fait  fur  cela  tout  ce  que  je  luide- 
mandois  ;  ce  n'eft  pas  que  Ion  intention  n'ait 
été  fort  bonne  :  car  il  étoit  tout  plein  d'hon- 
neur ,  de  bonté  ,  &  d'amitié  pour  moi  ;  mais 
peut-être  que  trouvant  alors  le  Roi  déjà  préve- 
nu contre  moi,  il  n'a  pas,  après  quelques  ten- 
tatives ,   ofé  fe  commettre  davantage  à  fâcher 
SaMaieflé  en  lui  reparlant  d'une  chofequilui 
ctoit  defigreable. 

Le  13.  d'Oftobre  le  Père  Nouet  me  vint 
dire  que  le  Roi  avoir  refufé  de  lire  la  Lettre 
que  j'avois  écrite  au  Père  Annat,  en  lui  difant 
qu'il  favoit  de  bonne  part  que  le  Pcre  Noiiet 
femoit  de  mes  Billets  par  la  Ville:  que  cela  a- 
voit  fait  peur  au  Père  Annat,  &  qu'il  avoit  été 
iur  le  point  de  l'empêcher  de  revenir  me  voir, 
mais  qu'au  moins  lui  av oit-il  confcjUc  de  ne  fe 

plus 
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plus  charger  des  Lettres  de  ma  femme  &  de  moi ,  — — 
qu'il  me  prioit  de  ne  le  pas  trouver  mauvais  ,  i66f, 
&  qu'il  me  croyoit  trop  raifonnable  pour  vou-    - 
loir  qu'il  s'expofât  (ans  grande  neceflîté  à  s'at- 
tirer une    mcchaJite  affaire  de  1-a  part    de  la 
Cour  ,   &  en  difant  cela  il  me  donna  un  pa- 
quet de  ma  femme ,  qu'il  me  dit  qui  fcroit  le 
dernier  qu'il  m'apporteroit.    J'y  trouvai  cette 
réponïe  de  Madame  de  Mottevilk  à  ma  fena* 
me. 

A  Paris  ce  12.  d'OSiohre  1665-. 

„  VAî  reçu  le  mémoire  que  vous  m'avez  en- 
„  Jvoyé  ,  Madame  ,  &  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  fervir  Monfieur  vo- 
tre mari;  mais,  Madame,  je  ne  puis  enco- 
re vous  rien  promettre  fur  le  tcms  :  car  I» 
Reine  efl  prefentement  dans  un  ératdefouf- 
france  qui  ne  nous  peut  pas  permettre  de 
l'importuner  des  affaires  des  particuliers. 
C'eft  pourquoi  il  faut  que  vous  me  donniez, 
le  moyen  d'attendre  l'occalion  de  faire  ce 
que  je  defire  ,  qui  cft  de  vous  fervir  utile- 
ment fi  je  puii.  Je  fuis,  &c. 


Je  fentis  l'interruption  du  commerce  avec 
ma  femme  comme  une  nouvelle  prifon  :  car 
bien  que  le  Père  Nouct  me  dît  de  f.i  part  l'état 
de  mes  affaires  ,  il  y  avoir  une  grande  diffé- 
rence de  cela  aux  détails  qu'on  apprend  dans 
de  longues  Lettres  ;  &  d'ailleurs  ce  Père  ne 
m'apportant  plus  ni  encre  ni  papier,  jeprevo- 
yois  que  je  retomberois  bien -tôt  dans  cette 
oifiveté  fi  épouvantable  dans  la  prifon.    Cinq 

T'orne  IL  Q  ou 
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.  -  OU  fix  jours  après  ,  le  Père  Noiiet  me  vmt 
Xôôj.dire  que  le  Père  Annat  avoit  fait  une  féconde 
tentative  auprès  du  Roi  pour  ma  liberté  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  encore  trouvé  aucune  difpofî- 
tion  ,  &  qu'il  ni'afluroit  feulement  qu'il  n'y 
avoit  pointidu  tout  d'aigreur  contre  moi  dans 
l'efprit  de  Sa  Majefté. 

Je  connus  bien  que  le  Père  Noiiet  ajoûtoît 
ceci  pour  me  confoler:  car  depuis  le  commen- 
cement de  ma  prifon  jufqu'alors  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  aigre  que  les  traitemens  que  j'a- 
vois  reçus. 

Cependant  on  efi;  bien  cmbaraiTé  quelle  con- 
tenance on  doit  tenir  en  prifon:  fi  vous  té- 
moignez de  la  confiance ,  vous  irritez  vos  en- 
nemis qui  veulent  vous  mortifier  &  vous  ab- 
battre  :  lï  vous  témoignez  de  la  douleur,  ils 
ont  peur  de  votre  relTentiment  :  de  forte  que 
voyant  que  je  ne  pouvois  choilïr  une  manière 
de  vie  qui  pût  adoucir  mes  affaires,  jemclaif- 
fois  aller  à  mon  chagrin;  &  il  faut  avouer  auf- 
fî  qu'il  efl:  bien  difficile  d'y  refifter,  &  que  rien 
n'efl:  plus  infupportable  que  les  peines  d'une- 
folitude   forcée.     On    ne   fc   reveille  pas  un 
matin   qu'on  ne   foit  trifte  jufqu'à  la  mort  ; 
&  la  raifon  de  cela  eft  que  fi  on  a  mal  dormi 
on  a  été  au  defefpoir  toute  la  nuit  ,  &  li  l'on 
i  bien  repofé  on  eft  enrage  en  s'évcillnnt  de 
trouver  que   le  bien  n'eft  qu'en  fonge,  &  le 
mal  en  effet.     Comme  un  fommeil  tranquille 
en  prifon  ,  reffemble  fort  à  un  fommeil  de  li- 
berté ;    quand  on  fe  trouve  en  prifon  après  a- 
voir  bien  dormi,  il  femble  que  l'on  y  vienne 
d'entrer. 

Si  vos  amis  vous  fervent  avec  ch.ileur  ,  & 
que  cela  ne  vous  falTe  point  fortir  ,  vous  êtes 

au 
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au   defefpoîr  de   voir  que  votre   malheur  ne       ■« 
fe  puiiFe  changer ,  &  vous  tirez  de  là  des  con- 166^. 
féquences  de  la  grande  colère  du  Maître.     Si 
vos  ami-s  vous  fervent  mal ,  vous  êtes  au  defef- 
poir  de  vous  voir  abandonné  ;  ainfi  vous  êtes 
toujours  au  defetpoir  en  prifon. 

Lorlque  vous  apprenez  que  vos  amis  font 
triftes  ,  quoi  que  bien  fouvent  cela  ne  vous 
regarde  pas  ,  vous  croyez  que  tout  eft  perdu 
pour  vous;  quand  vous  apprenez  qu'ils  font 
gais  ,  vous  croyez  qu'ils  ne  fongent  point  à 
vos  intérêts. 

Toutes  les  affaires  é\i  monde  ont  deux  fa« 
ces ,  l'une  agréable  &  l'autre  facheulè  ;  dans 
la  prifon  on  ne  s'attache  qu'à  celle-ci. 

Le  louvenir  du  bien  qu'on  n'a  plus,  le  fen^ 
timent  du  mal  que  l'on  a,  &  la  crainte  de  ce- 
lui qui  peut  arriver  donnent  fans  ceffe  à  l'efprit 
de  grandes  peines. 

Quand  le  Père  Nouet  me  trouvoit  dans  mes 
chagrins,  il  me  demandoit  pour  me  plaire, oii 
étoit  donc  ce  courage  qui  m'avoit  tant  de  fois 
fait  affronter  la  mort  fans  la  craindre,  &  jo 
lui  répondois  que  j^étois  allez  affermi  contre^ 
les  morts  promptes  &  violentes,  mais  que  je 
ne  m'étois  jamais  préparé  contre  les  morts  de 
langueur. 

Que  je  favois  bien  qu'il  y  avoit  des  gens  qui 
étoient  des  années  entières  en  prifon  qui  ne  fc 
plaignoient  pas  tant  que  moi,  mais  que  cela 
venoit  de  ce  que  rien  ne  fe  reflembloit  au 
monde  ;  que  les  fortunes ,  les  fautes  ,  les  ef- 
prits  ou  les  temperamens  étoient  ditferens,  & 
que  tel  étoit  plus  châtié  de  fix  moisdeprilon , 
&  foufîroit  davantage,  que  tel  de  fix  ans. 

Qu'en  bonne  juftice  on  devoit  proportion- 
Q  2.  ner 
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■  ■  ner  les  peines  non  feulement  aux  fautes ,  mais 
l66j.  encore  aux  forces  des  coupables.  Qu'il  n'y  a- 
voit  pas  d'apparence  qu'un  homme  comme 
moi,  accoutumé  de  jeunelTe  au  grand  air  des 
Campagnes  ,  pût  refifter  long-tems  à  ne  fortir 
pas  d'une  chambre. 

Que  û  le  Roifavoit  par  expérience  quel  fup- 
plice  c'étoit  qu'une  longue  &  étroite  prifon, 
j'étois  ailuré  qu'il  étoit  trop  humain  pour  s'en 
îervir  le.Terement ,  &  que  je  gagerois  que  Louïs 
XII.  pendant  fon  Règne,  &  François  Premier 
depuis  fon  retour  de  Madrid,  n'avoit  fait  met- 
tre perfonne  à  la  Ballilîe  que  pour  quinze  jours 
au  plus  ,  ou  bien  que  c'étoient  des  gens  qui 
meritoient  la  mort. 

Tous  ces  difcours  fermoient  la  bouche  au 
Père  Noiiet,  qui  pâtifToit  fort  de  mevoirfouf- 
frir.  Ma  femme  avertie  par  lui  du  redouble- 
ment de  mon  chagrin  ne  bougeoit  de  chez  les 
Minières,  mais  ils  la  fuyoient  d'ordinaire.  La 
plupart  de  ces  Meffieurs  ne  veulent  pas  qu'on 
leur  dife  ce  que  l'on  foutîre ,  parce  qu'ils  fe 
deffient  encore  de  leur  humanité. 

Le  2)-.  d'0£lobre  ma  femme  fupplia  le  Roi 
de  me  permettre  de  prendre  l'air, fur  laterraffe 
de  la  Baftille,  qui  étoit  le  feul  remcde  aux  é- 
touffemens  qui  me  prenoient  fouvent,  capa- 
bles de  me  faire  mourir.  Elle  lui  en  donna 
même  un  Placet  dont  elle  n'eut  point  de  ré- 
ponfe. 

Baifemaux  qui  dit  en  ce  tems-là  l'état  où 
►  j'ctois  à  M.  de  Louvois,  me  vint  redire  de  fa 

part,  qu'il  alloit  demander  au  Roi  permiffion 
que  l'cnvoyaffe  un  Placet  à  Sa  Majefté,  &  le 
30.  d'Oétobre  il  me  renvoya  dire  qu'elle  ne  lui 
avoit  rien  répondu. 

Tou- 
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Toutes  ces  nouvelles  ne  guerilloient  pas  ■ 
mes  étoufFemens ,  comme  on  peut  cro're  :  au  1665. 
contraire  le  Père  Noiiet  m'étant  venu  voir 
le  Samedi  31,  veille  de  la  Toullaints  pour  me 
confefler  ,  il  n'en  pût  venir  à  bout.  Je  le 
voyois,  je  Tentendois,  mais  je  ne  lui  pouvois 
parler.  Mon  mal  lui  fit  tant  de  pitié,  qu'il  reÇ- 
fortit  tout  auflî-tôt  pour  me  faire  venir  un 
Ghiirurgien  qui  m'ouvrit  la  veine,  &  pour  al- 
ler dire  au  Père  Annat  qu'il  étoit  obligé  en 
Gonfcience  de  repreienter  au  Roi  l'état  où 
j'étois.  Cela  fit  etfet  ;  car  le  Lundi  fécond 
de  Novembre  fur  les  deux  heures  après  mi- 
di, Barrail  Lieutenant  de  la  Baftille  me  vint 
dire  que  l'ordre  venoît  d'arriver  pour  me 
faire  aller  fur  la  terralle.  On  me  voulut  per- 
fuader  que  cette  grâce  m'étoit  venue  par  les 
prières  de  b  Reine  Mère,  &  peut-être  que  le 
Roi  lui  dit  que  c'étoit  à  elle  à  qui  il  Taccor- 
doit:  cependant  je  croi  que  le  Père  Annat  a- 
voit  donné  les  plus  grands  coups.  Je  mandai 
à  ma  femme  de  remercier  Leurs  Majeftez,  le 
Père  Aïinat,  &  M.  de  Louvois ,  &  je  palfai 
ce  mois-là  allez  doucement. 

Le  Samedi  28.  fur  les  trois  heures  après  mi- 
di je  vis  entrer  ma  femme  dans  ma  chambre. 
J'en  eus  toute  la  joye  que  peut  donner  une 
grâce  qu'on  n'attend  pas.  Le  lendeman  29. 
elle  en  alla  remercier  le  Roi,  &  fur  les  cinq 
heures  du  foir  étanr  revenue  à-  la  Baftille  pour 
me  voir  ,  on  lui  dit  que  l'ordre  n'étoit  que 
pour  une  fois;  elle  recourut  à  la  Reine  Mère: 
cependant  ayant  appris  cette  nouvelle  défenfc, 
j'en  eus  le  chagrin  qu'on  fc  peut  imaginer.  En- 
fin le  Mercredi  fécond  de  Décembre,  ma  fem- 
me eut  permilfion  de  me  revoir,  &  elle  m'ap- 
Q  3  portai 
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..  I,  .  porta  en  n.ême  terris  ordre  de  me  détaire  de  ma 
166^-  Charge.  Cela  me  furprit  alors:  car  la  maniè- 
re dont  Sa  Majefté  avoit  reçu  la  propolition 
que  je  lui  avois  fait  faire  par  le  Duc  de  S.  Ai- 
gnan  il  yavoit  quatre  mois,  m'avoit  fait  croire 
que  ce  n'étoit  pas  là  le  mal  qu'on  me  vouloit 
faire  :  cependant  la  rage  de  mes  ennemis  qui 
n'étoit  pas  plein.ement  alTouvie,  les  obligea  de 
faire  tous  leurs  eirorîs  pour  m.e  dépouiller,  fe 
trouvant  même  par  là  plus  à  couvert  de  mon 
f  efTenciment ,  que  II  je  reflbrtois  avec  une  gran- 
de Charge. 

Comme  dans  l'ordre  verbal  que  m'apporta 
ma  femme  ,  on  ne  me  faifoit  rien  dire  de  ma  -i 
liberté,  je  fongcai  s'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y  ^j 
foire  entrer  cette  condition  ;  mais  enfin  il  me 
parut  que  vouloir  capituler  avec  fon  Maître  , 
aigriroit  mes  affaires,  &  que  s'il  y  avoit  quel- 
que chofe  qui  les  pût  adoucir  ,  c'étoit  d'obeïr 
de  bonne  gi  ace.  Je  renvoyai  donc  ma  femme 
le  lendemain  dire  au  Roi  ,  que  Sa  Majefté 
pouvoit  non  feulement  difpofer  de  ma  Charge, 
mais  encore  de  mon  bien  &  de  ma  vie,  &  en 
même  tems  elle  lui  donna  le  commencement 
de  fon  hilloire  que  j 'avois  faite  il  y  avoit  trois 
mois  ,  en  lui  difant,  que  je  la  fuppliois  très- 
humblement  de  voir  ce  manufcrit;  que  je  n'y 
avois  point  d'intérêt,  &  qu'il  ne  re^-^ardoit  que 
Sa  Majefté.  Bien  ,  Madame  ,  lui  dit  il  en  le 
prenant  ,  je  le  verrai,  &  au-lieu  de  le  donner 
à  M-  deLouvols  ou  au  Capitaine  des  Gardes  , 
comme  il  faifoit  de  tous  les  papiers  qu'on  lui 
prefcntoit  ,  il  le  mit  dans  l'une  des  poches  de 
ion  iufte  au-corps. 


RIS- 
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H    I   S  T  O  I  R  E-^ 

D    E 

LOUIS    XIV. 

LA  paix  étant  faite  entre  la  France  &  l'Ef- 
pagne  en  l'année  1660.  par  l'entreiTiile  de 
Jules  Mazarin ,  Cardinal,  Miniftre  d'Etat  depuis 
1643.  qu'avoit  commtncé  la  Régence  d'Anne 
d'Autriche;  &  le  mariage  de  Louïs  avec  l'In- 
fante Marie  Therele  d'Autriche ,  ayant  été  le 
premier  avantage  de  cette  paix  ;  la  Cour  revint 
de  S.  Jean  de  Luz  k  Paris  ,  où  le  Roi  &  la 
Rc'ne  Régnante  tirent  la  plua  magp.ifîqae  entrée 
qui  le  foit  jama:!i  faite. 

Les  foins  extraordinaires  que  le  Cardinal  a- 
voit  pris  pour  le  fervice  de  l'Etat  pendant  fàti 
Minillere  ,  avoient  fort  altéré  fon  tempéra- 
ment ,  &  ce  grand  homme  en  faifant  la  plus 
avantageufe  paix  qu'on  fera  jamais  pour  la  Fran- 
ce ,  facritia  le  refte  de  fa  fanté  à  la  gloire  de 
fon  Maître.  11  vint  mourir  à  Vincennes  le  8. 
de  Mars  1661.  &  depuis  qu'il  eut  tait  la  paix, 
il  n'eut  gueres  d'autre  loifir  que  de  faire  fon 
tcftament  &  de  fonger  à  fa  confeience.  Toute 
la  confolation  qu'on  peut  avoir  en  mourant  y 
le  Cardinal  la  reçut;  il  laifTales  affaires  de  fon 
Maître  en  fort  bon  état ,  &  il  le  vit  dans  une 
fenfible  affliâion  de  fa  perte. 

Le  Roi  ayant  témoigné  ,  même  en  public, 

le  regret  qu'il  avoir  de  la  mort  d'un  Miniftre 

li  fid.lle,  commença  de  fe-charçer  luifculdes 

Q.4  '  em- 
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~-  '  ■  emplois  qu'il  avoiî  la  bonté  de  partager  avec 
x66s-lm  ,    &  retint  pour  fon  Confeii  particulier  ks 
mêmes  Miniftres  dont  il  fe  lèrvoit  avant  la 
mort  do  Cardinal. 

La  Cour  qui  s'attendoit  de'  voir  un  Prince 
de  vingt -trois  ans  fe  repofer  fur  fon  Confeii 
d'une  partie  de  fes  affares  ,  fat  fort  furprife 
de  le  voir  tenir  régulièrement  deux  Confeils 
tous  les  jours  ;  être  accefiffole  &  recevoir  les 
Placcts  de  tout  le  monde  ,  répondre  fur  le 
champ  aux  demandes  qui  ne  requeroient  point 
de  délibération  ,  &  ligner  lui-même  toutes  fes 
Ordonnances. 

Après  un  fi  beau  début  ,  fon  premier  foin 
fut  de  foulager  confiderablement  fes  peuples  ; 
&  comme  il  avoit  de  grandes  armées  fur  pied, 
il  reforma  fes  troupes  avec  une  juftice  &  un 
diicernement  lî  grand  ,  que  les  interelfez  rai- 
Ibnnables  n'y  trouvèrent  point  à  redire  :  & 
parce  qu'il  lui  paroilibi  jullc  &  prudent  de  ne 
pas  perdre  des  gens  qui  l'avoient  bien  fervi  ôc 
dont  il  pouvoir  avoir  affaire;  il  donna  des  pen- 
iions  à  tous  les  reformez  ,  &  les  mit  dans  les 
Compagnies  des  Gardes  du  Corps  ,  dans  fes 
Compagnies  de  m.oufquetaires  ,  ou  dans  une 
Compagnie  de  Chevaux-lcgers  qu'il  créa  pour 
Monfeigneur  le  Dauphin.  Ainfi  en  fe  faifant 
la  plus  grande  &  la  plus  belle  garde  de  Poten- 
tat qui  ibit  fur  la  terre ,  il  confeiva  les  Officiers 
de  plufieiirs  armées. pour  les  rémettre  en  peu  de 
tems  fur  pied  quand  il  en  auroit  beloin  ;  fâchant 
bien  que  les  troupes  nouvellement  levées  font 
long-tems  méchantes  quand  les  Officiers  fom 
nouveaux  aulTi  ;  mais  que  les  vieux  Officiers 
les  ont  bien-tôt  difciplines. 
Il  remplit  de  gens  de  cvialité  ,   &  dont  ou 

lui 
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]ui  difoit  du  bien  ,  les  Charges  de  fa  Maifon ,         , 
dans  lefquelles  la  vénalité  avoir  introduit  iuf-1665'. 
ques-là  beaucoup  de  geas  fans  naflance  &  fins 
^nerite. 

Dans  cetems-làBatteville  Ambaffadeurd'Ef- 
pagne  en  Angleterre  ,  pre'tendit  le  pas  devant 
d'Ëftrades  x'\rribaffadeur  de  France  en  cette  mê- 
me Cour  ,  &  enfuite  le  voulant  prendre  d'au- 
torité, il  y  eut  quelques  gens  d'Ëftrades  tuez. 
Le  Roi  en  ayant  eu  avis  ,  fit  conimander  à 
Fuenfaldagne  i\inbalîadeur  d'Efpagne  auprès 
de  lui  de  tbrtir  de  la  Cour,  &  prit  la  chofca- 
vec  tant  de  hauteur  ,qu'onîut  obligé  pour  l'ap- 
paifcr  ,  de  lui  faire  la  plus  ample  fatisfadioii 
qui  fe  fera  jamais  en  pareille  rencontre  :  &  ce 
fut  une  déclaration  authentique  qui  fut  lue  en 
prefence  de  tous  les  autres  Ambafïiideurs,  par 
Jaqnelle  le  Roi  d'Efpagne  proteftoit  ne  vouloir 
pas  que  fes  x\mbalîadeurs  entralîent  jamais  en 
concurrence  avec  ceux  du  Roi. 

Le  dtlordre  ayant  été  fort  grand  dans  les' 
finances  pendant  la  guerre  ,  le  Roi  trouva  à 
propos  fur  la  fin  de  l'année  1661.  de  faire  re- 
chercher les  Financiers ,  les  Pirtifans  ,  &  les 
gens  d'affaires  :  &  pour  cet  efîet  il  compofa 
une  Chambre  de  Juftice  avec  toutes  les  précau- 
tions imaginables  ,  pour  faire  que  la  Juftice  y 
fut  rendue  exadement.  Il  prit  dans  chaque  Cour 
Souveraine  du  Royaume  un  Officier  ,  dont  la 
capacité  &  la  bonne  confcience  fuffent  univer- 
fellement  connues  ;  &  mit  à  la  tête  de  cette 
Compagnie  ,  ce  grand  homme  Guillaume  de 
Lamoignon  ,  premier  Preiident  du  Parlement 
de  Paris  ,  homme  illuftre  par  fa  naiflance  & 
par  fa  vertu. 

Enfuite  il  remboursa,  une  partie  des  rentes 
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de  THôtel  de  Ville  de  Paris  ,  fur  le  pied  du 
denier  qu'on  les  avoit  achetiées  :  il  fuppriraa 
celles  pour  lelquelles  il  découvrit  qu'on  n'a- 
vo;t  pas  financé.  Enfin  tout  l'ordre  qu'on  peut 
rétablir  dans  des  affaires  où.  l'abus  a  été  extrê- 
me, il  le  mit  dans  les  liennes ,  &  cela  par  les 
avis  de  JeanBaptifte  Colbert,  qu'il  fit  Contrô- 
leur General  des  Finances  ,  homme  digne  de 
cet  emploi. 

Pour  moi  qui  étois  témoin  avec  toute  la 
Cour  de  la  conduite  admirable  de  ce  Grand 
Prince  ,  je  redoublai  d'eftime  &  de  2ele  pour 
lui  ,  &  je  l'approciiai  de  plus  près  pour  voir 
s'il  étoit  égal  en  toutes  chofes.  Véritablement 
je  trouvai  que  quand  fes  grandes  occupations 
lui  per-mettoient  de  fe  communiquer  ,  il  char- 
moit  par  une  converfation  agréable  &  douce 
ceux  à  qai  il  faifoit  l'honneur  de  parler.  Tout 
cela  enfembie  me  toucha  fi  fort  ,  que  la  paix 
me  mettant  hors  d'état  de  le  pouvoir  fervir 
dans  fes  armées  ,  il  me  vint  dans  l'efprit  de  le 
feivir  d'une  autre  manière.  Je  crûs  qu'un  des 
Capitaines  d'Alexandre  ayant  écrit  l'hiftoire  de 
ion  Maître  ,  il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  des^ 
principaux  Officiers  des  armées  du  Roi  pour 
écrire  une  aufîî  belle  vie  que  la  fienne.  J'en 
parlai  au  Duc  de  S.  Aignan  ,  &  je  le  priai  de 
lavoir  du  Roi  s'il  l'auroit  pour  agréable:  il  me 
dit  quelques  jours  après  que  Sa  Majefté  me 
remercioit,  qu'elle  difoit  n'avoir  pas  encore  fait 
des  chofes  dignes  d'être  écrites  ,  mais  qu'elle 
efperoit  de  me  donner  un  jour  de  la  matière. 

Comme  cette  réponfe  n'étoit  pas  une  défen- 
fe,  je  ne  changeai  point  de  refolution  ,  je  dif- 
férai feulement  de  travailler  jufqu'à  cequej'euf- 
le  fait  un  amas  de  toutes  les  particularitez  que 

je 
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je  devois  mettre  en  œuvre;  ce  qu'ayant  fait  le  - 
plus  exadement  que  j'ai  pu  ,  je  me  trouve  en  ] 
état  aujourd'hui  de  commencer  cet  ouvrage, 
&  je  croi  qu'avant  que  de  faire  connoître  ce 
grand  Prince  par  fes  adions  j  il  ed  à  propos 
d'en  donner  un  portrait  fidellc  à  notre  lîecle& 
à  la  poilerité. 

PORTRAIT  DU  ROL 

LOuïs  XIV.  eft  grand  &  bien  pris  dans  fa 
taille  ;  il  a  les  cheveux  châtains  bruns  & 
naturellement  enlkî  ;  il  a  les  yeux  grands  & 
doux  ,  le  nez  &  la  bouche  bien  faites.  Enfin 
il  eft  beau;  mais  de  ces  beautez  mâles,  qui  ne 
craignent  ni  le  froid  ni  le  ioleil ,  &  qui  ne  font 
point  incompatibles  avec  les  fatigues  de  la  chafTe 
&  les  travaux  de  la  guerre.  Il  a  l'air  d'un  Hé- 
ros ,  &  quand  on  ne  traiteroit  pas  fa  dignité 
Royale  de  Majeûé  ,  on  en  devroit  traiter  fa 
perfonne.  Il  a  je  ne  fai  quel  charme  dans  la 
voix  qui  lui  achevé  de  gagner  les  cœurs  ,  que 
fa  prefence  avoit  déjà  touchez  ;  il  danfe  avec 
une  grâce  &  avec  une  juftefTe  admirables  ;  ja- 
mais homme,  ne  s'eit  mieux  fervi  d'un  cheval 
que  lui.  Enfin  il  fait  tous  les  exercices  du  corps 
^vec  une  adrefTe  extraordinaire. 

Pour  l'efprit  ill'a infiniment jufte.  Ill'aaifé, 
naturel ,  plein  de  feu ,  mais  fon  flegme  s'en  eft 
rendu  le  maître  ,  &  l'on  a  remarqué  qu'il  ne 
lui  ell  jamais  échappé  un  mot,  qu'on  pût  mieux 
dire  li  l'on  y  avoit  long-tems  pcnfé. 

Ni  les  hommes  ,  ni  les  pafTions  ne  le  gou- 
vernent, la  feule  Raifon  a  tout  pouvoir  fur  lui, 
&  quelque  créance  qu'il  donne  aux  gens  ,  il  ne 
défère  pas  fi  fort  à  leur  témoignage  fur  les  cho- 
Q  6  fcs 
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■  fcs  de  conféquence,  qu'il  les  croye  fans  s'éclair- 
l66jf.  cir  d'ailleurs  ,  particulièrement  quand  il  s'agit 
de  quelques  mauvais  offices,  il  ne  croit  ni  les 
amis  ,  ni  les  ennemis  ,  &  cherchani  la  vérité 
parmi  des  gens  neutres  &  non  fufpeâs  ,  il  eii 
compofe  fa  Juftice. 

Si  quelqu'un  étoit  affez  malheureus  pour 
lui  déplaire  par  fa  perfonne ,  ou  par  quelqu'u- 
ne de  fes  attlons ,  5c  qu'il  eût  du  mérite  d'ail- 
leurs, ilncluiferoitpointde  grâce,  m.ais  il  lui 
rendroit  juftice,  &  cela  en  faveur  de  la  feule 
vertu  qu'il  conlidere  par  tout  où  il  la  rencontre. 
Il  n'a  jamais  dit  une  parole  facheufe  à  un 
Gentilhomme  ,  &  cependant  les-  plus  hardis 
tremblent  en  lai  parlant -.quelque  confiance  que 
leur  donne  leur  efprit  ,  fon  air  ,  &  la  crainte 
qu'on  a  de  dire  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas 
bien  dit  devant  le  Prince  du  monde  quîlecon- 
noîtroit  le  mieux,  em.barralïe  les  plus  habiles. 
L'Amballadeur  de  Ven'fe  me  difoit  à  ce  pro- 
pos il  y  a  quelque  tems  ,  qu'il  ne  s'ctonnoft 
pas  qu'un  François  fe  troublât  en  parlant  au 
Roi;  mais  qu'il  ne  pouvoit allez  adn,irer,  com- 
^  bien  ce  grand  Prince  attiroit  de  refped  &d'ef- 
time  pour  rendre  ,  comme  il  faifoit,  les  Am- 
baffadeurs  mêmes  interdits  ,  &  que  pour  lui  il 
ne  parloit  jamais  à  Sa  Majerté  qu'il  ne  filt 
tout  ému. 

Le  Roi  eft  propre  &  magnifique  en  fes  ha- 
bks ,  en  fes  meubles  ,  en  fes  tabîcs ,  en  fes  che- 
vaux ,  en  fcs  équipages ,  en  fes  bâtimens  :  en- 
fin en  toutes  chofes.  Les  Maifons  Royales 
qui  avant  lai  étoient,  avec  quelque  air  de  gran- 
deur ,  les  plus  mal  propres  du  monde  ,  ont 
maintenant  la  magnificence  des  Rois  ,&  la  pro- 
preté des  particuliers. 

Il 
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Il  aime  la  Juftice,  mais  il  n'aime  paslefang, > 

&  depuis  la  mort  du  Cardinal ,  arrivée  au  com-  lôdjv 
mencement  de  Juillet  1661.  jufqu'à  lu  fin  de 
Juillet  lôôj.  que  j'écris  ceci,  il  ne  s'eft  pas  fait 
une  exécution  qui  ait  mérité  de  venir  à  fa  con- 
noilîancc. 

^  On  a  vu  jufqu'ici  les  gens  dans  la  difgrace 
des  Princes  ,  ne  point  toucher  leurs  appointe- 
mens  tant  qu'elle  duroit  :  le  Roi  les  fait  payer 
par  une  bonté  fans  exejnple,  &  montre  par  là 
qu'il  hait  le  crime  &  qu'il  ne  hait  point  le  cri- 
minel. 

Il  ne  fait  point  de  grâce  dont  la  manière  ne 
foit  oblige-ante  ,  &  l'air  dont  il  donne  fait  au- 
tant de  plaifir  que  le  bienfait. 

On  n'efl  pas  plus  afluré  d'une  grâce  qu'il  a 
donnée  que  d'une  grâce  qu'il  a  promife  ,  & 
pour  n'avoir  pas  une  Charge ,  dont  on  n'auroit 
que  la  parole  Royale,  il  ne  faudroit  pas  avoir 
moins  tailli  que  pour  la  perdre  fi  on  en  avoit 
des  provifions. 

Il  aime  naturellement  la  focieté,  mais  il  fe 
retient  par  politique.  La  crainte  qu'il  a  que 
les  François  ,  qui  abufcnt  ailément  des  fami- 
liaritez  qu'on  leur  donne,  ne  choquent  le  refpedt 
qu'ils  lui  doivent,  le  fait  tenir  plus  refervé;& 
par  une  bonté  extraordinaire  il  aime  mieux  fe 
contraindre,  que  de  leur  laifler  la  moindre oc- 
cafion  de  faire  quelque  chofe  qui  l'obligeât  de 
fe  fâcher  contre  eux. 

Tout  ce  qu'il  fait  c'eft  avec  tant  de  circon- 
i]3eftion  &  tant  de  mefures ,  qu'il  ne  fe  trouve 
prefque  jamais  obligé  de  changer  de refolution, 
&  cela  jufqu'aux  moindres  chofes.  Cette  fer- 
meté ert  une  vertu  fi  né-cefiaire  à  un  grand  Prin- 
ce, que  les  Rois  fes  prédéceifeurs  qui  ne  l'ont 
Q  7  pas 
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____  pas  eue ,  ont  terni  par  ce  défaut  l'éclat  de  mil- 
166^.  ^^  bonites  qualitez  qu'ils  avoient  ,   &  ont  bien 
fouvent  perdu  le  fruit  de  leurs  travaux  pour 
s'être  trop  tôt  lafTez  de  leurs  entreprifes. 

S'il  méprife  la  mort  violente,  il  n'apprehen* 
de  pas  plus  la  naturelle.  Le  lendemain  du 
jour  qu'il  fut  au  camp  de  Bergues ,  il  tomba 
malade  à  Mardicq  ,  &  on  l'emporta  à  Calais 
où  il  fut  à  l'extrémité  :  enfin  réduit  à  prendre 
l'émétique  ,  qui  ell  un  remède  qu'on  ne  don- 
noit  en  ce  tems-là  aux  particuliers  que  quand 
ils  étoient  défefperez ,  ce  grand  Prince  fe  vo- 
yoit  mourir  à  vingt  ans ,  avec  la  fermeté  & 
l'indifférence  d'un  homme  de  quatre-vingts  , 
&  ne  témoignoit  pas  plus  de  regret  à  la  vie  que 
s'il  eût  quitté  une  fortune  médiocre  ou  mal- 
beureufe. 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  pour  faire  voir 
le  bonheur  de  fes  Sujets:  il  craint  Dieu,  &  il 
aime  la  Juflice. 

Enfin  oh  l'admireroît  s'il  étoit  un  particu- 
lier, &  la  pourpre  qui  rehaulïè  d'ordinaire  l'é- 
clat des  bonnes  qualitez  ,  reçoit  du  luûre  de 
toutes  les  frcnnes. 

Il  a  pour  la  Reine  fa  Mère  toute  latendref- 
fe  &  tout  le  rcfpeâ  qu'il  avoir  dans  fon  en- 
fance, &  il  n'y  a  que  fur  ce  chapitre  qu'il  pa- 
roît  n'étie  pas  encoie  forti  de  la  Minorité.  Il 
ne  montre  pas  feulement  en  cela  fon  bon  na- 
turel ,  il  témoigne  encore  fa  recomioilTance  : 
car  jamais  PrincelTe  n'a  eu  plus  de  traverfes 
que  cette  grande  Reine  en  a  eues  dans  fa  Ré- 
gence, pour  cooferver  l'Etat  du  Roi  Ion  fils. 

Le 
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LE  Roi  m'envoya  M.  de  Louvois  le  Samedi  1665. 
5*.  de  Décembre  166^.  fur  les  onze  heures 
du  matin  me  demander  madémiffion.  CeMi- 
niftre  me  dit  que  l'intention  de  Sa  Majefté  é- 
toit  que  le  Duc  de  Goaflin  eût  ma  Charge 
pour  le  prix  de  deux  cens  cinquante  deux  mil- 
le livres  qu'on  lui  avoit  dit  qu'elle  me  coûtoit. 
Je  lui  répondis  qu'elle  m'en  coûtoit  dcnx  cens 
foixante  &  dix  ,  &  que  le  Maréchal  de  Cle- 
rambaut  l'en  pourroit  aflurer.  U  me  dit  que 
fi  je  le  faifois  voir  au  Roi,  je  recev;rois  cette. 
fomme.  Je  lui  répliquai  que  cela  me  feroit 
bien  facile,  qu'au  jefte  je  prétendois  faire  une 
démiffion  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  ,  & 
que  ma  femme  la  lui  portât.  Il  me  parut  un 
peu  furpris  :  cependant  il  me  répondit  que  ce- 
la leroit  fort  bien  ;  &  changeant  de  difcours  , 
il  me  dit  les  obligations  que  j'avois  à  la  Reine 
Mère  :  qu'il  avoit  été  témoin  qu'elle  avoit 
preifé  le  Roi  en  ma  faveur  au  delà  même  de 
la  raifon. 

Dans  ce  tems-là  le  Roi  envoya  deux  mille 
chevaux  &  quatre  mille  hommes  de  pied  aufe* 
cours  des  Hollandois  contre  l'Evêque  de  Mun- 
fier  ,  fous  le  commandement  de  Pradel  Capi- 
taine au  Régiment  des  Gardes  ,  Epance  & 
Saint  Lieu^  Maréchaux  de  Camp  fous  lui. 

Le  premier  de  Décembre  le  Roi  avoit  fait 
Ducs  &  Pairs  de  France  ,  les  Maréchaux  du 
Pleffis  &  de  la  Ferté  Seneterre,  &  le  Marquis 
de  Montaufier. 

Le  Samedi  au  PSir  f.  je  fis  ma  démiffion 
entre  les  mains  du  Roi,  &  le  Dimanche  6.  ma 
femme  la  donna  à  Sa  Majelté  avec  un  Placer, 

par 
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— _-  par  lequel  je  lui  difois  que  iî  elle  avoît  befoin 
lôô^.de  mon  bien  &  de  ma  vie,  je  les  lui  donne- 
rois  d'aufli  bon  cœur  que  la  démiffion  de  ma 
Charge. 

Ce  même  jour  j'écrivis  cette  Lettre  à  la 
Reine  Mère. 

De  la  Bajîilîe  ce  6,  de  Décembre  i66f. 
iVl  A  D  A  M  E  , 

„  Les  obligations  que  j'ai  à  Votre  Majefté 
„  font  fi  grandes  ,  que  je  ne  puis  plus  long- 
„  tems  m'empécher  de  lui  en  rendre  de  très- 
„  humbles  grâces.  Je  n'ai  eu  de  foulagement 
„  dans  mes  malheurs  que  celui  que  Votre  Ma- 
,,  jefté  a  eu  la  bonté  de  m.e  procurer.  Jelafup- 
„  plie  très-humblement,  Madame,  d'achever 
„  de  me  donner  quelque  repos. 

-„  Il  y  a  trente  &  un  an  que  je  fers  le  Roi, 
„  Madame,  &  je  n'ai  pas  toujours  été  fimal- 
„  heureux  que  mes  fervîccs  ne  logent  venus  à 
„  la  connoiifance  de  Votre  Majcllé:  j'aime- 
„  me  eu  des  aflurances  de  fa  propre  bouche 
5,  de  la  fatisfaction  qu'elle  en  avoit reçue.  Ce- 
„  pendant  ,  Madame  ,  i'I  y  a  huit  mois  que  je 
„  (uis  dans  une  fort  étroite  prifon,  au  bout  def- 
„  quels  je  reçois  ordre  de  me  défaire  de  ma 
„  Charge,  qui  étoit  la  feule  reiïburce  quej'a- 
„  vois  pour  me  faire  efperer  un  jour  quelque 
„  recompenfe  de  mes  forvices.  J'ai  failli ,  Ma- 
„  dame  ,  je  l'avoué";  mais  ce  que  j'ai  fait  eft 
„  puni  dans  toute  la  rigueur  de  la  plus  fevere 
5,  Juftice.  Je  reçois  ces  châtimens  avec  une  €n- 

„  tiere 
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n  tiere  réiîgnatîon  aux  volontez  du  Roi  :  je  puis        .. 
'.  n  même  ali'urer  Votre  Majefté  ,  que  mon  zèle  i66f. 
)j  pour  fbn  fervice&  pour  raperronnenedimir 
JT  nuera  jnmais.     Si  j'avois  autant  aimé  Dieu 
>7  que  lui,  Madame,  je  ne  ferois  pas  traité  com.^ 
)j  me  je  le  fuis  ;  il  auroit  au  moins  adouci  les 
77  peines  que  je  meritois.     J'efpere  pourl'inte- 
,„  rêtque  je  prens  à  la  gloire  de  Sa  Majelté, 
î,  plus  que  je  ne  le  fouhaite  pour  ma  propre 
j>  anb'tion,  qu'il  me  connoîtra  un  jour,&  qu'il 
9,  recompenlera    mes   lervices    à    proportion 
)j  qu'il  a  châtié  mes  fautes:  Dieu  cil  trop  julle 
„  pour  que  cela  n'arrive  pas,  &  il  prend  trop  de 
„  loin  du  Roi  pour  qu'il  ne  lui  infpire  pas  les 
5,  fentimens  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  l'aiment 
„  &  qui  l'ont  bien  fervi.     Il  s'eft  déjà  fervi  de 
V  vous ,  Madame ,  pour  adoucir  le  Roi  fur  mon 
„  fujet.  Parmi  les  grâces  que  Votre  Majefté  m'a 
„  faitrecevoir ,  celle  des  vilitesduPereNoiiet 
„  cft  la  plus  grande  :  fans  les  confolations  qu'il         __ 
„  m'a  données,  je  me  fuffe  allurément  defefr 
„  peré  dans  la  fenfible  afflîdion  où  j'étoisd'a- 
„  voir   déplu    à  un  Maître  à  qui  j'avois  tant 
„  efîayé  de  plaire.  Il  n'eft  pas  poffible,Madame, 
„  qu'avec  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  que 
,,  Votre MajeltéfaitinceiTamment," celle-là  ne 
„  contribué"  fort  à  vous  attirer  les  l^ened'dions 
„  du  Ciel.  Car  enfin,  Madame,  c'ed  à  vous  à 
„  quijedoislaconftance  que  j'ai  dans  mon  ad- 
„  verlité,  &  les  bons  fentimens  où  je  fais  au- 
„  jourd'hui  :  achevez,  s'il  vous  plaît,  Madame, 
„  de  me  procurer  la  feule  grâce  quimerefte  à 
efperer  ,  qui  eu.  la  liberté.     Votre  Majelté 
fait  tous  les  jours  dans  des  Hôpitaux  mille 
charitez  à  des  miferables  qui  ne  font  pas  û 
fort  à  plaindre  que  moi  :  car  ils  n'ont  pas  il 

„  bien 
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i ,,  bien  fervi  le  Roi  que  j'ai  fait ,  &  ils  ne  fonr 

î^éy. ,,  pas  tombe!  de  fi  haut.  Depuis  que  je  fuis 
„  ici,  Madame,  je  ne  fais  que  prier  Dieu  pour 
„  la  fanté  de  Votre  Majefté  ;  il  entend  les 
, ,  prières  des  affligez  &  les  exauce  quelquefois  : 
,,  je  ne  les  difconiinuerai  pas  quand  vous  m*au- 
,,  rez  fait  fortir  :  au  contraiic  ,  la  reconnoif- 
„  lance  me  les  fera  redoubler  toute  ma  vie  , 
^,  comme  étant, 

M  A  P  A  M  E  , 

J'écrivis  aufîi  cette  Lettre  au  Roi^ 


,,  Quoî-que  j'eufTe  la  pllis  grande  envie  du 
„  monde  de  fervir  toute  ma  vie  Votre  Majefté 
,,  dans  ma  Charge  de  Meftre  de  camp  General: 
„  auffi-tôt  qu'elle  m'a  témoigné  vouloir  ma  dé- 
„  miflion,  je  la  lui  ai  envoyée  avec  une  entière 
„  réfignationà  fes  volonrez,  &  avec  une  elpece 
,,  de  joye  d'avoir  une  occafioii  de  lui  faire  voir 
„  la  manière  avec  laquelle  je  lui  obéïflbis  dans 
,,  les  chofes  même  les  plus  fâcheufes.  Toute  la 
„  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à  Votre 
„  Majefté  ,  Si  RE,  c'eft  qu'elle  toit  perfua- 
„  dée  que  mes  malheurs  ne  diminueront  jamais 
„  l'eftime  ,  le  refpedt ,  le  zèle  &  l'admiration 
„  que  j'ai  toujours  eue  pour  votre incompara- 
„  ble  perfonne  ;  que  quand  je  ne  fcrvirai  pas 
,,.  Votre  Majefté,  de  Meftre  de  camp  General 
„  de  fa  Cavalerie  dans  fes  armées,  je  la  lervi* 
„  rai  de  fimple  foldat  plutôt  que  de  ne  la  plus 

„  fer- 
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■^  vk:  que  les  gens  qu'elle  comble  de  grâces  — — 
9,  ne  mourroient  pas  encore  de  meilleur  cœur  1665*-. 
,»  que  moi  pour  fon  fervice,  &  que  je  fuis  a- 
,)  vec  tous  les  refpeûs  imaginables , 

&  I  &  £, 

De  Votre  Majefté , 

Le  très-kumble ,  ^f . 
A  la  Saflille  ce  9.  de  Decembie  1Ë65. 

Deux  jours  après  ma  femme  ayant  écrit  à  la 
Maréchale  de  Clerambaut,  qu'elle  la  prioitde 
lui  mander  lî  elle  ne  favoit  pas  combien  le 
feu  Maréchal  fon  mari  m'avoit  vendu  fa  Char- 
ge, &  que  le  Roi  le  vouloit  favoir  pour  me. 
faire  rendre  mon  argent  parleDucdeCoaûiny, 
eilç  lui  fit  cette  réponfe. 

A  Paris  ce  12.  de  Décembre  1665*. 

»♦  1)0"'^  répondre  à  ce  que  vous  medeman- 
„  1  dez,  Madame,  je  vous  dirai  que  la  Charge 
„  de  Meftre  de  camp  General  de  la  Cavalerie 
,,  a  été  venduëpar  M.  le  Maréchal  de  Cleram- 
„  haut  à  M.  de  Bully  avant  notre  mariage,  je 
,,  fai  feulement  qu'elle  fut  vendue  quatre- 
„  vingts- dix  mille  écus  ,  pour  l'avoir  oui  di- 
„  re  a  défunt  M.  le  Maréchal.  Voilà  tout  l'é- 
„  claircifTement  que  vous  peut  donner  fur  cc»- 
„  la,  Madame,  votre  très-humble,  &c. 

Le  13.  de  Décembre  j*ènvqyaî  la  Ncuvil- 
1-e  mon  Ecuycr  porter  à  M.deLouvois  le  Bil- 
let de  la  Maréchale:  il  me  le  renvoya,  en  me 
mandant  que  je  ne  laifTafTe  pas  de  recevoir 

l'ar- 
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—— l'argent  que  le  Duc  de  Coaflin  me  vouloit 
'1665',  donner  i  &  qu'après  avoir  témoigné  par  là  a^ 
Roi  l'impatience  que  j'avois  d'obeïr  à  fes 
ordres  ,  je  ferois  toujours  reçu  à  demander 
les  dix-huit  mille  livres  de  furplus.  Je  re- 
çus donc  deux  cens  cinquante-deux  mille  li- 
vres,  &  dix  nille  livres  pour  un  prefent  à  ma 
femme,  &  j'envoyai  ma  quittance  au  Duc  de 
CoafLin. 

Mais  je  ne  faurois  m'empêcher  avant  que 
de  pafTer  outre  de  faire  réflexion ,  &  de  la  fai- 
re faire  à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ,  fur 
les  traitemens  que  je  reçus  en  lôôf. 

Après  trente  années  de  fervices  on  m' arrê- 
ta pour  des  bagatelles.  Au  bout  de  huit  mois 
d'une  étroite  piifon  on  m'obligea  à  me  défaire 
d'une  grande  Charge  de  guerre  à  moindre  prix 
qu'elle  ne  m'avolt  coûté,  après  l'avoir  exercée 
douze  ans,  &  cependant  ce  ne  fut  pas  la  fin 
de  mes  peines. 

Huit  jours  après  que  j'eus  reçu  l'argent  de 
ma  Charge  j'écrivis  au  Duc  de  S.  Aignancet-r 
te  Lettre. 

J  la  Bafi'îlle  ce  21.  de  Décembre  166$. 

„  TjNfin,  Monfieur,  me  voilà  dépouillé;  je 
„  n  n'ai  plus  de  Charge,  &  jefuis  encore  à 
„  laBaftille.  Je  vous  mpplie  de  témoignerai! 
r,  Roi  que  tous  les  maux  que  me  fait  S  a  Majefté 
„  ne  m'empêchent  pas  de  l'aimer,  parce  que  je 
„  croi  qu'il  ne  me  les  a  faits  que  pour  ma  prc- 
„.  tendue  mauvaife  conduite  dont  il  clt  pcrfua- 
y,  dé  :  cependant  demandez-lui  s'il  vous  plaît 
„  ma  liberté,  &  je  vous  afTurc  que  quoi-qu'il 
„  faiTe  je  l'aimerai  toute  ma  vie- 

Six 
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Six  jours  après  quej*eûs  écrit  cette  Lettre  .    ■  « 
ije  reçus  cette  réponfe.  lôôy. 

A  Paris  ce  27.  de  Décembre  1665'. 

„  TEfuisperfiiadé,  Monfîeur,  que  vous  n'a- 
},  J  vez  jamais  douté  de  monaffedionàvotre 
),  -fervice  ,  &  lî  mes  Lettres  vous  l'avoient  pu 
t,  mieux  prouver  que  mes  reparties  à  ceux  qui 
,,  ont  voulu  parler  en  ma  preience,  vous  n'au- 
„  riez  fait  autre  chofe  que  d'en  recevoir  depuis 
„  que  vous  en  avez  permiffion  ;  mais  j'ai  fait  le 
„  devoir  d'ami,  à  l'égard  des  gens  qui  nepar- 
„  loient  que  parce  que  vous  étiez  arrêté,  &  qui 
ne  revoient  pas   combien  vos   intérêts   me 
font  chers  :  je  l'ai  fait  même  à  l'égard  du  Roi. 
Cependant,  Monlicur,  pour  ne  vous  rien  di- 
re du  paffé,  je  vous  aiïlirerai  que  SaMajellé 
ayant  entendu  lire  la  Lettre  que  vous  m' ave'^ 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  bien  loin  de  me 
laiiler  remarquer  à  aucun  li^^ne  qu'elle  lui  fût 
defigreable ,  m'a  laiiïe  voir  que  ce  zèle  ardent 
„  que  vous  y  témoignez  pour  fa  perfonne  lui 
„  .plaifuit.     Et  moi  qui  ai  toujours  gardé  mê- 
,>  me  dans  notre  amitié  to;it  ce  que  je  dois  à  la 
„  Maifon  Royale  ,  &  qui  aurois  été  le  plus 
,,  grand  de  vos  ennemis  fi  j.'avois  connu  évi- 
,,  demment   que   vous    euffiez  manqué  en  la 
„  moindre  partie  à  la  foûmiifion  &  au  refpcâ 
„  que  nous  lui  devons;  je  ne  faurois  m'em- 
,,  pêcher  de  me  flatter  de  l'efperance  que  vous 
„  fortirez  bien  tôt  de  la  Baftille.  C'eft  le  fou- 
„  hait  de  votre  très-humble  &  très-obeïirant 
„  ferviteur, 

Le  Duc  de  S.  AiGNAM. 
]e  lui  fis  auffi  tôt  cette  réponfe. 

De 
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t66^.        De  la  Bajîille  ce  27.  de  Décembre  i66y. 


1» 


IL  eft  vrai ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  fi  fort 
perfuadé  que  vous  êtes  un  bon  &  généreux 
,,  ami ,  que  fi  j'avois  été  derrière  vous  toutes 
„  les  fois  que  vous  avez  eflayé  de  radoucir  le 
„  Roi  lur  mon  fujet ,  &  que  vous  avez  fait 
„  taire  les  gens  qui  ne  parloient  de  moi  que 
„  parce  qu'ils  me  favoient  entre  quatre  mu- 
,,  railles  ,  je  ne  le  croirois  pas  plus  que  je  le 
„  fais.  Croyez  aufiî,  Monfieur,  que  cela  fait 
„  Teftet  qu'il  doit  faire  dans  le  cœur  le  plus 
„  reconnoififant  du  monde. 


Deux  heures  après  que  j'eus  écrit  cette  Let- 
tre, il  me  prit  un  faififlement  de  cœur  fi  grand 
qu'il  fallut  faire  ouvrir  la  Baftille  la  nuit 
pour  m'aller  quérir  un  Chirurgien  qui  m.e 
faigna. 

Quoi-que  je  fentiffe  vivement  les  mauvais 
traitemens  que  je  recevois  de  mon  Maître  , 
ceux  que  je  recevois  de  ma  MaîtrefiTe  ne  me 
tourmentoient  pas  moins.  La  fortune  &  l'a- 
mour m'accabloient  d'inquiétude  ;  mais  ce 
qui  augmentent  celle  de  l'amour  ,  c'eft  que 
je  m'étois  toujours  défir  de  la  fortune,  &  ja- 
mais de  ma  Maîtreffc.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  en  faveur  de  celle-ci  ,  c'ell  que  je  croi 
q-u'elle  ne  m'eût  point  quitté,  i\  l'autre  ne  lui 
en  eût  montré  le  chemin.  Je  fus  quafi  au  de- 
lefpoir  de-  Ion  inconfl:ance  ;  je  faillis  à  en 
mourir  ,  mais  le  tems  m'en  confola  ,  &  je 
fo'S  venu  à  la  fin  à  ce  bien-heurenx  état 
d'indifférence  qu'elle  meritoit  il  y  avoit  long- 
tems. 

Lorf- 
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Hiorfque  j'ai  parlé  dans  ces  Meroires  du  ——* 
commencement  de  cette  pafTion  ,  elle  me  te  i66f. 
noit  encore  affcz  au  cœur,  pour  me fiwre croi- 
re que  j'en  pourr.ois  parler  plus  amplement 
dans  la  rupture  ,  &  j'avois  remis  à  ce  tems-là 
â  entrer  dans  le  détail  :  cependant  je  trouve 
aujourd'hui  que  je  ne  faurois  finir  trop  vite 
une  fi  defagreable  matière,  &  cela  me  perfua- 
de  que  je^fuis  abfoloment  guéri. 

Dans  ce  tems-là  ma  belle-fceur  de  Rouville 
obtint  fes  Bulles  pour  l'Abbaye  de  Rougemont, 
<5c  pour  l'union  du  Prieuré  de  S.  Julien  à  éet~ 
te  Abbaye,  à  condition  que  l'Evêqued'Autun, 
dans  le  Diocèfe  duquel  étoit  ce  Prieuré  ,  y 
confentiroir ,  parce  que  l'Abbaye  étoit  dans  le 
Diocèfe  de  Langres.  ^ 

Me  revenant  de  tous  cotez  que  Mademoî- a  ^,j^^ 
fclle  d'Orléans  témoignoit  en  toutes  rencon-  ,aai^' 
très  me  faire  toujours  l'honneur  de  m' aimer, 
&  qu'elle  avoit  même  demandé  au  Roi  per- 
mifiTion  q' l'une  de  mes  bonnes  amies  me  vît  fans 
la  pouvoir  obtenir  ,  je  lui  écrivis  cette  Let- 
tre. 

De  la  BaJliUe  ce  5.  de  Janvier  1666. 

„  T^Ans  tous  lestcms,  Votre  Alteffe  Roya- 
„  !_/  le,  Mademoîfelle,  m'a  témoigné  tant  de 
„  bontez  ,  que  je  n'ai  pas  été  Iiirpris  quand 
j  „  mes  amis  m'ont  mandé  que  vous  ne  m'aviez 
„  pas  oublié  dans  ma  dîfgrace  ;  &  quoi-quece 
,,  foient  de?  effets  ordinaires  delà  generofité  qui 
„  vous  eft  fi  naturelle,  je  ne  lailte  pas,  pour 
„  vous  être  encore  plus  obligé,  de  me  fiatter 
„  de  la  croyance  que  vous  avez  un  peu  plus 
„  compati  à  mes  malheurs  que  vous  ne  faites 

„  ordi- 
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— — ,,  ordinairement  à  ceux  des  autres.  J'ai  tant 
1666.,,  de  confiance  en  la  bonté  du  Roi,  que  je  ne 
,,  faurois  croire  qu'ils  durent  encore  long- 
t,  tems,  &  je  me  confole  même  dans  la  pen- 
j,  fée  que  comme  il  m'a  châtié  avec  beaucoup 
„  de  juftice,  des  fautes  qu'il  a  crû  quej'aifai- 
H  tes  ,  il  ne  laiffera  pas  quelque  jour  fans  re- 
n  compenfe  les  longs  fervices  quejeluiai  ren- 
],  dus.  Cependant,  Mademoifelle  ,  je  fupplie 
„  très-humblement  Votre  Altefle  Royale,  de 
„  me  conferver  en  fcs  bonnes  grâces  la  part 
„  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'y  promettre, 
„  &  de  croire  que  de  tous  les  admirateurs  de 
,5  Ion  mérite  &  de  fa  vertu ,  il  n'y  en  a  point 
„  qui  fc^it  avec  plus  de  refpeâ ,  de  zèle  &  de 
„  rcconnoiffance  que  moi ,  fon  très-humble  & 
très-obeïlfant  ferviteor. 


îi 


Comme  je  tombai  fort  malade  alors ,  ma 
femme  prit  refolution  d'envoyer  des  copies  de 
la  Lettre  que  j'avois  écrite  au  Duc  de  S.  Ai- 

§nan  en  Septembre  dernier ,  croyant  que  cela 
étruir  it  toutes  les  fottifes  que  mes  ennemis 
fe.îioient  fourdement  contre  moi ,  apprendroit 
tout  ju-fte  au  public  ce  qu'il  falloit  qu'il  crût 
de  mes  affaires ,  &  interefferoit  tout  le  monde 
dans  mon  parti.  Pour  cet  effet  elle  diilribua 
une  douzaine  de  copies  de  cette  Lettre  à  fes 
connoiffances. 

L'état  où  j'étois  fit  avoir  permiffiou  à  ma 
femme  de  coucher  à  la  Baftille ,  &  quatre  ou 
cinq  joars  après  je  commençai  de  me  porter 
mieux  &  de  m'ennuycr  davantage  :  car  la  ma- 
ladie cft  un  amafemcnt. 

Je  ni'étois  rebuté  de  la  leâ'.ire  dans  les  pre- 
miers mois.    Quand  on  lit  en  prifon ,  on  ne 

s'at- 
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s'attache  qu'aux  matières  qui  peuvent  faire ——^ 
craindre:  quand  on  trouve  dans  les  hiftoircsdei<^'^^' 
longues  priions,  on  ne  manque  jamais  de  pren- 
dre cela  pour  foi  ;  toutes  les  grandes  difgraces 
font  trembler:  de  vingt  volumes  quej'avois 
lus  ,  il  ne  m'étoit  demeuré  dans  la  mémoire 
que  la  prifon  de  Marie  Stuart  de  dix -huit  an- 
nées, celle  de  Charles  d'Orléans  de  vingt-cinq, 
&  celle  de  Jean  Comte  d'Angoulémefon  frère 
de  trente  :  je  n'avois  retenu  que  cela  ;  les  fu- 
jets  mêmes  &  les  avantures  agréables  m'avoient 
fait  fouftrir  en  les  liTmt,  parce  que  j'avois  du 
regret  de  n'être  pas  en  état  d'en  avoir  de  fem- 
blables. 

Le  20.  de  Janvier  1666.  flir  le  midi  je  reçus 
ce  Billet  d'une  de  mes  amies. 

„  r  A  Reine  Mcre  eft  morte  à  cinq  heures  du 
),  1-^  matin.  Le  Roi  eft  parti  &  toute  la  Cour 
„  pour  Vei failles.  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure 
„  chez  Mademoifelle,  c'cft  ce  quim'empcche 
„  de  vous  écrire  davantage,  mais  je  le  ferai  au 
„  premier  moment  que  j'aurai,  &jevousren- 
„  diai  compte  de  tout. 

La  maladie  dont  la  Reine  mourut  étoit  un 
cancer  au  fcin  dont  elle  avoit  caché  la  dureté 
fix  ans  durant.  Enfin  s'étant  confiée  à  une  de 
fes  femmes  de  chambre  ,  celle-ci  l'obligea  de 
dire  fon  mal  aux  Médecins.  Ils  la  mirent  dans 
les  remèdes,  &  cela  fit  ouvrir  fon  cancer:  el- 
le languit  un  an,  au  bout  duquel  ellemourut, 
comme  Philippe  II.  fon  grand -père.  Elle  a- 
voit  foixantc  &  cinq  ans. 

La  veille  de  cette  mort  ma  femme  ayant  parlé 
au  Roi  ,   Sa  Majefté  lui  répondit  en  pafTant 

Tome  IL  R  quel» 


3S6       Ivï E M  o I R E s  DU  Comte 

. quelque  chofe  qu'elle  ne  put  pas  entendre.  EI- 

1666.  le  pria  iine  de  fes  amies  qu'elle  trouva  au  Lou- 
vre de  s'informer  de  quelqu'un  s'il  n'auroit  pas 
ouï  cette  réponle.  Celle-ci  lui  écrivit  ce  Billet 
trois  jours  après. 

A  Paris  ce  il.  de  'Janvier  1666. 


SI  j'avoîs  fu  quelque  chofe  je  vous  l'au-  , 
rois  mandé;  mais  je  n'ai  point  encore  été 
à  S.  Germain,  &je  fuis  tous  les  jours  à  garder 
le  corps:  c'eft  une  trl'te  occupation.  Je  n'ai 
vu  pcrfonne  qui  m'ait  pu  apprendre  ce  que 
le  Roi  vous  a  dit  :  je  fai  leulement  que  la  Rei- 
ne en  mourant  a  prié  le  Roi  de  pardonner  à  . 
ceux  qui  étoient  exilez  pour  l'amour  d'elle. 
On  prétend  que  M.  de  Bufly  y  eft  compris, 
mais  on  n'en  fait  rien.  J'irai  à  S.  Germain 
&  je  vous  manderai  ce  que  j'aurai  appris: 
je  fuis  bien  fâchée  que  je  n'aye  rien  à  vous 
dire  de  bon:  je  croi  pourtant  que  le  Roi  ter- 
minera cela  avant  fon départ.  Bonjour,  ma 
chère  Couiîne,  à  mon  retour  de  S.  Germain 
„  j'écrirai  à  M.  de  BufTy. 


Je  crûs  que  dans  cette  conjonâure  il  leroit 
bon  de  fi^irc  prefenter  un  Placet  au  Roi.  Je  fis 

donc  celui-ci. 

AU      ROI. 

^    I   R   E, 

5,  Votre  Majefté  vient  de  perdre  la  meîlleu- 
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»,  re  mère  du  monde,  &  moi  uneprote£tnceà  -"i 
t,  la  mémoire  de  laquelle  je  ne  faurois  donner  1666» 
„  trop  de  regrets,  ainli  j'ai  bien  des  raifonsde 
,,  prendre  part  à  cette  perte  :  ayez  donc  pitié 
„  de  moi,  Sire,  &  fongez,  s'il  vous  plaît, 
„  que  vous  ferez  chofe  agréable  à  Dieu  fi  vous 
„  foulagez  les  miferables  :  il  veut  que  vous 
„  jugiez  de  leurs  atîliâionspar  celle  qu'il  vous 
„  envoyé. 

Bussy  Rabutin. 

Mon  Plaeet  n'eut  point  de  réponfe. 

Dans  ce  tems-là  ma  femiie  demandoit  à 
i'Abbé  de  la  Rivière  Evcque  de  Langres,  fon 
conlcntement  pour  l'union  taite  en  Cour  de 
Rome  du  Prieuré  de  S.  Julien  à  l'Abbaye  de 
Rougemont  ,  chofe  qui  lui  étoit  avantageufe, 
parce  qu'on  agrandi iloit  par  li  un  Bénéfice  de 
Ion  Diocèfe  :  cependant  il  faifoit  traîner  cette 
affaire.  Moi,  fitigaé  de  fes  longueurs,  &  a- 
près  avoir  été  ion  ami  ,  croyant  qu'il  avoit 
moins  d'égards  pour  moi  depuis  que  j'étois  à 
la  Baftille,  je  lui  écrivis  ce  Billet. 

De  la  Bajiille  ce  26.  de  Janvier  1666. 

„  TE  ne  penfois  pas ,  Monfieur ,  que  l'état  où 
„  J  je  fuis  vous  dût  rendre  plus  lent  à  me  faire 
„  plailir.  Pour  moi  je  me  fulfe  toujours  hâté 
„  de  vous  obl'ger  dans  tous  les  tems  ;  niais  je 
„  me  fuffe  encore  prelfé  davantage  dans  les 
5,  tems  où  vous  n'avez  pas  été  heureux. 

L'Evcquede  Langres  qui  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  entendit  toute  la  force  de  mon  petit  repro- 
che, ^  donna  aolTi-tôt  le  coufcntement  qu'on 
lui  demandoit.  R  a  Mej 
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Mes  încommoditcz  continuant  avec  des  dou- 

x666. leurs  infupportables ,  je  lis  ce  Placet  au  Roi. 

AU       R    O    J. 


Ire 


^ 


,,  Songeant  à  mourir  maintenant  plus  qu'à 
„  Ibrtir  de  la  Baùille,  &  me  trouvant  en  cet 
„  état  plus  obligé  que  je  n'ai  jamais  été  à  dire 
,,  la  vérité,  je  jure  à  Votre  Majcfté,  Sire, 
,,  que  je  n'ai  jamais  en  ma  vie  rien  fait  ou  dit 
„  qui  choquât  le  refpeét  que  je  lui  dois  ,  ni  à 
„  toute  la  famille  Royale;  j'en  ai  déjà  donné 
„  des  afluranccs  par  écrit  à  Votre  Majefté, 
„  Sire  ,  &  je  les  confirme  aujourd'hui  par  ce 
„  Placet,  me  foûmettant  encore  à  tous  les  fup- 
„  plices  les  plus  rigoureux  fi  j'en  fuis  coupable. 
„  Votre  Majefié  étant  la  Juflice  même  ,  j'efpe- 
„  re  qu'elle  me  fera  la  grâce  queje  luideman- 
„  de  très  ■  humblement  ,  qui  eft  d'ordonner 
„  qu'on  en  vienne  aux  preuves  pendant  qu'il 
„  me  refte  afiez  de  vie  pour  l'éclaircir  delà ve- 
„  rite.  Comme  elle  a  intérêt.  Sire,  decon- 
„  noître  ceux  qui  font  des  fautes  ,  elle  en  a 
„  aufl^  de  connoître  les  calomniateurs ,  &  jc 
„  lui  réponds  qu'elle  trouvera  que  ce  font  mes 
„  ennemis  déclarez  qui  m'ont  accufé,  ou  gens 
„  qui  ont  liaifon  avec  eiix.  Jefuppliedonctrès- 
„  humblement  Votre  Majefié,  Sire,  de  me 
faire  cette  grâce  en  confidcrationdem.es  fer- 
vices.  Que  'î\  pour  des  raifons  à  moi  incon- 
nues ,  Votre  Mnjellé  ne  trouve  pas  à  pro- 
pos d'en  ufer  ainfi  ,  &  que  néanmoins  je  fois 

„  aflez 


"il 
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„  affez  malheureux  pour  qu'elle  en  foit  per 

„  luiide'e  ,  je  me  jette  à  fes  pieds  pour  lui  de- 1666. 
„  mander  grâce. 

Ma  femme  prefenta  ce  PIacetauR0iIe9.de 
Février  1666.  il  eut  le  même  fuccès  que  l'au- 
tre. 

Le  10.  de  Mars  1666.  j'écrivis  à  M.Colbert 
pour  le  prier  de  faire  arrêter  des  Libraires  qui 
vendoient  des  libelles  fous  mon  nom. 

Le  23.  de  ce  mois  il  me  prit  encore  envie  de 
faire  un  Placet  au  Roi.  Je  crûs  que  comme 
Dieu  vouloir  être  fatigué  de  nos  prières  ,  les 
Rois  qui  étoient  fes  images  ,  pouvoient  bien 
avoir  les  mêmes  fcntimens.  Je  fis  donc  celui- 
ci  &  je  l'envoyai  au  Duc  de  Noailles  pour  le 
prefenter. 

AU      ROI. 

^   I   R  E, 

„  Au  nom  de  Dieu  ayez  pitié  de  moi.  Je  de- 
mande mifcricorde  à  Votre  Majcftc  :  par- 
donnez-moi ,  Sire,  fi  je  vous  importune  : 
à  qui  aurai -je  recours  qu'à  mon  Maître, 
pour  qui  j'ai  voulu  mourir  tant  de  fois ,  &  à 
qui  je  demande  encore  la  grâce  de  me  don- 
ner moyen  de  perdre  la  vie  pour  fon  fervice 
ailleurs  que  dans  une  prifon.  Oui,  Sire» 
il  n'eft  rien  de  plus  veritible  ,  que  je  meurs 
de  chagrin  d'avoir  déplu  à  Votre  Majcfté. 
L'extrême  refpeft  que  j'ai  pour  elle  m'a  em- 
pêché dans  les  commencemens  d'aller  droit 
à  Votre  Majefté  porter  mes  très -humbles 
R  3  „  prie« 
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-- —  „  prières  :  mais  enfin ,  S  i  r  e  ,  je  voi  bien  que^ 
[666.^^  toutes  les  grâces  viennent  de  vous,  &  c'cft 
„  auffi  à  vos  pieds  que  je  me  jette  pour  vous 
„  demander  des  marques  de  votre  bonté  &  de 
„  votre  radoucillcment  pour  moi.  Ne  me  les 
„  refufez  pas  ,  Sire  ,  s'il  vous  plaît:  je  les 
„  demande  de  tout  mon  cœur  à  Votre  Ma- 
,,  jefté  que  j'ai  bien  aimce  ,  que  j*ai  bien  fer- 
„  vie  ,  que  j'aimerai  &  que  je  fervirui  encore 
„  bien  tout  le  relte  de  ma  vie. 

Pour  le  Duc  de  Noailles. 

De  la  BaJIille  ce  23.  de  Mars  1666. 


•» 


'Etat  où  je  fuis  ,  Monfieur  ,  m'oblige 
d'importuner  le  Roi ,  je  n'ai  pas  un  quart 
d'iieure  dans  les  vingt-quatre  heures  du  jour 
où  je  ne  fouhaite  la  mort  pour  avoir  déplu 
à  Sa  Majefié.  Le  chagrin  me  tue  ,  Mon- 
fieur 'y^  je  voudrois  bien  que  mon  Maître  filt 
fatisfaitde  toutes  les  peines  que  j'ai  eues  de- 
,',  puis  un  an  ;  qu'il  voulût  que  ma  mort  fer- 
vît  de  quelque  chofc  à  fa  gloire  ,  &  que  je 
la  reçulTe  par  les  mains  de  les  ennemis.  Vous 
favex  bien ,  Monfieur  ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
moi  depuis  trente  ans ,  &  queje  n'ai  pas  tou- 
jours été  un  (erviteur  inutile  :  je  vous  con- 
„  jure  de  m'aider  à  le  faire  connoître  au  Roi ^ 
„  &  de  me  faire  la  grâce  de  prefenter  ce  Pla- 
^,  cet  à  Sa  Majellé.  Je  m'adrcifeà  vousen  cet- 
„  te  rencontre  comme  à  mon  ami  ,  comme  à 
„  un  témoin  de  la  plupart  de  mes  ferviccs,  & 
'  „  comme  à  un  homme  qui  a  de  l'honneur  & 
„  de  l'humanité  ,  auflTi  vous  alfurerai  je  d'une 
j,  reconnoilliuice  cteriicllc. 

Deux 
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Deux  jours  après  j'écrivis  cette  Lettfe  à  la  1666, 

Duchefle  de  Montauiier. 

À  la  Baflille  ce  25-.  de  Mars  1666. 

„  /^Uelque  befoiii  que  j'aye  eu  jnfques  mcî 
,,  ^^de  l'aiîîftance  de  mes  amis  .ladifcretîon 
5,  m'a  empêché  de  les  fatiguer  de  mes  prières, 
„  quelques-uns  n'ont  pas  lailFé  de  le  deman- 
,,  der  à  eux -mômes  ce  que  je  ne  leur  dem.an- 
,,  dois  pas,  &  de  chercher  les  moyens  de  me 
„  fervir  ians  que  je  les  en  prcifaiïé,  &  je  fai, 
„  Madame,  que  M.  le  Duc  de  Montaufier & 
„  vous  êtes  de  ceux-là  :  cela  ne  m'a  point  du 
„  tout  furpris  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  connoî- 
„  tre  tous  deux  pour  les  plus  honnêtes  &  les 
„  plus  généreux  amis  du  monde.  Je  vous  fiip- 
„  plie  aufiî  très-humblemicnt  de  croire  que  vous 
„  n'en  aurez  jamais  un  plus  reconnoilîant  ni 
„  un  plus  fidelle  que  moi. 

Le  lendemain  j'écrivis  cette  Lettre  à  Har- 
4ouia  de  Pérétïxe  Archevêque  de  Paris. 

A  la  Baflil'.e  ce  16.  de  Mars  1666. 


TE  vous  demande  pardon  ,  A^onfîcnr,  de  ne 
vous  avoir  pas  impormnf  jufqu'ici.     Ne 
croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'aye  tou- 
jours compté  fur  vous  comme  fur  un  hom- 
me folide  ,  généreux  ,  &  que  l'advcrfiré  de 
fon  ami  rechautferoît  plutôt  Tue  de  le  rcbu- 
„  ter  ;  mais  la  difcretion  m'a  empêché  de  vous 
„  employer  dans  les  commencemcns  :  aujour- 
„  d'hui  que  le  tems  &  les  châtimens  que  j'ai 
R  4  „  reçus 


Onsieur, 


M 

,,  L'affiflance  que  j'ai  reçue  de  vous  auprès 
})  du  Roi  depuis  quejefais  enprifon  aredoub'é 
„  dans  mon  cœur  les  fentimcns  d'amitié  ,  de 
))  refpeâ  &  de  reconnoilTance  pour  vous  au 
„  point  que  je  ne  vous  les  puis  bien  exprimer. 
,,  Je  vous  aiîure,  Monfieur,  que  lî  vous  aviez 
,,  befoindemavie,  jevous  ladonneroisdetout 
„  mon  cœur:  je  n'ai  plus  que  cela  à  vous  offrir 
,,  en  l'état  où  m'a  mis  la mauvaife fortune;  ne 
„  m'abandonnez  pas  ,  Monfieur.  Vous  êtes 
„  aujourd'hui  le  feul  en  France  qui  puifferen- 
„  dre  au  Roi  un  témoignage  de  mes  fervices 
„  qui  porte  coup  :  ne  me  le  rerurci  pas ,  s'il  vous 
,,  plaît.  Il  y  a  près  d'un  an  que  jefouffre,  j'ai 
„  des  tourmcns  pires  que  ceux  des  damneï. 
„  Imnginc'i-vons  un  Gentilhomme  qui  a  fervi 
,,  le  Roi  dès  fon  enfance  ,  qui  s'étoit  mis  en 
,,  palIè  de  faire  quelque  chofe ,  qui  touchoit  aux 
„  grands  honneurs  de  la  guerre  ,  &  qui  pour 
„  une  bagatelle  empoifonnJe  par  fcs  ennemis  a 
,j  perdu  fa  liberté  ,  fon  bien  ,  fa  Charge  ,  & , 

„  ce 
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„  reçus  ont  vraifemblablement  fatisfaît  à  la 
.  „  JufficeduRoi,  jenepcnfepas  vous  commet- 
,,  tre  que  de  vous  fupplier  très  humblement  de 
„  parler  à  SaMajefté'pour  moi,  ainli  que  vous 
„  le  jugerez  à  propos.  Ma  femme  vous  dira 
„  le  détail  de  mes  affaires. 

Deux  jours  après  j'écrivis  cette  Lettre  à  M-    I 
le  Tellier.  "' 

A  la  BafiiUe  ce  28.  de  Mars  1666. 
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))  ce  qui  achevé  fon  defefpoir  ,    qui  fe  trouve . 

î>  dans  la  dilgrace  d'un  Maître  à  qui  fon  princi-  ï666. 
»,  pal  deffein  étoit  déplaire.  Vous  m'avouerez  , 
>,  Monfieur  ,  vous  qui  lavez  (i  bien  juger  de 
„  toutes  chofes  ,  que  je  fuis  extrêmement  à 
„  plaindre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  ayez 
),  fait  réflexion  ;  les  boutez  que  vous  m'avez 
„  témoignées  me  le  perfuadent ,  &  c'eft  ce  qui 
,)  me  donne  une  entière  confiance  en  vous. 
„  Achevez  donc,  s'il  vous  plaît,  demeprocu- 
,»  rer  le  feul  bien  quimerefte  à  efperer ,  quieft 
„  la  liberté ,  &  croyez  que  perfonne  n'eft  plus 
,,  apurement  que  moi,  &c. 

Cinq  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  Let- 
tre, j'écrivis  celle-ci  au  Duc  de  Noailles. 

À  la  Baftille  ce  fécond  d'Avril  1666, 

«  T  L  y  a  deux  mois  ,  Monfieur  ,  que  vous" 
„  1  dites  à  l'un  de  mes  gens  qu'on  parloir  fort 
„  d'un  nouvel  imprimé  qu'on  alloit  voir  fous 
,y  mon  nom,  &  que  c'ctoit  une  tacheufecon- 
„  joncture  pour  demander  des  grâces  pour  moi  ; 
„  cependant  on  n'a  rien  vu.  Il  y  a  deux'jours 
„  que  vous  m'^avez  mandé  la  même  chofe,  & 
„  adurémeni  l'on  ne  verra  pas  davantage:  mais 
„  quand  il  en  paroîtroit  fcrois-je  convaincu? 
„  N'y  a-t-il  qu'à  faire  imprimer  des  Satyres 
„  dans-  les  païs  étrangers  fous  le  nom  de  qui 
„  on  voudra  pour  le  rendre  coupable  ?  Vous 
„  m'avouerez ,  Monfieur ,  que  le  Roi  elt  trop 
„  jufte  pour  fouffrir  fans  éclaircifTcinent  una.- 
y,  bus  défi  grande confequence  :  &  fi  vous  vou- 
^  lez  favoir  ce  que  je  pcnfe  du  bruit  que  vous- 
^^  veaez  de  me  mander  qui  couroit,.  je  vouy 

R  Jf  JT  <St» 
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•— —  „  dirai  que  je  ne  croi  pas  qu'il  foit  véritable: 
•1666.,,  car  il  eft  aifé  de  remarquer  la  différence  des 
„  ftiles,  &  dès-là  dangereux  qu'on  ncrcmoa- 
„  tât  jufqu'à  la  Iburce.  Ce  n'eft  pas  comme 
„  le  manufcrit  que  j'ai  donné  au  Roi ,  dont  les 
„  copies  ont  été  altérées  par  de  petites  addi- 
„  tions  d'un  côté  &  d'autre,  ainfi  l'empoifon- 
„  neur  s'eil  pu  cacher,  au  moins  quand  je  l'ai 
„  découve; t,  n'a-ce  pas  été  à  fon  Itile? 

„  Cependant,  Monlieur,  il  y  a  un  mois  que 
„  deux  Syndics  des  Libraires  me  vinrent  trou- 
„  ver  pour  me  dire  qu'ils  avoient  reçu  avis  de 
„  Liège,  qu'un  Libraire  de  Bruxelles  nommé 
„  Foppens ,  alloic  imprimer  un  Livre  fous  mon 
3,  nom.  Je  les  envoyai  tous  deux  à  M.  Col- 
,,  bert  lui  dire  la  choie,  &  lui  rendre  une  Let- 
„  tre  de  ma  part  ,  par  laquelle  je  le  fuppliois 
5,  d'interpofer  l'autorité  du  Roi  en  cette  rencon- 
5,  tre,  &  d'en  écrire  à  Bruxelles:  qu'il  voyoit 
„  auffi  bien  que  moi  les  dangereuleç  confé- 
„  quences  d'un  pareil  abus ,  &  que  iî  on  n'al- 
„  loit  promptement  à  la  racine  de  ces  defor- 
„  dres  on  n'en  demeureroit  pas  feulement  à  la 
„  Satyre  contre  les  paiticuliers. 

Dans  ce  tcms-là  mon  mal  &  mes  douleurs 
augmentant  tous  les  jours,  ma  femme  réfolut 
de  faire  prefenter  ce  Placet  au  Roi. 

AU      ROI. 

O  I  R  E, 

„  Je  lupplîe  très -humblement  Votre  Majefté 
-,,  de  me  pardonner  li  je  l'importune  fifouvent; 

«1  16 
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„  le  dangereux  état  où  efl  mon  mari  ne  me  per-  . 
„  met  pas  de  différer  plus  long-tems.  Au  nom  1666. 
„  de  Dieu  ,  S  i  s.  e  ,  ayez  la  bonté  de  le  faire 
,,  voir  par  gens  en  qui  Votre  Mujeflé  ait  con- 
,,  fiance^ afin  qu'étant  alfuré  de  l'état  où  il  efl, 
,,  Elle  donne  ordre  de  le  mettre  en  lieu  où  les 
,,  Chirurgiens  puiileat  entreprendre  l'opération 
,j  de  l'on  mial,ne  l'ayant  ofé  faire  àlaBaftille, 

La  Comtesse  de  Bussy^ 

A  Paris  ce  22.  d'AviiI  i566. 

Sur  ce  Placet  le  Roi  m'envoya  voir  le  if^ 
d'Avril  par  Valot  fon  premier  Médecin  &  par 
Felîs  fon  premier  Chirurgien.  Après  qu'ils 
m'eurent  vi'ité  ,  ils  me  dirent  qu'ils  alloienE 
rapporter  à  Sa  Majefté,  que  le  fuccèsdemon 
mal  étoit  douteux  hors  de  la  Baftille  ,  mais 
qu'en  prifon  il  étoît  mortel  :  cependant  on  ne 
me  fit  pas  fortir  fur  leur  rapport. 

Ne  recevant  point  de  réponfeà  laLettreque 
j'avois  écrite  à  M.  Colbert ,  m  aucune  juftice 
fur  ce  que  je  lui  avois  demandé  ,  j'envoyaî- 
querir  un  certain  Commîfïaire  nommé  Picard,, 
homme  tort  éveillé,  auquel  je  donnai  dix  louïs 
d'or  pour  faire  prendre  de  ces  Libraires  quî 
vendoient  des  hiftoires  fous  mon  nom,  &  pour 
tâcher  de  découvrir  ceux  qui  en  envoyoient  à 
Bruxelles  ou  en  Hollande,  lien  fit  mettre  deux 
à  la  Baftille  quelaues  jours  après.  Un  jour  que 
ce  Commilïaire  dînoit  avec  moi,  il  me  dit  qu'il 
y  avoît  plus  de  deux  ans  quej'étoîs  marqué 
iùr  le  papier  rouge  (ce  furent  fes  mots)  qu'nn. 
Libraire  du  Palais  nommé  Maugé  y  lui  ayant 
dit  en  1663.  que  je  lui  :ivois  troqué  deux  Tc(ta- 
znens  du  Cardinal  Ma^arln ,  imprimez  à  AniP- 
K6  tcr^ 
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• terdam  ,  on  avoir  été  fur  le  point  de  ni'arrê- 

1666.  ter ,  lorfquc  Ja  Couralloit  à  Vincennes  en  1664. 
Et  comme  je  lui  témoignai  douter  décela,  ne 
pouvant  pas  m'imaginer  qu'un  Libraire ,  qui 
bien  loin  d'avoir  fujet  de  fe  plaindre  de  moi, 
m'étoit  obligé  de  fa  fortune  ,  parce  que  je  lui 
avois  fait  vendre  à  mes  amis  ou  à  moi  pour 
plus  de  mille  écus  de  livres  ,  qu'un  homme 
comme  cela  ,  dis-je,  eût  l'ame  afTez  méchan- 
te ,  &  fût  même  allez  hardi  pour  m'accufer  fans 
aucun  fondement.  Il  s'offrit  de  me  faire  voir  Ja 
dépofition  de  Maugé  :  &  en  effet  il  m'apporta 
le  lendemain  la  minute  du  procès  verbal  dans 
lequel  Maugé  avoit  déclaré  avoir  eu  de  moi 
deux  exemplaires  du  Tcftament  de  M.  le  Car- 
dinal Mazarin. 

Le  lendemain  Vendredi  30.  d'Avril  j'envoyai 
dire  à  Maugé  de  m'apporter  quelques  livres. 
Je  lui  dis  qu'on  m'avoit  voulu  perfuader  qu'il 
avoit  vendu  des  hiftoires  qui  couroicnt  fous 
mon  nom:  il  me  fit  mille  fermens  que  cela  n'c- 
toit  pas  ;  &  en  efîet  je  n'en  avois  rien  ouï  di- 
re, mais  c'étoit  pour  entrer  en  matière  que  j'a- 
vois  invente  cela.  Je  lui  dis  enfuite  que  je  n'en 
avois  aufîl  rien  cru  ,  parce  qu'on  m'avoit  dit 
en  même  tems  des  chofes  fi  fauffes  &  fî  ridi- 
cules ,  que  je  m'étois  imaginé  qu'on  lui  pré- 
toit  ces  charité?  pour  me  le  faire  haïr  ,  &  là- 
deffus  je  lui  contai  ce  que  m/avoit  dit  leCom- 
miffaire  Picard.  Il  me  dit  que  cela  ctoit  faux, 
&  que  fî  je  voulois  il  le  foûtiendroit  au  Com- 
•  mifïaîre  Picard.  Je  lui  dis  que  cela  n'étoit  pas 
nécefîaire  ,  &  que  je  ne  voulois  qu'un  certifi- 
cat de  lui  de  tout  cela.  Il  me  dit  qu'il  m'en 
donneroit  cent ,  &  me  donna  aufli-tôt  celui-ci 
^crit  &  figûé  de  fa  main. 

»  J« 
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TE  certifie  que  je  n'ai  jamais  vendu  de  livre  ï66<5. 
J  intitulé  l'Hiftoire  Amoureufe  des  Gaules, 
&  que  M.  le  Comte  de  Bulfy  Rabutin  ne 
m'a  jamais  troqué  autres  livres  que  des  li- 
vres Italiens  reliez  en  maroquin  de  Levant, 
&  point  du  tout  le  Tellament  de  M.  le  Car- 
dinal Maiarin ,  comme  l'on  m'a  voulu  ac^ 
cufer  de  l'avoir  dit  &  de  l'avoir  fîgné  en  Juf- 
tice.  Fait  à  Paris  ce  30.  d'Avril  1666 

François  Mauge'. 

Aufîi-tôt  qu'il  <5toit  entré  dans  ma  chambre 
j'avois  dit  tout  bas  à  l'un  de  mes  gens  d'aller 
chez  le  CommifTaire  Picard ,  le  prier  de  venir 
me  trouver,  ce  qu'il  avoit  fait  &  s'étoit caché 
dans  la  ruelle  de  mon  lit,  d'où  il  entendit  une 
demi  heure  durant  tous  les  fermens  imagina.- 
bles  ,  que  j'obligeai  Maugé  de  refaire  de  n'a- 
voir jamais  dit  au  Commiiïliire  Picard  que  je 
lui  avois  vendu  ni  troqué  leTellamentdu  Car- 
dinal Mazarin  ;  que  le  CommifTaire  étoit  un 
méchant  homme  s'il  le  difoit ,  mais  qu'il  a'o- 
feroit  le  lui  foûtenir  en  face.  Dans  le  plus  fort 
de  fes  invectives  contre  le  CommifTaire,  celuir 
ci  tire  le  rideau ,  &  fe  montrant  :  Je  n'olerois 
vous  le  foûtenir  en  face,  IVIoniieur  le  coquin, 
lui  dit-il,  par  ma  foi  vous  ferez  pendu,  &  là- 
defTas  lui  ayant  fait  voir  la  minute  de  fa  dépo- 
filion  ,  Mangé  foûtint  toujours  qu'il  n'avoît 
}amAis  dit  que  je  lui  e  ifTe  troqué  le  Teftament 
du  Cardinal ,  parce  que  je  nel'avois  jamais  fait, 
&  dit  qu'il  avoit  figné  ce  procès  verbal  fanç 
favoir  ce  qu'il  (ignoit  ,  &  que  le  Commiffaire 
y  avoit  pu  mettre  ce  qu'il  avoit  voulu.  Il  Faut 
R  7  donc 
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donc  que  l'un  de  nous  deux  foitpendn  ,  lui  r6~ 

1666.  pond't  le  Commillaire  ;  &  cependant  il  le  fit 
mettre  dans  un  cû  de  balle  -  tofTe  ,  d'où  deux 
jours  apics  il  le  fit  fortir  ;  fur  ce,  me  dit -il, 
qu'on  n'avoit  pas  ajouté  foi  àladcpofitionqu'ii 
avoit  fait  contre  moi. 

Ce  procédé  me  parut  fufpeél  ,  car  il  falloir 
châtier  le  calomniateur  quand  la  calomnie  n'eût 
point  porté  coup  Quoi  qu'on  ne  m'eût  pas  ar- 
rêté alors,  cela  avoit  caulé  le  refus  de  ma  pen- 
fion  en  1664. 

Dans  ce  tems-là  iî  m' arriva  une  lî  extraordi- 
naire &  fi  plailante  avanture,  que  je  la  trouve 
digne  d'être  racontée. 

Une  de  mes  bonnes  amies  m'écrivoit  fort 
fouvent  ;  le  laquais  qui  m'apportoit  d'ordinaire 
fes  Lettres  me  rendit  le  premier  de  Mai  un  pa- 
quet dans  lequel  je  trouvai  un  Billet  à  moi  & 
une  Lettre  au  Roi.  Voici  mon  Billet. 


On  s  I  EUR, 

„  L'eftîme  que  j'ai  pour  votre  mérite  fingu- 
lier  &  l'envie  de  vous  lervir  m'a  fait  éciire 
cette  Lettre  pour  le  Roi  ;  j'ai  mis  Ample- 
ment mes  penfées,  efperant  que  vous  les  ar- 
rangerez mieux  :  corrigez  &  augmentez-la^ 
fi  vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine;  & 
fi  vous  jugez  qu'on  ne  la  doive  pas  prefen- 
ter,  je  vous  conjure  de  me  le  mander  inge» 
nuëmcnt  :  dans  tr^  is  jours  le  porteur  ira  re- 
cevoir vos  ordres  de  la  part  du  mieux  inten- 
tionné de  vos  ferviteurs. 


LE  T- 
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LETTRE   AU   ROI.    '^ 


Si 


K   E 


,,  Qiioi-que  je  n*aye  aucnn  intérêt  à  l'affaire 
„  de  M.  de  Bufly  ,  je  n'ai  pu  voir  un  homne 
>,  de  mérite  en  état  de  ne  fe  pouvoir  défendre 
,,  contre  tant  d'ennemis  fans  prendre  la  liberté 
„  d'en  dire  un  mot  à  Votre  Majefté.  Elle  a 
„  toujours  fait  paroître  tant  de  penchant  à  la 
,f  clémence,  que  j'efpere  qu'elle  aura  la  bonté 
„  de  m'entendre. 

,,  Ceux  qui  blâment  ou  qui  approuvent  la 
fy  conduite  d'un  homme  félon  le  fuccès  qu'elle 
y,  a,  condamneront  afTurément  Buffy  ,  puifque 
„  ce  qu'il  a  écrit  contre  la  réputation  de  quel- 
„  ques  femm.es  de  qualité  l'a  fait  mettre  à  la 
„  Baftiile.  Mais,  Sire,  je  fupplie  très-hum- 
„  bltment  Votre  Majefté  de  confîderer  qu'il 
,,  n'eût  point  ofFenfé  leur  vertu  ians  la  trahi- 
fon  qui  lui  a  été  faite  par  une  de  fes  amies: 
&  à  cela  il  y  a  bien  de  l'apparence,  Sire: 
car  s'il  avoit  eu  deffein  de  les  déchirer,  il  au- 
roit  rendu  les  évenemcns  plus  vraifembla- 
bles  ,  il  auroic  fait  moins  de  gens  heureux  ; 
mais  n'en  exceptant  pas  un  ,  l'on  voit  clai- 
rement qu'il  n'a  fongé  qu'à  divertir  &  non 
pas  à  perfuader  :  &  comment  l'homme  du 
monde  qui  a  le  plus  de  rcfpc£t  pourlcfexe, 
auroit-il  voulu  outrager  celles  qui  en  font 
le  plus  bel  ornement ,  fans  qu'elles  lui  en  euf- 
fent  donné  de  f/'jet? 

„  Ceux  qui  font  allez  équitables  pour  fe  met- 

„  tre 
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-  ,1  tre  à  la  place  des  autres ,  comprendront  bien 
.  „  qu'ayant  ce  grand  talent  d'écrire  qu*a  Bufly , 
„  &  pouvant  donner  ce  tour  fî  fia,  ii  délicat, 
,)  &  ii  malicieux  (qui  eft  refîenticl  &  le  ragoût 
j,  de  la  Satyre)  il  lui  étoit  bien  difficile  de  ne 
„  pas  luccomber  à  la  tentation  ,  &  d'autant 
,,  plus  qu'il  ne  s'imaginoit  pas  l'accident  qui 
},  lui  en  devoit  arriver. 

,,  Les  ennemis  de  Buffy  dilent  qu'il  le  devoft 
„  prévoir  ,  &  que  plus  îl  y  avoir  d'efprit  dans 
,,  ce  qu'il  a  écrit,  plus  devoit  il  croire  qu'il  fe- 
„  roit  malaiié  de  le  tenir  fecret  ;  maisunhon- 
„  néte  homme  ne  croit  rien  rilquer  quanJil  ne 
„  fc  fie  qu'à  fes  amis.  Si  tous  ceux  qui  s'aban- 
„  donnent  à  la  confiance  trouvoient  autant 
„  d'infidélité  qu'en  a  trouvé  BufTy  ,  il  fe  dé- 
„  couvriroit  mille  fautes  tous  les  jours  quief- 
„  faceroient  bien  la  fienne;  il  n'eft  pas  ficou- 
„  pable  que  bien  des  gens ,  mais  il  cft  plus  mal- 
„  heureux. 

,,  On  l'accufe  d'être  méchant  fans  connoitrc 
„  la  différence  qu'il  y  ad'une  malice  fine  &  d*^ 
„  licate  qui  vient  de  la  vivacité  de  l'clprit,  & 
„  qui  n'a  pour  but  que  de  divertir ,  d'avec  celle 
„  qui  part  d'an  méchant  naturel  capable  de 
„  fourbe  ,  &  de  faire  du  mal  feulement  pour 
„  faire  du  mal  :  cette  forte  de  méchanceté  eft 
„  incompatible  avec  la  grandeur  d'ame  que 
„  Buify  a  fi  fauvent  fait  paroître. 

,,  Cependant,  Sire,  Votre  Majefté  ne  le 
,,  pouvoir  traiter  en  cette  rencontre  plus  favo- 
„  rablemcnt  qu'elle  a  fait,  puifquel'offenfeé- 
,,  toit  aufil  grande  à  l'égard  des  intereflez  ,  que 
„  fi  elle  leur  eût  été  faite  à  deflein.  Mais, 
„  Sire,  BulTy  ne  s'eft  pas  contenté  de  lafa- 
j,  tista£tion  que  Votre  Majefté  leur  a  donnée. 
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»j  il  l'a  trouvée  trop  douce  pour  fa  faute.  Dans— — 
"  la  Lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  de  S.  Aignan,i666. 
î>  il  confeife  ingenuëment  qu'il  a  failli  ;  il  en 
î»  témoigne  une  douleur  extrême  ,  &  il  tâche 
î)  de  defabufer  le  public  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
)>  écrire  au  defavantage  de  ces  Daines:  cepen- 
»  dant  il  eft  encore  prêt,  dit-il,  défaire  tout  ce 
jï  qu'elles  fouhaiteront  de  lui,  n'eft-cepas  une 
j)  grande  marque  de  fon  déplaifir  ?  Ah,  Sire  ! 
»  il  eft  bien  difficile  d'avoir  un  auffi  grand  re- 
»î  gret  qu'il  en  témoigne,  d'une  action  qu'on  a 
»  faite  d'un  propos  délibéré. 

î,  Je  ne  fuis  ni  parent  ni  ami  de  BulTy  ,  S  i- 
>»  RE,  &  je  ne  le  connois  même  que  derépu- 
j>  tation  :  c'eft  fon  feul  mérite  qui  m'a  obligé 
5>  d'écrire  en  fa  faveur  à  Votre  Majefté.  Je 
>j  la  puis  encore  affurer  que  je  ne  fuis  pas  la 
»)  feule  perfonne  qui  prend  part  à  fes  difgraces  : 
j,  beaucoup  d'honnêtes  gens  en  font  touchez, 
}5  &  Votre  Majefté  feroitplailir  àbiendu  moii- 
»)  de  fi  elle  vouloit  pardonner  à  cet  illuftremal- 
))  heureux  ,  qui  me  paroît  bien  moins  fâché  de 
M  la  perce  de  fa  fortune  que  de  la  difgrace  de  Vo- 
»  tre  iMajefté,  dont  l'admiration  l'avoit  rendu 
„  efclave  auffi -bien  que  iujet.  Je  ne  m'en  é- 
„  tonne  pas,  Sire,  car  il  eft  un  des  hommes 
>,  de  la  Cour  le  plus  capable  d'apercevoir  à  tra- 
„  vers  ce  caractère  de  grandeur  qui  éblouît  tous 
„  ceux  qui  vous  approchent,  des  qualitez  qui 
„  n'auroient  pas  befoin  d'être  couronnées  pour 
„  attirer  le  refpeét  &  la  vénération  de  tous  les 
,,  hommes.  Je  n'ofe  aller  plus  avant.  Sire, 
„  <5c  n'ayant  jaînais  loué  perfonne,  je  n'ai  pas 
„  la  hardieffe  de  commencer  par  Votre  Ma- 
,,  jefté;  mais  je  la  fupplie  très-humblement  de 
„  trouver  bon  que  je  lui  dife  encore  que  Buffy 


ne 
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„  ne  peut  paffer  les  heures  où  il  avoitaccoûtu- 

1666.  „  mé  de  lui  rendre  fes  refpeâs,  fans  fentir  fes 
,,  charrias  redoubler  avec  le  déllr  do  rentrer  en 
,j  fa  grâce.  C'eii  ce  que  demande  très-refpeo 
„  tueulement  à  Votre  Majefté  , 

Sire, 

So^  très-humble^  très-obeïlfaaf  l^  très- 
joâ/nis  fervlteur  ^  fujet. 

Après  avoir  lu  ces  Lettres  ,  je  m'informai 
du  laquais  qui  les  lui  avoit  données.  Il  me  dit 
qu'étant  devatit  la  porte  du  logis  de  fa  M  .î- 
trefre,une  femme  en  cape  accompagnée  d'une 
efpece  de  valet  de  chambre  lui  avoit  donné  ce 
paquet  pour  me  le  rendre ,  lui  difant  qu'il  étoit 
pour  des  affaires  conféquence  ,  &  que  dans 
trois  jours  à  même  heure  elle  palferoit  au  mê- 
me endroit  pour  reprendre  ma  réponfe. 

Cela  me  îurprit  fort:  il  me  paffa  m.ille  cho- 
fes  dans  l'efprit  :  je  trouvai  fi  étrange  qu'on 
me  voulût  fcrvir  fans  fe  découvrir  à  moi,  que 
j'eus  peur  qu'on  ne  me  voulût  nuire  ,  &  que 
ce  ne  fût  quelque  piège  qu'on  me  tendît  :  ce- 
pendant je  ne  voyois  point  quel  mal  on  me 
pouvoit  faire  par  là  ;  je  ne  lailT-u'  pas  de  faire 
cette  réponfe  n'y  trouvant  aucun  inconvénient, 
&  même  efperant  de  m'éclaircîr  dans  une  fuite 
de  commerce. 


De  la  Bajlilh  ce  2.  de  Mai  \666. 


"T 


que  la  Lettre  que  vous  m'ave?.  envoyée 
„  pour  le  Roi  ,   <5c  je  vous  fuis  extrêmement 

„  obligf 
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,,  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  en  mes  af — — • 
,,  faires  ;  j'en  ai  beaucoup  de  reconnoilîance, ï666. 
„  &  il  ne  s'y  pourroit  rien  ajouter ,  li  vous  m'ap- 
5,  preniez  à  qui  j*ai  tant  d'obligations. 

Le  lendemain  3.  de  Mai  le  laquais  rendit 
mon  Billet  à  la  femme  en  cape,  &  le  4.  il  me 
rapporta  cette  Lettre  qu'elle  venoit  de  lui  don- 
ner. 

Ce  ^.  de  Mai  1666. 

jy  /^Omme  vous  n'avez  point  corrigé  la  Let- 
»  V_^  treque  je  vous  ai  envoyée,  &  que  vous 
)?  ne  me  dites  pas  pofitivement  li  je  la  ferai  voir 
î,  au  Roi  ,  je  n'oie  le  faire  iuns  favoir  plus 
),  clairement  votre  intention  :  car  vous  favez 
>,  mieux  que  moi  l'état  preient  de  vos  affaires 
},  &  la  difpolition  du  Roi  pour  vous.  Man- 
1,  dez-moi  ce  que  vous  voulez  que  je  faife. 
„  Je  vous  jure,  Monlieur,que  je  vous  aurois: 
,,  plutôt  témoigné  le  delir  que  j'avois  devons 
,,  fervir  fî  je  n'euiïe  cru  que  dans  une  pareille 
„  conjon6tare  ,  il  vaut  mieux  ne  le  pas  tant 
„  prefler  pour  donner  le  tems  aux  efprits  de 
„  s'adoucir,  &  fi  je  ne  vous  apprends  pas  mon 
„  nom  ,  c'eft  parce  qu'il  vous  feroit  fort  inu- 
„  tile  de  le  lavoir. 

Cette  opiniâtreté  à  fc  cacher  de  moi  en  me 
voulant  fervir  me  fit  fonpçonner  quelque  mau- 
vais dcffcin,  c'efl:  pourquoi  j'écrivis  à  l'incon- 
nu avec  chagrin  ,  que  je  le  remerciois  du  fcr- 
vicc  qu'il  vouloir  me  rendre. 

11  me  fit  le  lendemain  par  la  même  voye  la 
féponfc  qui  fuit» 

»  Je 


•4®4         Me  M  O  I  R  E  s  D  U  C  O  M  T  E 

,  TE  voi  bien  que  vous  commencez  à  croire 
.  .1  que  je  n  agis  pas  de  bonne  foi:  votre  d-- 
ftance  me  fait  réfoudre  à  vous  déclarer  ce 
que  votre  reconnoiflance  ne  m'auroitjamais 
tait  dire.  ^  Sachez  donc  que  mon  fexe  m';- 
voit  empêchée  de  vous  apprendre  qui  je  fuis. 
,  Vous  croirez  ailément  que  la  Lettre  que  le 
vous  ai  envoyée  eft  faite  par  une  femme, 
quand  vous  confîdererez  que  je  n'ai  ofé  là 
faire  voir  lans  que  vous  l'euffiez  approuvée 
&  corrigée,  ma  jeunefle&  mon  ignorance  ne 
me  permettant  pas  de  m'en  fier  à  moi-même. 
Four  je  feing  dont  vous  me  parlez ,  je  pré- 
tendons mettre  le  nom  de  quelque  homme  de 
Frovince  qui  ne  fut  pas  connu  :  car  pour  vous 
•J5  ?e  ™  e^tojs  pas  attendue  que  vous  me  pref- 
feriez  i  fort  là-deffus.  J'ai  été  fâchée  de  voir 
quau  heu  de  vous  fervir,je  n'ai  fait  qu'aug- 
menter vos  chagrins  par  les  foupçons  que 
je  vous  ai  donnez  :  c'eft  ce  qui  m'a  fait  rélou- 
drede  vous  éclaircir.  Cependant  je  commen- 
ce a  craindre  de  vous  être  encore  plus  fufpec- 
te,  puifque  c'eft  par  unefemme  que  vousa- 
vez  déjà  été  trompé  :  mais  (î  vousvous  étiez 
adreile  a  moi  pour  me  confier  votre  fecret 
vous  n'en  feriez  pas  où  vous  en  êtes  a/furé- 
ment.  Enfin,  Monfieur,  la  feule eftime que 
J  ai  pour  vous  me  fait  entreprendre  ce  que  vous 
avez  vu,  &  je  ne  puis  penfer  que  l'homme  de 
la  Cour  qui  aie  plus  de  mérite  félon  mon 
fcns,  foit  le  plus  malheureux  fans  être  tou- 
chée de  fi  difgracc.  Je  ne  vous  parlcrois  pas 

comme  je  fais,  fi  je  n'étois  perfuadce  que  vous 
ne  me  connoîtrcz  jamais:  dans  cette  penfée 
je  vous  avoue  que  votre  manière  d'écrire  me 

„  plaît 
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,f  plaît  tant,  &  je'm'interefle  fi  fort  dans  votre 1 

„  malheur,  que  vous  me  ferez  plailirdem'ap'  1666. 
„  prendre  de  vos  nouvelles  de  tcms  en  tems. 

Cette  Lettre  m'apprenant  déjà  quelque  chofe 
que  je  ne  favois  pas  ,  me  fit  efperer  que  je 
faurois  enfin  tout  le  refte  ,  le  nom  aufli  bien 
que  le  fexe,  &  fur  cela  je  lui  fis  cette  réponfe. 

De  la  Bajl'ille  ce  1-  de  Mai  1666. 

„  ">C'  On  .  Madame  ,  je  n'ai  jamais  crû  que 
„  vous   n'agififez  pas  de  bonne  foi  ,    mais 

„  je  vous  avoûë  que  je  n'ai  pas  compris  qu'on 
î^,  eût  alfez  d'eftime  &  d'amitié  pour  un  mal- 
•(  heureux,  pour  le  fervir  fans  fe faire connoî- 
>j  tre  à  lui.  Quoi-que  je  ne  doute  pas  que  vous 
>j  ne  me  vouliez  fervir  fans  intérêt.  Madame, 
»,  je  m'étonne  que  vous  l'ayez  voulu  faire  fans 
')  me  dire  votre  nom  ;  vous  m'avouerez  que 
»,  cela  eft  un  peu  extraordinaire.  Efl-il  fi  hon- 
»,  teux  d'être  de  mes  amis ,  Madame ,  que  vous 
»,  vous  en  deviez  cacher?  Vous  meferiezpeur 
ïj'^par  là  de  l'état  de  mes  affaires  ,    fi  je  ne  fa- 
»,  vois  d'ailleurs  qu'il  n'eft  pas  fi  mauvais.  Mais 
ï,  enfin  ,  Madame  ,   l'efiiime  que  vous  me  té- 
ï,  mojgnez  me  touche  fi  fenfiblement  ,   que  i\ 
,,  vous  me  mandez  qui  vous  êtes,  je  vous  fe- 
„  rai  infiniment  obligé.    Ma  manière  d'écrire 
,,  vous  plaît,  me  dites-vous,  &  jevousafiTure 
,,  que-  la  vôtre  me  charme.     Si  je  l'admirois 
,,  quand  je  vous  croyois  un  homme  qui  pou- 
„  voit  avoir  de  l'acquis,  jugez.  Madame,  ce 
„  que  je  fais  quand  je  voi  que  r.'eft  la  feule 
,,  beauté  de  votre  naturel  qui  produit  de  fi  bel- 
„  les  chofes.  Encore  une  fois  j'en  fuis  enchan- 

»»  té, 
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„  té,  &  je  ne  faurois  plus  me  plaindre  de  mon 

i666.  ,5  malheur  quand  je  conlîdere  qu'il  m'a  attiré 


„  honnête  &  lî  genereule  perfonne.     Je  vous 

„  promets  en  recompenfe  de  vous  apprendre 

„  le  détail  de  mes  affaires,  &  de  vousréjouïr 

„  là-deiTus  de  quelques  bonnes  efperances. 

Le  10.  de  Mai  trois  de  mes  amies  étant  venu 

voir  la  Baiînicre  prifonnier  à  la  Baftille  fur 
les  dix  heures  du  matin ,  firent  deux  ou  trojs 
tours  fur  la  terrafl'e  avec  lui  ,  &  prirent  le 
temps  que  le  Garde  ne  les  voyoit  pas  pour  des- 
cendre par  un  efcalier  &  pour  venir  dîner  avec 
moi.  Comme  nous  fortions  de  table ,  ce  même 
laqua's  m'apporta  une  Lettre  que  lui  venoit 
de  donner  la  femme  en  cape.  Je  furpris  fort 
mon  amie  quand  je  lui  appris  à  quoi  me  fer- 
voit  fon  laquais  depuis  dix  jours;  &  après  lui 
avoir  raconté  &  aux  autres  Dames  tout  ce 
qui  s'étoit  paflé  julques-là,  j'ouvris  ma  Let-; 
tre  devant  elles. 

Ce  10.  de  Mai  i665. 

„  "ÎE  vous  conjure,  Monfieur,  de  ne  jamais 
J  dire  que  c'ert  une  femme  quiafait  la  Let- 
tre au  Roi  :  c^x  fi  elle  ne  pafile  pas  pour  ve- 
nit  d'un  homme,  quand  elle  paroîtra  dans  le 
monde,  cela  m'cmipêchcra  de  me  faire  con- 
noître  à  vous.  Alais  fi  vous  me  gardez  le 
fecret  ,  vous  m.'avoiiereî  peut-être  un  jour 
que  j'ai  eu  fujet  d'en  ufcr  ainfi  :  ce  n'eiî  pas 
que  je  ne  fois  perfuadée  qu'il  eft  glorieux  de 

„  paifer 


5î 
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„  pafTer  pour  une  de  vos  aiiiies ,  &  intime  j'ai  - 
,,  meilleure  opinion  de  moi  depuis  que  vous  1666. 
„  me  mettez  du  nombre.  jepcnfe,Monfieur, 
„  qu'à  caufe  que  je  vous  ai  tait  voir  que  je 
„  fais  cas  de  tout  ce  que  vous  écrivez ,  vous 
,,  avez  pris  plailir  à  donner  un  tour  encore  plus 
„  galant  à  votre  Lettre.  Il  faut  pourtant  que 
,,  ces  manieres-là  vous  foîent  bien  naturelles, 
,,  puifque  vous  les  avez  confervées  malgré 
,,  tous  vos  chagrins.  Adieu,  Monfieur,  jefuis 
,,  ravie  que  vos  affaires  aillent  mieux. 

Comme  ces  Dames  &  moi  nous  raîfonnions 
fur  cette  avanture  ,  je  pris  garde  que  l'enve- 
loppe de  ce  paquet  étoit  une  Lettre,  &  en  la 
H(ant  je  trouvai  qu'on  y  nommoit  un  Cou- 
vent. Je  ne  l'eus  pas  dit  à  mon  amie  qu'elle 
m'afTura  qu'avant  qu'il  fût  vingt-quatre  heu- 
res elle  détcrreroit  tout  cela  ;  qu'elle  y  avoit 
encore  une  amie  qui  lui  découvriroit  infailli- 
blement cette  intrigue. 

Deux  iours  après  le  laquais  m'apporta  cette 
X-ettre  de  la  part  de  mon  amie  inconnue. 

Ce  Ji.  Mai  1666. 


LEsperquifitions  que  vous  aveï  fait  faire, 
Moniieur ,  m'ont  réduite  dans  une  extré- 
mité qui  me  force  de  vous  dire  qui  je  fuis. 
J'avois  bien  raifon  de  vous  le  celer,  puifque 
ce  n'efl:  guercs  le  fait  d'une  Religieufe  defc 
mêler  d'affaires  pareilles  ;  mais  comme  ma 
profcffion  ne  m'empêche  pa»  d'être  touchée 
du  mérite ,  &  que  j  c  connois  le  vôtre  très-par- 
ticulierement  ,  (  quoi-que  jenevousaye  ja- 
mais vu)  je  n'ai  pu  vous  favoir  malheu- 

„  reux 
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— —  „  reux  fans  avoir  envie  de  vous  fervir.  J'ai 
1666.,,  été  afléz  iîmple  pour  croire  quand  je  vous 
,,  écrivis  ma  première  Lettre,  que  vous  m'y  ré- 
,,  pondriez  politivem^iit,  fans  vous  enquérir  de 
),  qui  elle  éto't,  &  que  notre  commerce  iiniroit 
1,  là.  Cela  eft  bien  d'une  perfonne  qui  n'a  pas 
5,  vingt  ans  ,  &  vous  faurez  que  le  laquas  de 
),  Madame  de  ****  elt  venu  de  la  part  de  fa 
),  MaîtrefTe  faire  un  grand  bruit  à  la  grille  , 
,,  pour  favoir  quelle  étoit  la  Religieufe  qui 
,,  fa'fjit  tenir  des  Lettres  à  un  homme..  Je  ne 
,,  fii  où  j'en  ferois  s'il  ne  s'étoit  adrefleàune 
,,  de  mes  amies  &  qui  l'eil;  auffi  de  la  vôtre ,  qui 
„  lui  écrivit aulfi-tôt  un  mot,  quinelui  apour- 
„  tant  pas  fait  favoir  l'affaire.  Je  vous  con- 
,,  jure,  Monlieur,  d'empêcher  que  cela  n'écla- 
,,  te,  en  priant  votre  amie  de  n'en  point  parler 
,,  fms  lui  dire  qui  c'eft  :  il  n'y  a  que  vous  au 
,,  monde  qui  le  favez  :  car  les  gens  dont  je  me 
,,  fuis  fervie  ,  ont  crû  que  c'étoit  une  de  mes 
„  amies:  d.'fendez  au  laquais  d'en  jamais  par- 
„  1er,  &  retirez  de  lui  une  Lettre  qu'il  tenoit 
„  &  qu'il  ne  voulut  xionner.  Je  vous  croi 
„  fi  honnête  homme  queje  remets  m.es  intérêts 
„  entre  vos  mains  ;  je  ferois  la  plus  malhcu- 
„  reufe  du  monde  fi  cela  étoit  fu  dans  le 
„  Couvent ,  &  les  plaifanteries  qu'on  en  feroit 
„  dans  le  monde  ne  finiroient  point  ;  mais 
„  j'attens  de  votre  generofité  que  vous  me 
„  garderez  un  fecret  inviolable  :  après  avoir 
„  reçu  cette  Lettre  ,  vous  n'entendrez  plus 
„  parler  de  moi,  &  je  vous  prie  aulTî  de  ne  me 
„  plus  faire  l'honneur  de  m'écrire  ,  puifque 
„  vous  me  connoifTez  &  que  je  vous  fuis  inu- 
„  tile  :  fi  vous  voulez  pourtant  faire  réponfe 
„  à  celle-ci  pour  m'ôter  d'inquiétude,  n'en- 

„  vo- 
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V  voyez  point  la  Lettre  par  les  gens  deMada = 

„  me  ****  mais  par  quelqu'un  qui  demandera  i666« 
},  Madame  de  ****  de  la  part  de  fon  frère,  & 
5,  qu'il  ne  montre  point  la  Lettre  qu'il  ne  me 
,,  voye  leule:  ne  mettez  point  de  deffiis.  Je 
,,  vous  conjure  encore  de  ne  point  montrer  de 
,,  mon  écriture  :  car  quoi-que  je  n'aye  jamais 
„  écrit  à  pas  un  homme,  quelque  femme  du 
,,  monde pourroit  la  reconnoître  lî  elle  fortoit 
„  d'entre  vos  mains.  Je  ne  ferai  point  demain 
,,  dans  ce  Couvent-ci,  je  ferai  dans  une  autre 
„  maifon  que  nous  avons  à  la  campagne ,  mais 
je  ferai  ici  Vendredi. 


ïj 


Deux  jours  après  je  luî  fis  cette  réponfe. 

De  la  Baflille  ce  14.  de  Mai  ï666. 

„  TE  fais  très-fâché  ,  Madame  ,  du  bruit 
n  J  ^^^''^  ^^^^  Madame  de  ****  qui  a  penfé 
„  vous  nuire  ;  mais  quand  je  fonge  que  je 
,,  dois  votre  connoiffance  à  facuriofîté,  je  ne 
„  faurois  m'cmpêcher  d'en  être  bien  aile:  car 
„  quelque  efhime  que  j'cufle  déjà  pour  vous, 
„  votre  nom  l'a  fort  augmentée ,  &  m'a  fait  mê- 
„  me  refondre  de  vous  donner  mon  cœur,  que 
„  je  n'euffe  jamais  été  aflèz  fou  pour  lailler  al- 
„  IcT  à  une  inconnue.- Ne  trouvez  pas  étrange, 
,,  Madame,  que  je  vous  parle  ainfi  dans  les 
„  chagrins  d'une  prifon.  Comme  votre  profef- 
„  fiondeReiigicufencvous  exempte  pas,  à  ce 
„  que  vous  me  mandez,  d'être  touchée  du  me- 
„  rire  ,  mon  état  de  prifonnier  ne  m'empêche 
„  pas  auffi  d'être  fcnlible  au  mérite  &  à  la  re- 
,,  connoilTance.  Vous  me  témoignez  plus  de 
„  bonté  que  je  n'en  ai  reçu  de  mes  meil'eurs 
J  unie  11.  S  „  amis  : 
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— „  amis:  vous  n'avez  pas  vingt  ans  &  vous  avei 

1666.  „  de  l'elprit  comme  un  Ange.  En  bonne  foi , 
„  Madame,  e(t-il  furprenant  que  je  vous  aime? 
,,  Non  alTurément;  auffi  fuis-jeréfoludevous 
„  aimer  toute  ma  vie  avec  toute  la  diicretion 
„  imaginable.  Puifquevous  me  connoiflez  de 
„  réputation  ,  vous  aurez  ouï  dire  que  j'ai  de 
„  l'honneur  &  que  je  ne  fuis  pas  étourdi;  ain(t 
„  quand  vous  ferez  entre  mes  mains ,  Mada- 
,,  me,  plus  que  vous  n'y  êtes,  vous  ne  ferez 
„  point  expofée  ,  &  perfonne  ne  verra  jamais 
,,  vos  Lettres  que  moi.  Ne  me  les  épargnez 
„  donc  pas.  Madame,  confolez  un 'malheu- 
,,  reux  à  qui  vous  avez  daigné  témoigner  de  la 
,,  bonté;  &  s'il  el't  permis  de  dire  quelquefois 
„  de  foi  des  veritez  avantageufes ,  foyez  perlua- 
„  dée  qu'il  n'eft  pas  tout- à- fait  indigne  de 
„  l'eftime  que  vous  avez  pour  lui. 

„  Je  ne  me  fervirai  plus  des  gens  de  m.on 
j,  amie  ,  &  je  n'enverrai  les  Lettres  que  je 
„  vous  écrirai  qu'à  vous  feule,  en  les  portant 
„  de  la  part  de  Monlkur  votre  frère  ,  &  fans 
„  deilus. 


Le  lendemain  15".  de  Mai  mon  valet-de- 
chambre  étant  allé  demander  à  parler  à  Ma- 
dame de  ****  de  la  part  de  fon  frerc,  lui  don- 
na ma  Lettre,  &  elle  lui  dit  de  venir  quérir  la 
réponfe  dans  trois  jours:  cependant  il  m'arri- 
va  des  chofes  qui  nie  donnèrent  bien  d'autres 
penlées  ,  &  depuis  je  n'ai  plus  ouï  parler  de 
ma  vifionnaire  ,  pour  qui  j'aurai  toute  ma  vie 
toute  la  reconnoilTance  imaginable  de  l'eftime 
qu'elle  a  cûé  pour  moi,  &  de  la  part  qu'elle  a 
pris  à  mes  dilgraces.  Ce  n'efi:  pas  qu'on  fe-' 
puille  eiîîpêchér  d'avoûcr  que  fon  delfein  étoit 

rjdi- 
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ridicule  ,  mais  le  principe  d'où  il  fortoit  étoit       ■■ 
bon  ,   &  du  refte  on  ne  peut  attendre  plus  de  ï666* 
connoifuincedesattaires  du  monde,  d'une  Re- 
ligicufe  qui  n'avoit  pas  vingt  ans. 

Le  16.  de  Mai  1666.  à  deux  heures  après 
miji,  un  de  mes  gens  que  ma  femme  avoit 
laiiré  à  S.  Germain  pour  folliciter  une  Lettre 
de  cachet  pour  ma  liberté  qu'on  lui  àvoit  fait 
efperer,  m'apporta  celle-ci. 

"  \yf  Ontleur  de  Baifemaux,  defirant  doti- 
,,  IVA  ner  moyen  au  Sieur  Comte  de  Bufly 
,,  Rabutia  de  fe  faire  commodément  traiter  de 
,,  fes  incommoditez  ,  je  vous  fais  cette  Lettre, 
„  pour  vous  dire  que  mon  intention  eft  que 
,   vous  le  fàfliez  fortir  de  mon  Château  de  la 
,,  B-.iftille  où  il  e(f  prefentement  détenu,  &  le 
,,  mettiez  au  pouvoir  du  nommé  DalancéMaî- 
„  tre  Chirurgien  de  ma  bonne  ville  de  Paris , 
„  pour  être  par  lui  tra'tc  dans  la  maifon  dudit 
„  Dalancé ,  en  remettant  par  lui  en  vos  mains , 
„  un  écrit  par  lequel  il  s'engagera  en  fon  pro- 
„  pre  &  privé  nom  de  le  conduire  en  mondit 
,,  Châtem  &  vous  le  délivrer  après  fa  gueri- 
„  fon:  &  la  prefentc  n'étant  pour  autre  fin,  je 
,.  plie  Dieu  qu'il  vous  ait ,   Monfieur  de  Bai- 
„  femaux  ,  en  fa  fainte  garde.     Ecrit  en  mon 
„  Château  de  Verfailles,  le  16.  de  Mai  1666. 
S:gné,  LOUIS. 

Et  plus  ùas,  Le  T  e  l  l  I  e  r. 

Je  mets  cette  Lettre  du  Roi  pour  ma  liberté 

parce  qu'elle  eft  affez  particulière,  &  que  la 

condition  de  retourner  à  la  Baftille  dès  que  je 

ferois  gucri  ne  s'cft  peut-êue,  avant  cette  fois- 

S  2  là, 
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' là  ,  jamais  mife  dans  une  Lettre  de  cachet. 

l666.  Mais  conno'fTant  que  le  Roi  aimoit  lajufti- 
ce  &  haiiFoit  la  cruauté  ,  cette  Lettre  ne  me 
fit  aucune  peine. 

Avant  que  d'expédier  l'ordre,  M.  le  Tdlier 
m'envoya  demander  chez  quel  Chirurgien  je 
voulois  me  mettre,  &  je  choilîs  Daîancé,  qui 
le  plus  honnêtement  du  monde  ,  s'obligea  au 
Roi  pardevant  Notaire  ,  de  me  reprefenter 
quand  je  me  porterois  bien  ,  pour  être  recon- 
duit à  la  Baftille. 

Ce  n'eft  pas  à  caufe  que  Dalancd  m'a  fait 
plailîr  que  je  dis  que  c'étoit  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  &  des  meilleurs  amis  qu'on  pût 
trouver  ;  s'il  en  avoit  ufé  pour  un  autre  com- 
me il  en  ufa  pour  moi,  je  loûerois  fon  ac- 
tion &  je  dirois  de  lui  la  même  chofe. 

Je  fortis  donc  de  la  Ballille  le  17.  de  Mai 
j666.  à  lept  heures  du  matin ,  &  l'on'  m'em- 
mena chez  Balancé,  couché  dans  mon  car- 
rofle  fijr  un  matelas. 

11  n'ell  pas  imaginable  combien  je  recevois 
de  vifites  tous  les  jours  :  avec  toutes  celles  de 
mes  amis  &  de  mes  connoiffances  de  la  Cour, 
mille  gens  me  veaoient  voir  par  curiolîté  ;  on 
étoit  bien-aife  de  connoître  un  homme  de 
qualité  ,  des  plus  anciens  Officiers  Généraux 
des  armées  du  Roi  ,  qui  avoit  perdu  fa  fortu- 
ne pour  avoir  écrit  en  fe  divertilFant  ,  &  fans 
defTcin  qu'il  fût  public,  le  détail  des  galante- 
ries de  deux  Dames  ,  que  tout  le  monde  fa- 
voit  déjà. 

Tous  mes  amis  firent  bien  leur  devoir  ;  il 
n'y  en  eut  qu'un  qui  me  manqua,  que  je  met- 
tois  pourtant  à  la  tête  de  tous  les  autres. 

Pans  ce  tems-là  ma  femme  fatiguée  de 

tou- 
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toutes  les  peines  du  corps  &  de  l'efprît  que  ■■  ■  ■« 
ma  prifon  lui  avoit  données  depuis  quinze  1666. 
mois  ,  &  d'ailleurs  allarmée  des  bruits  qui 
couroient  qu'infailliblement  je  rcntrerois  dans 
la  Ballille  aulfi-tôt  que  je  ferois  guéri;  &  la 
Maréchale  d'Etrée  fa  Gouiîne  lui  ayant  mê- 
me dit  en  particulier  qu'elle  le  favoit  à  n'en 
pouvoir  douter:  tout  cela  ,  dis-je,  la  fit  tom- 
ber malade  d'une  fièvre  continué,  dont  elle 
fût  morte  fans  fon  bon  tempérament  qui  la 
fauva. 

Pour  moi  me  trouvant  alors  alTez  remis  pour 
prendre  l'air  de  la  campagne,  j'écrivis  au  Roi 
cette  Lettre,  doutant  fi  peu  d'un  heureux  fuc- 
cès  ,  que  je  mandai  en  même  tems  à  Bulfy 
qu'on  m'amenât  mes  chevaux. 


ÛIre, 


,,  Votre  Majefté  a  pu  favoîr  rextremité  où 
,»  j'étois  quand  elle  me  fit  la  grâce  de  meper- 
,»  mettre  de  tortir  la  Ballille  pour  me  venir 
r,  mettre  entre  les  mains  de  Dalancé.  Cette 
,,  bonté ,  S  I  R  E  ,  a  plus  contribué  au  rétabliffe- 
„  ment  de  ma  fanté  que  tous  les  remèdes ,  &  m'a 
„  fi  fenfiblement  touché  le  cœur  en  me  fau- 
„  vaut  la  vie  ,  que  je  ne  ferai  jamais  content 
„  que  je  ne  la  hifarde  encore  pour  Votre  Ma- 
,,  jefté  autant  de  tbis  que  je  l'ai  hafardée  ;  & 
,,  qu'enfin  je  ne  la  perde  pour  fon  fervice.  Rien 
j,  ne  m'en  fauroit  ôter  le  dcfir.  Sire,  parce 
„  que  quand  un  châtiment  eft  fait  avec  autant 
de  judice  que  celui  que  j'ai  reçu,  &eilfuivi 
d'une  grâce  auffi  grande  que  celle  que  je 
viens  de  recevoir ,  on  admire  «5c  on  adore  foti 
Si  „  Mai* 


»î 
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iti. —  ,)  Maître  :  on  eft  au  defefpofr  de  lui  avoir  dé- 
1666,  „  piû  ,  &  on  meurt  d*envie  de  mourir  pour 
5,  l'augmentation  de  la  gloire.  Voilà  comme 
„  je  fuis,  Sire,  Je  fupplié  très-humblement 
,>  Votre  Majefté  d'en  être  perfuadee,  ôcdeme 
j)  permettre  d'aller  recouvrer  entièrement  chez 
j.,  moi  une  fanté  que  jeneveuxufer  qu'au  fer- 
„  vice  de  Votre  Majelié  ,  de  laquelle  je  fuis 
t,  de  tout  mon  cœur  &  avec  tous  les  refpects 
,)  du  monde, 

Sire, 

Le  tris 'humble  ,  ^c* 

J'envoyai  cette  Lettre  au  Duc  de  Noaille* 
en  lui  écrivant  celle  ci. 


»>  *^ 


A  Paris  ce  7.  d^ioât  1666. 

Nfin,  Monfîeur,  après  avoir  pafîé  depuis 
quatre  mois  par  les  plus  grandes  douleurs 
du  monde ,  je  me  trouve  aujourd'hui  en  meil- 
leur état.  Je  dois  la  vie  au  Roi;  car  li  SaMa- 
jefté  ne  m'eût  fait  la  grâce  de  mefortirdela 
Baftille  dans  le  tems  qu*el1e  le  fit,  je  feroîs 
mort  huit  jours  après.  Vous  jugez  bien  , 
Monfieur ,  ce  que  fait  dans  un  cœur  plein  de 
reconnoiliance  une  grâce  auffi  grande  que 
celle-là.  Si  j'avois  mille  vies  je  les  donnerois 
pour  fon  fervice  :  vous  verrez  la  manière 
dont  j'en  écris  à  Sa  Majefté  dans  la  Lettre 
que  je  vous  envoyé.  Je  vous  fùpplie,  Mon- 
iteur, de  la  lui  prefenter,  en  l'airurant  en- 
core que  je  meurs  d'envie  de  lui  témoigner 
par  quelque  action  hafardeufe  &  remarqua- 

„  bîe 
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„  blepourfonfervice,  que  je  ne  fuis  pas  tout- ^ 

„  à-tait  indigne  de  fes  bienfaits.  1666. 

Le  lendemain  dujonrquej'eûs  écrit  ces  Let- 
tres je  reçus  celle-ci  du  Duc  deNoailles. 

//  Fontainebleau  ce  8.  d'Août  1666. 

„  T  E  Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
„  JL-  yous  permettoit  d'aller  chez  vous  réta- 
„  blir  vôtre  fanté.  Je  vous  prie  d'être  perfua- 
„  dé  que  perfonne  ne  vous  la  ibuhaittc  plus 
„  parfaite  que,  &c. 

Avant  que  d'avoir  reçu  cette  Lettre  ,  j'é- 
crivis celle-ci  à  M.  le  Tellier. 

À  Paris  ce  8.  d'Août  1666. 

î,  A  Près  avoir  foufïert  de  très- grandes  doit- 
„  x\  leurs,  les  Chirurgiens  m'ont  fait  une  pe- 
,,  tite  opération  qui  m'a  foulage;  ils  n'ont  ofé 
„  en  haiarder  uns  plus  grande  à  l'endroit  où  eft 
„  la  fo'-irce  de  mon  mal,  parce  qu'ils  en  ont 
„  jugé  l'événement  trop  haiardeux.  Ce  qui  a 
„  bien  encore  retardé  ma  guerifon,  Monfieur, 
„  c'cft  l'extrémité  où  a  été  ma  femme  depuis 
„  quinze  jours.  Vous  pouvez  juger  com.bieiî 
„  j'ai  pati  dans  la  crainte  dcfamort,  quand  je 
,,  fongeois  que  c'étoit  moi  qui  en  eufïe  été  la 
„  caufe.  J^nus  compte  tous  mes  maux,  Mon- 
„  fieur,  parce  que  je  fai  que  voiiF  êtes  humain, 
„  &  que  vous  m'avez  témoigné  y  prendre  part. 
„  J'ai  fupplié  très-humblement  le  PvOi  d'en  être 
„  touché,  &  de  me  permettre  d'aller  chez  moi 
„  prendre  l'air  de  la  campagne  pour  achever  de 
S  4  »  me 
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i^ V  me  remettre.  Je  vous  conjure  d'appu^'ermei; 

1666.  „  prières,  &  de  me  croire,  &c. 

Deux  jours  après  je  reçus  un  paquet  de  M. 
le  Tellier,  dans  lequel  étoient  ces  Lettres ,  & 
premièrement  celle  du  Roi. 

"  \/î  ^"^^"'"  ^^  Comte  de  Bufly  Rabutîn  , 
I,  IVl  Ayant  fu  que  pour  recouvrer  entic- 
),  rement  votre  fanté  ,  il  feroit  nécelTairc  que 
„  vous  puffiez  aller  prendre  l'air  chez  vous  en 
„  Bourgogne  ;  &  étant  bien-aife  de  contribuer 
„  à  votre  guerifon  ,  je  vous  écris  cette  Lettre, 
„  pour  vous  dire  que  je  trouve  bon  que  vous 
„  partiez  du  lieu  où  vous  êtes  quand  vous 
„  i'eflimerez  à  propos  ,  pour  aller  en  votre 
j,  Mailon  de  Bourgogne  :  priant  Dieu  qu'il 
„  vous  ait,  M.leComtedeBuffy  Rabutin,  en 
„  fa  lainte  garde.  Ecrit  à  Fontainebleau  ce  10. 
„  d'Août  1666.  Signé  LOUIS. 


Et  plus  bas  ,  h  E  T  EL  LIER»     , 
Lettre  de  M.  le  Tellier. 


M 


Ok  SIE  UR  , 

,.  Le  Roi  ayant  trouvé  bon  de  vous  permettre 
„  d'aller  chez  vous  en  Bourgogne,  fur  ce  que  Sa 
„  Majefté  a  appris  que  cela  (^|Mt  nécella're 
„  pour  le  recouvrement  de  votr^anté,  j'en  ai 
„  fait  l'expédition  avec  bien  de  la  joye  ,  &  je 
j,  l'accompagne  de  celle-ci  pour  vous  témoi- 
„  gner  la  part  que  je  prens  à  tout  ce  qui  vous 
„  touche,  Monlieur,  &  le  déplailirquej'aidc 

,.  la 
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„  la  maladie  de  Madame  de  Bufly  ,  &  de  l'état ——i 
,,  auquel  vous  êtes.  J'efpere  que  la  liberté  dont  i666. 
„  vous  allez  jouir  ne  vous  fera  pas  un  remède 
,,  inutile  ;  je  voudrois  y  pouvoir  contribuer  , 
„  étant  autant  que  l'on  peut  être,  &c. 

Dans  le  même  paquet  étoit  encore  cette 
Lettre  de  du  Frefnoi  premier  Commis  de  M. 
le  Tellier,  qui  étoit  fort  de  mes  amis. 


A  hontaimbleau  ce  10.  d'Août  1666. 


M 


On  SIEUR, 


n  II  y  a  long-tems  que  je  n'ai  fait  d'expedî- 
,,  tion  avec  plus  de  joye  que  celle  de  votre  li- 
„  berté  ,  &  li  votre  fanté  étoit  comme  je  la 
„  fuuhaittc,  il  ne  s'y  pourroit  rien  ajouter.  Je 
„  croi,  Monlieur,  que  vous  me  faites  oien  l'hon- 
„  neur  d'être  perfjadé  de  cette  vérité ,  &  que 
„  pcrfonne  n'eft  avec  plus  de  refped  &depaf« 
„  lion  que  je  fuis,  &c. 

DE  PAR  LE  ROL 


:;S 


AAiajefté  ayant  trouvé  bonder'crmetrre 
au  Sieur  Comte  deBuify  Rahutin  qui  eft 
prefentement  en  la  maifon  de  Maître  Martin 
Balancé  Chirurgien  de  Paris  ,  d'aller  en 
Bourgogne ,  Sa  Majefté  a  déchargé  &  déchar- 
ge ledit  D.ilancé  de  la  perfonne  dadit  Sieur 
Comte  de  Hulîy.  Fait  à  Fontaineble.iu  leio. 
d'Août  1666.  Signé,  L  O  U  I  S. 

Et  plus  ùas^  L-E  T  E  L  L I  E  a, 
S  S     '  Au 


ifiS  Mémoires  du  Goutte 
i— —  Au  refte  quand  tout  le  monde  avoit  crû  que 
l666.}Q  rentrerois  à  la  Baitille  après  que  je  ferois 
guéri  ,  moi  feul  je  n'avois  pas  douté  que  le 
Roi  ne  fût  trop  juile  pour  m*y  renvoyer  :  mais 
en  tout  cas  fi  les  mauvais  offices  de  mes  en- 
1  nemis  eulient  pu  furprendre  fa  juftice;  je  ne 
dilois  pas  à  Sa  Majellé  que  je  fuiîe  entière- 
ment guéri,  afin  de  faire  des  tentatives  pour 
mon  entière  liberté,  fans  me  commettre:  tant 
qu'on  m'eût  refufé  ce  que  j'euffe  demandé  , 
j'aurais  toujours  été  malade,  &  j'aurois  bien 
mieux  aimé  palTer  ma  vie  chez  Dalancé  que 
de  rentrer  en  prifon.  Cependant  quand  l'avois 
attendu  de  la  bonté  du  Roi  la  permiflîon  de 
me  venir  rétablir  à  la  campagne,  j'avois  cru 
feulement  que  M.  le  Tellicr  me  manderoit 
que  Sa  Majeité  m'accoidoit  la  très -humble 
prière  que  je  lui  avois  faite  ;  ni^]S  je  n'avois 
pas  efperé  la  grâce  qu'elle  me  fit  de  m.e  l'é- 
crire elle-même  fi  honnêtement.  En  etîet,  je 
ne  penfe  pas  que  cela  fe  foit  jamais  fait  que 
cette  feule  fois ,  que  le  Roi  ait  fait  réponfe  à 
un  hommiC  en  difgrace  quand  ce  n'a  pas  été 
pour  l'en  retirer  tout  à-fait. 

Trois  jours  après  je* remerciai  le  Roi  par 
cette  Lettre. 


O  ÎRE^ 

„  La  dernière  bonté  que  Votre  Majeftc 
'^  vient  d'avoir  pour  moi  me  donne  une  joye 
,,  infinie.  Lefeul chagrin  qui  me  refte,  Sire, 
„  c'ell  de  ne  pouvoir  que  par  des  paroles  faire 
„  voir  à  Votre  Majefté  ma  reconnoifiance. 
j,  Mais  G.  elle  vouloit  çoouoîtrç  uiTurémcnt: 
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„  le  fond  de  mon  cœur,  elle  me  remettroit  — — 
„  quelque  jour  en  état  de  mourir  pour  fon  1er- 1666, 
„  vice,  &  verroit  par- là  fans  en  pouvoir  dou- 
„  ter,  que  je  fuis  avec  toute  la  paiTion&tous 
„  les  refpcds  imaginables , 

De  Votre  Majejîe, 

Le  très-humble,  &c. 

K  Paris  ce  ij.  d'Août  \666, 

Cinq  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  Let- 
tre au  Roi ,  j'écrivis  celle-ci  au  Duc  de  S, 
Aignan. 

A  Paris  ce  20.  (TAoîit  1666» 

n  "P  Nfin  ,  Mcnfieur  ,  le  Roi  vient  de  finir 
«  I  mes  maux  :  il  m'a  fauve  la  vie  quand  il 
„  m'a  forti  de  la  Baftille  pour  me  faire  traiter 
.,  plus  commodément  ;  &  après  que  ce  ra- 
„  douciflcment  a  facilité  ma  guerifon,  SaMa- 
„  jefté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  que  jo 
„  pouvois  aller  chez  moi  far  la  très-humbl« 
„  prière  que  je  lui  avois  faite  de  me  le  per- 
„  mettre.  Vous  ne  doutez  pas,  Monfieur,  de 
„  l'effet  que  ces  grâces  ont  fiic  dans  mon 
^,  cœur.  Je  vous  aflure  qu'il  cft  tel  que  je  n'ai 
„  rien  de  plus  fort  dans  l'elprît,  que  dehafar- 
„  der  pour  fon  fervice  la  vie  qu'il  vient  de  me 
„  conierver  ;  &  comme  je  fuis  pcriuadé  que  ces 
„  boutez  me  viennent  par  les  bons  offices 
5,  que  vous  m'avez  rendus  ^  vous  jugeî,  bien 
„.  quelle  reconnoillance  en  peut  avoir  un  hovrt- 
fi  me  ^;i  n'eft  pas  naturellement  ingrat ,  &  qui 
X  S  6>  „  a- 
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*"-• —  ,,  a  eu  toute  fa  vie  une  très-grande  eftime  ,  & 
1666.,,  une  très-forte  amitié  pour  vous. 

Dans  ce  tems-là  le  Duc  de  Noailles  me 
vint  voir  &  me  conta  que  le  Roi  fe  voulant 
en  quelque  façon  juftifier  à  lui  des  maux  qu'il 
m'avoit  faits  ,  lui  avoit  dit  un  jour  tout  ce 
qu'on  avoit  dit  àSaMajefte  centre  moi;  qu'il 
lui  avoit  répondu  que  je  pouvois  avoir  tort 
fur  des  bagatelles,  mais  qu'au  fond  j'étuis  un 
brave  homme  qui  avoit  toujours  bien  fervi  , 
&  depuis  fort  long-teins  ,  &  que  li  le  Maré- 
chal de  Turenne ,  qui  ne  m^aimoit  pas  y  n'eût 
caché  mes  fervices ,  ma  fortune  teroit  bien  en 
un  autre  état  qu'elle  n'étoir.  Si  M.  de  Turen- 
ne lui  a  rendu  de  mauvais  offices  ,  répliqua  le 
Roi ,  BufTy  s'en  elt  bien  vangé. 

On  peut  voir  par  cette  rcponfe  que  je  ne 
m'étoîs  pas  trompé  quand  j'avois  foupçonné 
le  M:?.réchal  de  Turenne  de  me  nuire. 

Enfin  je  partis  le  6.  de  Septembre  de  Paris  ^ 
&  j'arrivai  le  10.  à  Bufîy  ,  plus  rétabli  par 
l'air  que  j'avois  pris  ,  qu'abattu  de  la  fatigue 
.du  voyage.  Je  commençai  alors  à  fentir  véri- 
tablement la  douceur  de  ma  liberté,  &  je  fis 
venir  leot  ou  huit  lortes  d'anifans  pour  l'em- 
beîlilTemcnt  de  ma  maifon.  C'étoient  les  feuls 
plaiiirs  que  je  pufle  avoir  à  la  campagne  :  car 
il  n'y  a  rien  que  je  n'aimaiTe  mieux  faire  que 
d'aller  à  la  chaffe. 

F    I    N, 
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fourrageurs  du  camp  devant  Condé  ,  34.  ôc  fuiv. 
préparation  à  une  bataille  ,  lol.  &  fuiv.  115.  8c 
fuiv.  pre-miere  rccompenfe  des  Romains   après  une- 
bataille ,  125 
Batteville,  Ambajfadeur  d'Efpagne,                    369 
Bavai,  ville  brûlée,  21 
leaufort ,  196.  Admirai  de  France  ,                     301 
Du  Bec  Crefpin ,  Comte  de  Moret ,  73,  132,   133, 
140.  tué  a,  Gravelines ,                                      140 
Belin,                                                                    7,  115 
Bellebrune  ,                                                                   1 1 1 
Belie-ChaJJagr.e ,  Capitaine  au  Régiment  du  Roi ,  50 
Btllefonds  ,  Maréchal  de  camp  ,  64  ,  73,  1 16,  138,  i02 
Belfunce ,  Mefire  de  camp  d  Infanterie  ,  tué  ,         73 
Benac ,  Capitaine  dans  Mongommery  ,                 120 
la  Berge  ,  Mefire  de  camp,                                 7  >  37 
Btrgues  affiegée  V  prife  ,                                I30,  131 
Bethune  ,  Comte  de  Charoft  ,                                   100 
Sillet   de   Mr.   le   Comte   de  Bujfy ,  par  lequel  il  Jâ 
""  foumet  aux  plus  rigoureufes  punitions  qu'il  plaira 
Att^  Roi.  en  M4  (^u'il  ait  écrit  contrt  S.  M.  320. 


&  des  principales  Matière». 
de  la  Maréchale  de  Cleriimhaut  fur  le  prix  de  la 
charge  de  Mefire  de  camp,  379.  dune  des  amies 
de  Mr.  de  Bujfy  fur  la  mort  de  la  Reine  Mère  , 
385  de  y.auge  Libraire  comme  il  n'a  point  vendu 
d'Hifioire  au  nom  de  Mr.  de  Bujjy ,  397.  de  Air. 
de  Bujfy  à  l'Evêque  de  Langres ,  387.  du  Maré- 
chal de  Turenne  au  Comte  deBuJfy,  179.  du  Duc 
de  Noaiiles  à  Mr.  de  Bujfy  ^  415 

Bifcaras.  315,  316,  317 

Bij'carat ,  Gentilhomme  volontaire  ,  16  ,  ^z  ,  66 
Blanchefort,   Mejire  de  camp,  31 

Boniface  ,  {Don  Gajpard)  124 

Bouillon ,  7,115 

les  Boulonnofs  châtiez  ,  ZOO 

de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  70,  78,  "9,  86,  8?  ,  lio. 
ôcfuiv.  113.  il  revient  à  Paris ,  lù^  jeplamt  de  la 
manière  dont  le  Cotnte  de  Bujfy  a  parlé  de  lui  dans 
fon  Htjioire  des  Amours  de  la  DuchefjC  de  Chatil- 
/^»  ,  3 1 8.  C^  comment  M.  de  Bujjy  s'enjujiijîe  ,  319 
de  Bourbon,  Duc  d'Enguien,  184 

de  liourbon  ,    Prince   de  Comi  ,    reçu  Chevalier  de 
l'Ordre,  184,  196 

Bourlemont ,  Auditeur  de  Rote,  210 

Bournonville  ,  Gouvernet'.r  de  Valenciennes ,  67 

Bout-du-Bois ,  Capitaine  dans  S.  Luc,  115 

louteville  ,  depuis  Duc  de  Luxembourg  ,  17  ,  94  ,  9^ 
de  Brenne ,  Capitaine  au  Régiment  deManchini,  85 
Brinon ,  7 

Brigueil ,  42, 

trijjac  exilé ,  140 

de  Broglia  ,  Italien  ,      '  7  >  1 1 5 

Bruslard  Genlis ,  Brigadier,  99 

Bujfy  Rabfttin.  Voyez  Rabutin. 
Buzenvalf  Capitaine  an  Regimmt  CArdinaî ,       S6 

C. 

CAlais ,  109 

Çamhat  afegé i  86,87 
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Cnmp-Terrant ,  ^      ^       2^  y  11 

le  Ca>77us ,  Aumônier  du  Roi,  150  exilé,  153 

la  Capelle  ,  2.1 ,  2,3  ,  80  ,  82. 

la  Cardonnjere ,  4^ 

le  Cardinal  Impériale,  ^oi.  exilé  de  Rome,        110 
Carroufel  à  Ver/ailles  ,  I99 

Cajhlnau  la  Mauvijfiere y  x  ,  3  ,  4  ,  6 ,  22  ,  2,3  >  2.5  , 
30,  39,  64,  86,  93  ,  100,  lôi ,  115  ,  116, 120, 
122.:  hlejfé ,  127.  //  meurt  de  fes  hlejjures ,  ÇjT  efi 
fait  Maréchal  de  France  en  mourant,  137 

Cavalerie  lejere  ,  [on  état  en  16(^5  6  en  1659.   163 
Re^lemens  pour  le  congé  des  Officien  ,  149.  refor- 
me faite  dans  la  Cavalerie  ,  172.5  2-15 
Cavois ,  Lieutenant  au  Regnnent  des  Gardes ,       50 
S.  thamarant ,  .Mejire  de  camp  ,  6,  73 
Chamboi ,  6 
Chamilli ,  Gouverneur  de  S.  ^siuentin  y                   81 
Ch.imilli ,  le  fils ,                                                    ibid. 
chapelain,                                                                       Çl 
les  charges  font  quelquefois  à   charge  ,  331.  charge 
de  Meftre  de  camp,  fa  valeur ,                319)  380 
de  Charrofi.  Voyez  Betliune. 

la  Châtre,  le  fils ,  66.  tué  à  Gigeri ,  305 

de  Chauines  ,  fils ,  302 

la  Chaux,  Major  dans  Merexur ,  59 

Chereufat ,  Capitaine  dans  S.  Abre ,  ibid. 

chevaliers  de  l  Ordre  en  1661.  184  &  fuiv 

de  C  hoifeul ,  Maréchal  du  PleJJîs-PraJlin  ,  68 

Clerambaut  ,  Maréchal  de   France  ,  29,  51,  52, 
iSi ,  iSB  ,  21^.  Ja  mort ,  338 

Clermont ,  Monglat ,  19 

de  Coaflin ,  10,  37,  375,  380 

du  Cocuage  ,  184 ,  2Ç>2,  Cocu  trop  facile  ,  298 

Codure  ,  ami  du  Surintendant  Fouquet ,  144 

de  Cxuvres ,  40 ,  41 

Colbert ,  Controlleur  des  Finances ,  370 

Çolligni ,  Comte  ,  Commandant  en  AlUmagm  cim-' 
freJeTurC}.  zzô ,  303,  304 


&  des  principales  Matières. 
Colonel  General  d' Infanterie  ,  charge  fupprimée  ,  173 
CommiJJ'aire    General  dans    la    Cavalerie    érigé  en- 
charge ,  ^  59 
Compagnies  V  Regimens  fur  pié  en  1655.           6,  7 
Condé ,  Prince  de.  Voyez  Bourbon. 
Condé  ,  ville  ,  afftegé  ct"  pris ,  34.  &  fuiv.  dejfein  des 
ennemis  fur  cette  place  ,  55  ,  56.  affiegé  par  eux  , 
72>  CT-  /«m,                       '                 '                76 
Confefjion ,  en  la  différant  on  ne  diffère  point  la  mort , 

6i 
Conti,  Prince  de.  Voyez  Bourbon. 
Cor/e  ^f  Rome,  ce  que  c'efl  ,    ici.  puni  pour  avoir 
infulté  V Ainbaffadeur  de  France  ,  210 

Co/fé,  créature  du  Cardinal  Mazarin ,  140,  141 
le  Coudrai  Montpenfier ,  6,  50,  115 

Coulange,  Mefire  de  camp,  98 

la  Cour ,  Capitaine  an  Régiment  Cardinal,  88 

Crequi ,  Duc  11,  31,  AmbaJJadeur  h  Rome,  201, 

2.10,  2ir 

Crequi,  Chevalier,  7,  31  ,  58,  64»  65,  68,102,, 

105,  III ,  113  ,  ir6,  119,  120 

Cromvjelf  86,  109,  iio,  173 

D. 

T\Alancé ,  Chirurgien  de  Paris  ,411  ,412,413  ,418 
Danville ,  75 

Dauphin,  fa  naiffance  ,  l^'J 

Dégoûts  naturels  de  certaines  viandes,  29 

Defmarefs ,  Capitaine  au  Régiment  de  la  Reine ,  60 
Dejmenus  ,  Lieutenant  de  Buffy  ,  37 

Dieu  confond  fouzent  la  prudence  humaine,  i  ,327 
Dijcours  a  Meffieurs  de  l' Académie  Francoif»,  309 
Dixmude  pris  y  132 

Dorceau ,  U 

Dubuiffon ,  1 

Ducs  faits  par  le  Roi,  222 

Dunquerque  afftegé  v  pris ,  109.  Se  fuiv.  acheté  des 

An- 
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Anglais ,  zsf  combien  ,  104 

E. 

VChaujfoar ,  Capitaine  dans  Chamboi,  96 

Elbœuf,  Marquis ,  frère  du  Duc  de  Guife  ,  General 

de   la  Cavalerie-  légère  ,  6 

ÏEjnpereur  Leopold  d  Autriche    demande  du  fecours 

contre  le  Turc  ,  223,  226.  il  fait  la  paix  à  ïin- 

f^u  de  la  France  ,  304 ,  30J 

Enguien,  Duc.  Voyez  Boui'bon. 

Epance ,  Mejire  de  camp ,  7  ,  il  >  Hf»  375 

Epernon ,  Duc  ,  fon  averfion  pour  les  levraax  ,  29. 

fa  mort  y  173 

Equancour ,  6,   lio 

Efclainvilliers ,  CommiJJaire  gênerai  de  la  Cavaierie , 

6,  II,  17,  34,  59.  fa  mort,  85 

dEfcouet,  Lieutenant  Colonel  f  120 

E  [pieds ,  6 

un  Efpion  Officier  eft  puni  comme  un  feldat ,         98 

d'Efi,  Cardinal  Proteïleur  de  la  France,  iio 

d'Ejirades,  204,  369 

Eflrées ,   Marquis  d' ,  60,  73 

Etendard  de  France  renvo'^'e  par  Mr.  le  Prince ,  39 


TlAhert,  Maréchal  de  France,  68,  193,  194 

Favry  ,  Gouverneur  de  Marfal ,  216 

la  Ferté-Seneterre ,   Maréchal  de  France,  7,  18-  H 

affier^e    Valencicnnes  ,    63.  //  eft  pris  à  la  tète  de 

fes  gendarmes ,  69,  70.  il  ajjiege  Gravelines ,   138 

commandé  pour  a(fieger  Marfal  ,214.  Duc  c^  Pair 

de  France,  375 

Ihe  de  Ver f ailles ,  225; 

la  Feuillade  ,  11  ,  1 5  ,  20  ,  65  ,  68  ,  202  ,  226  ,  302 

la  Fetiillèe  ,  4 ,  68  ,  97 

Ettt  pris  À  la  galerie  du  Louvre  à  Paris ,  167 

Filer 


&  des  principales  Matières. 

liUr  l'amour  publiquement  ^  294 

Financiers  réformez,  y  ~I74j  i^4 

Tleuri  de  Ranes,  85 

Toreftier ,  142 

Tortilejfe ,  ^6 

Fortune  dans  le  jeu,  88  j   Sp ,  91 

Fonça  ut ,  Meftre  de  camp  ,  60 

Fouquet ,  Surintendant  ,  yô??  origine  &  [es  mœurs  , 

iq6.  fa  mapiilïcence  ,  107.  //  cxi^g;^  J«   Comte  de 

Bujfy  une  promejfe  de  lui  vendre  fa  charge ,  107 , 

108,  144,  145,  175.    ils  fe  mettent  mal  enfem- 

hle ,  108  ,  146  ,  147.  //  donne  une  fête  au  Roi , 

174,  arrêté  à  Pignerol ,  174,  17J.  banni  à  per^ 

petuité ,  307 

Fouquet,  Evêque  d  Agde  ,  147  ,   148 

Fourrage  ,  comment  il  fe  doit  faire t  II ,  iz,  2(5 

Zourrageurs  batus  ^  34 

G. 

QAdagne,^  64  ,69  ,  73  .  "^.  1^3.  .^Ot 

Galanterie  dans  un  homme  fi  elle  efi  fupor table  » 

294 
Gajfion,  6,89,90,115,12,7,126 

Cajlon  de  France,  Duc  d  Orléans  ,  fa  mort  v  fon 
portrait ,  163 

St.  Ge,  42 

Cedoin ,  lO 

le  Gendre,  Cornette  de  Bujfy  y  il 

Genlis-Brulard  ,  6,  37,  115 

Gefvres ,  6 

Gic  d  Entragues ,  26 

,  Gigeri ,  expédition  dt  Gigeri  ^  I,  30I 

Givri  Meftre  de  camp  ,  4 

Gonteri,  7 

Grand-Champ  ,  foldat  de  fortune  ,  roué  pourfes  cri~ 
mes ,  141 ,  142 

GrAWmont ,  Comte  de  Guiche ,  6,  100,  102,  lOï , 

H3,   115.'  150,  151  '  199,  214 
Guenauti 


Table  des  Noms  propr.  des  Perfon. 

Gaenauf ,  Médecin,  140 

St.  GuiUin  ajfiegé  c^  pris  ,  39 

la  Cuiliotiere  y  7 

H. 

âeySAro,   Minijîre  d'Efpagne,  155,   156 

la  Haye  ,   Capitaine  de  Cavalerie  ,  -98 

Henin  ,   Duc  de  Pournonville  ,  67 

Hifioire  ,  il  y  faut  une  fine erité  entière,  riS 

Hifioire  des    amours   de   Mesdames  de  Châtillon  CT* 

d'Olonne  ,  ce  qui  y  a  donné  lieu  ,  CT"  comment  elle 

efi  devenue  publique  ,  165  ,  107  >  zo8  ,  Ï09  ,  214  , 

Z16.  &  luiv.  316.  &:  luiv. 

Hifioire  du  Roi ,  367 

Hoquincour  Alaréchal  de  France  ,  ^"i,.  fa  tnort ,  114 

Hoquincour  ,  fils  du  Maréchal ,  7 ,  12, ,  18  ,  2i  ,  53,  97 

la  Hollandt  fecouru'é  ,  375 

Humieres  ,  10,57  ,64,98  ,  102,  113  ,Il6,  119 

Uuram  de  l  Hôpital ,  Dame  de  Cho'ifi ,  140 


JAloufie,  fes  effets ,  249.  &  fuiv.  298.  Se  fuiv. 

lion  Ecojfois ,  18  ,  io 

Infidélité  en  amour ,  quefiions  en  vers  ,  z^z  ,  253 

In  fuite  faite  h  ï  Ambaffadenr  de  France,  zoi  ,zro 
'^oieufe  ,   Duc,  Colonel  de  la  Cavalerie  ,■  1,6 

l  Ifie-bonne  ,  Capitaine  du  Régiment  Cardinal,  9,  19, 

2.1,37,41 
Dow  \}uan  d' Autriche  ,  12,4 

Iverai ,  Capitaine  au  Régiment  de  Genlis ,  2 

^ury  ,  Capitaine  dans  le  Refiment  de  Contif  85 


T  Amet ,  6 

Lamoignon  ,  premier  Prefident ,  369 

La»- 


I 


&  des  principales  Matières. 
Landreci  ajfiegé   en    1655.  avec   le  journal  du  fege 
zy  de  cette  campagne ,  7.  &  liiiv. 

Langés,  251 

de  Leide ,  Gouverneur  de  Dunquerque  tué,         iig 
Lettres  çjr  prefens  d  amans  ,  quejîtons  en  vers ,  254 

&  fuiv. 
Lettre  ou  Flacet  du  Comte  de  Bujfy  au  Roi ,  en  en- 
.     voyant  à  S.  M.  la  demiJfio7i  de  fa  Charge  ,  pendant 
qu'il   était   à   la    Bafcille ,  '^''6  jur  la  mort  de  lu 
Reine  Mère,  386. /«r  les  douleurs  qu'il  rejjentoit , 
CT"  fur  le  chagrin  d'avoir  déplu  à  a.  AI.  388  ,  389 
autre  Placet  au  Roi  au  nom  de  Madame  de  Bujfy , 
^394.  Lettre  du  Comte  de  BujJ'y  an  Roi  pour  demafi- 
der  la  permijfton  d  aller  en  Bourgogne  ,41^.  pour  re- 
mercier le  Roi ,  418 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  a  la  Reine  Mtre ,         27<S 
Lettre  du  Comte  de  Bujjy  à  S.  A.  R.  Mademoifeile  ,  383 
Lettre  du  Comte  de  Hujfy  au  Cardinal  .\.!azarin  ,  en 
lui  ocrant  j'es  fervices  dans  le  tems  de  la  maladie 
du  Roi  a,  Calais  ,   131.  avant  que  de  partir  pour 
fon  exil  en  Bourgogne,  157 
Lettre  du  Comte  de  buffy  à  Mr.  le  Tellier  pour  lui  de- 
mander les  mêmes  apointemens  que  Mr.  de  '.  lerem- 
haut  avait ,  50.  pour  prier  Mr.  le  Tellier  de  deman- 
der fa  liberté  au  Roi,  392   en  detnandant  au  Roi 
la  permijjion   d  aller  prendre  lair  en  Bourgogne  , 

415 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  a  Mr.  de  Père  fixe  ,   pour 
■  le  prier  de  demander  au  Roi  fa  liberté  ,  391 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  au  Perc  Annat  pour  la  fai- 
re voir  au  Roi  ,  356 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  au  Duc  de  St.  Aignan  , 
lorfquil  jut  qu'il  n  et  oit  pas  fait  Chevalier  de 
l'Ordre  ,  194-  pour  faire  connaître  quil  n  avait 
rien  écrit  contre  le  Roi,  340  &  fuiv. 
Lettre  ou  Manijejie  du  Comte  de  B'^jfy  paurlafatis- 
facî'ion-  de  ceux  quil  avo'it  ojfenjex,  dans  fon  Ecrit , 

347  ik  fuiv. 
Let' 
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lettre  au  nom- de  Mr.  de  i  ujfy  oit  il  prie  ic  Duc  de 
St.  Aignari  de  demander  pardon  au  Roi  pour  lui,  353 
fur  l'exil  de  Madame  de  la  Ban  me  355.  après 
s'être  défait  de  ja  charge,  381.  apr^es  être  forîi 
de  la  baftille.  149 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  au  Duc  de  Noailles ,  en  le 
priant  de  prejenter  un  Placet  au  Roi,  390.  auju- 
jet  d  un  nouvel  imprimé  qu  on  lui  attribuait ,  29'^ 
&  iu.x.  pour  dcfnander  au  Roi  la  permijfion  d  aller 
prendre  l  air  en  Bourgogne ,  4x4 

Lettre  du  Comte  de  BuJJy  à  la  DucheJJe  de  Montau- 
fer  pour  la  remercier,  391 

Lettre  du  Comte  de  BuJJy  à  Madame  de  MottevUle , 
358.  réponfe  de  Madame  de  MottevUle ,  361 

Lettre  du  Comte  de  BuJJy  k  Madame  de ...  fa  cou- 
fine ,  ^  12,46,51,72,90 

Lettre  dun  inconnu  k  Mr.  le  Comte  de  Buffy ,  398 
&  fuiv. 

Lettre  du  Roi  au  Comte  de  Bufy  touchant  le  dejfein 
des  ennemis  Jur  Conde  ,  55.  pour  obliger  le  Comte 
de  BtiJJy  de  fe  retirer  en  Bourgogne  ,  l^"]. pour  lui 
permettre  daller  prendre  l  air  en  Bourgogne  ,  ^16, 
a  Mr.  de  Baifsmaux  pour  Jortir  le  Comte  de  bujjy 
de  la  Fajriile.  41  £ 

Lettre  d  un  inconnu  au  Roi  en  faveur  du  Comte  de 
'BujJy  y  >  399  &  fuiv. 

Lettre  de  Mademoifelle  au  Comte  de  BuJfy  lorsqu'il  re- 
vint a  la  Cour  ,  160.  étant  exilée  à  St.  Fargeau , 
203.  fur  l'Hifioire  de  Madame  ^e. ...  2,06  ,-207 
fur  un  livre  de  Balet ,  208  ,  109  fur  le  mariage  du 
Prince  de  Dannemarc  avec  fa  jœur ,  209  fur  la 
maladie  du  Comte  de  Bujfy  ,212  fur  la  folitude 
de  fon  exil,  ixi.  fur  une  fuccejfion  ,  222.  fur  la 
mort  d'une  des  PrinceJJes  /es  Jœurs  qui  nétoitpas 
morte,  223 

Lettre  du  Cardinal  Maz.arin  au  Comte  de  Buffy  ,  en 
lui  envoyant  fes  apointemens  ,  75./«''  "  q»e  -W^-  àe 
Bufy  lui  avoit  demandé  le  Gouvernement  de  Châ' 

Ions 


&  des  principales  Matières. 
Uns  fur  Seine ,  84  npr'ès  la  bataille  de  Dunquer- 
que  ocrant  [es  fervices  à  Mr.  de  Bnjfy  ,  iz6 , 
133,  134.  en  refufant  a  Mr.  de  BuJJy  le  Gouver- 
nement deGravel'tnes ,  143. /'0«r  réponje  à  Mr.  de 
BuJJy  exilé  en  Bourgogne,  159 

Ltttre  de  Mr  le  Tellier  an  Comte  de  Bujpy  ,  touchant 
les  apointemens  qu  aïoit  eus  Mr.  de  Clerembatit,  jz. 
en  envoyant  à  Mr.  de  BuJJy  fes  appointemens  ,  164 
fur  ce  que  Mr.  de  Bujfy  dcinandoit  d  être  fait  Che- 
"jalier  de  l'Ordre  ,  ijg.  fur  la  mort  di  Mr,  de  St, 
Pottange.  213.  en  envoyant  au  Comte  de  BuJJy  la 
permijfion  d'aller  en  Boiirgo^r^e.  416 

Lettre  du  Duc  de  St.  Aignan  à,  Mr.  de  Bujpy,  328, 

W-r  344,  381 
Lettre  de  Madame  de.,»,  au  Comte  de  B^jjy ,    14, 

^3  ,  26,  53 
St.  Lieu,  375 

de  Lignev'ille ,  General  des  Lorrains,  103 

du  Livet ,  40 

Lionne,  Secrétaire  d  Etat ,  155 

Lockart ,  General  des  Amlois  ,  117,12.4,136 

la  Loge ,  Capitaine  au  Régiment  de  Richelieu  ,  61 

de  Longueval  de  Manicamp  ,  enfuite  Maréchale  d  E^ 
trée ,  413 

de  Lorraine  ,  le  Duc  Charles  ,  I99  ?  2.01 ,  214 

de  Louvois,  3*^4  >  3<^5  j  37?  >  379 

du  Lude  Cotnte ,  22^,219 

la  Luferne  ,  73 

de  Luxembourg.  Voyez  BoutcviUe» 

M. 
"K^Adame  d'Orleani ,  première  femme  de  Monfeur-, 
230,231,232,233,197 
Mademoifelle  Anne-Marie-Lourfe  d  Orléans,  160.  exi-. 
lée  à  St.  Fargeau  ,  fujet  defon  exil ,  203  ,  204.  Vo- 
yez Lettres  de  Mademoifelle 
Maifonville  ,  Capitaine  au  Régiment  de  Choifeul ,    58 
Maldaçhini,  Cardinal,  210 

^  Malte» 
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Malte  ,  Reniement  de  cet  Ordn  touchant  les  donations 
faites  au  lit  de  la  mort ,  60 

Mnncini ,  Cardinal,  210 

Alancir.i,  Duc  de  Nevers ,  144,150  exilé,  1$^.  hé- 
ritier en  partie  du  Cardinal  Mazarin  ,  169.  dfait 
arrêter  le  Surintendant  Fou-juet ,  174 

Manicamp ,  150,151 

Manifefte  du  Comte  de  Bufy  ,  347.&fu!V. 

Marche  four  aller  aux  ennemis  y  lOi.&fuiv, 

Marchin  y  6g 

Mar  cilla  c'  io>37 

Mardik  ajfiegé  ,  104 ,  105 

du  Mariage ,  maximes  f» 'vo'^,  2.67  ,  274,  275  ,  276, 

290  ,  Z91  ,  292  ,  293 
Marolles ,  7 

Marfal  ajfiegé,  214 

Mauié  ,  Libraire  ,  395.  êc  fuiv. 

Mauleon ,  7 

Maupeoti  Capitaine  aux  Gardes ,  ç- 

Maupertîiis  Capitaine  au  Régiment  Cardinal ,        86 
Ste.  Maure  ,  6 

Maximes  d  amour  en  vers  I>£  la  jaloujie ,  249  &; 
fuiv.  de  l  infidélité  ,  252  ,  153  ,  2.54  ,  273.  des  lettres 
ZP"  prejens  des  Amans,  2.54-  ^  fuiv.  des  fu'ets  de 
plaintes,  159.  &luiv.  de  l'amour  réciproque ,x6j^ , 
264,  265,  187,  289,  291.  des  adieux,  267.  'iJe 
Vabfence ,  266  ,  Z67  ,  268.  de  l obligation  de  garder 
fon  corps  QJ^  fon  cœur,  268.  de  in  [incerité ,i~z  , 
271  ,i~<).fi  on  doit  haz,arder  fa  reputaiion,  272. 
fur  le  mariage,  174,  275,  290.  &  fuiv.  des  mal- 
heurs qui  arrivent  ,  276,  277.  de  la  jcuijjance  , 
Z77.  &  fuiv.  280,  de  la  durée  de  l'amour  ,  27S, 
279,280,281.  de  l'intérêt  CT"  comment  lesamar.s 
en  doivent  ufer ,  2S6 

Mayence,  Ektteur  de  y  289 

Maz,arin  Cardinal ,  46,  47,  105,  ro6,  137,138, 
166,  167  ,  193.  fon  efpr'tt  ménager  cr  de  quelle 
manière  il  faijoit  acheter  toutes  les  grâces,  74, 

75  >■ 


&  des  principales  Matîetes."  , 

7f»  89,  93,  137.  /es  promejfes  fans  efef]    r3(f 

143.   il  fe  defiott  de  Mr.  de  Bujfy ,  105,  106.  tt 

haijfoit  le  Surintendant  Fottquet ,  108  •  il  rend  vl- 

fite  à  Mr.  de  BuJJy   malade  ,  137.  //  travaille  ^ 

la  paix  d'Efpagne  ,  155  ,  156.  fa  mort.  l6]  ,  367  , 

fon  portrait,  167,  &  fuiv.  regret é  du  Roi  ,170, 

367.  Voyez  Lettres  du  Cardinal  Mazarin. 

le  Medianoche  de  RoiJJy ,  I5S 

des  Menus  ,  Lieutenant  de  BuJfy  ^  il 

Merinville ,  196 

Àdefieres,  35,  35 

MiJJéri ,  Lieutenant  aux  Gardes ,  34. 

Molondin,  II3 

Monbrun.  Voyez  St.  André. 

Moncavrel ,  7 

Monek  Connétable  d  Angleterre,  Ï73 

MoHclar ,  7 

Mondejeu,  ^»  43 

Monpouillan ,  5 

Monmedi  rendu ,  pa 

Monfitur ,  Duc  d'Orléans,  î3ç,  193,  2.94 

M^ntanfer ,  Marquis  ,  fait  Duc  &  Pair.  37  j 

Montaujier,  Dame  de  la  Reine ,         235,  2.93,  302 
Montfort  Capitaine  au  régiment  de  Torigni ,  88 

Monpefat ,  9, 12, 19,  21 ,  32  ,  38 ,  39  ,  44.  Gouverneur 
de  Gravelines ,  104 

I/loret ,  73.  Voyez  Bec- Crefpin. 
iVforf  ,  prefage  de  mort  ajf'ez  extraordinaire ,  63 

Mofjai ,  Mefire  de  camp  ,  ç 

la  Motthe  aux  Bois ,  ajjiegée  ,  prife  ,  &"  ra/ée ,        100 
Mttteville ,  Dame  dt  la  Reine,  361 

N. 

^^•y<î/7/*; ,  D«c ,  45  ,  67  ,  3o£ 

**     N<î»ci  r<i/é  ,  fuivant  le  Traité  de  Paix  ,  72. 

ia  Neuville  St,  Dsnys  ,   Capitaine  an  Régiment  de 

Rohan ,  6(i 
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'I^oailles ,  130,  389,  393  Voyez  Lettres  aiiDuc  de 

'  NoaiJes. 
Noraret ,  Duc  de  Candale  ,  29 

No'jaret ,  Marquis  de  la  Valette,  61 

Notent ,  1  ,  40 

Nogent  Vaubrun,  7 

h  Père  No'àet ,  ^e fuite  ,  rend  viftte  k  Mr.  de  Bujfy  à 

la  BaftHle  ,  342  ,  346,  354  ,  35  J,  361  ,  362  ,  363  ,. 

364.  &  fuiv. 

O- 

un  r\'Fficïer  travejlï  efl puni  comme  un  autre  efpîon  , 
98-  Officiers  reliez  pour  le  rang.  116 

d'Orléans  ^  Duc.  Voyez  Monfieur  &  Gaflon  ,  Mada- 
me d  Orléans.  Voyez  Madame  ,^  Marie  Louife  d'Or- 
léans. Voyez  Madernoifelle 
~Ovids.f  Elégie  d  Ovide  traduite  envers  y  298.  &fuiv. 


"OAix  Avec  rEfpagne  ^  KÎj:, 

Paix  de  Pife  ,  114, 

Paloifeau ,  6 

le  Pape  brouillé  avec  la  France  ^  zoi  ,  210 

Pardaillan  ,  Lieutgna?}t  General  delà  Ferté  ,  ici 

J.  Pardo  ,  General  des  Efpagnols,  36 

le  PnJJage  ,  10,21  ,37.  Gouverneur  de  Condé  ,38,76 
ia  Patience  à  la  Cour  ,  ZP'  la  patience  envers  Dieu  ne 
font  pas  la  même  chofe,  198,  377 

!Peguilin\  42  ,  88  ,   ico, prifonnier  avec  Mr.  de  Bufy  , 

334 
Perraut ,  Prèfident ,  exilé  À  Auxerre  ,  140 

Perfan  de  Vaudètar ,         '  3J 

Picard,  Commijfaire  fort  éveillé  ,  395.  &  fuiv, 

Placets  ait^  Roi  en  faveur  du  Comte  de  BuJJy ,   2TJ 
386,388,389,394,399 
it  Plefs  Praftin,  Maréchal,     130,123,224,311' 


&  des  principales  Matières.  ' ^^ 

-^  Plejfts  Prajlin  ,  Comte  ,  7  ,  i6  ,  68  ,  loo  ,.^3^^ 

h  Plejjïs  Prajlin  ,  c  hevalier  ,  3 1 1  &  fuiv, 

Poduils  ,  Gentilhomme  Alleman  y  "]  ,izG 

Poillac  blejjé,  gy 

PoUgnac  y  re^u  Chevalitr  de  l  Ordre ,  191  ,  196 

Pont  St.  Pierre  f  55 

Ia  Porte ,  fils  du  Maréchal ,  Grand  Maître  de  V Artil- 
lerie ,  24  ,  38  ,  45  ,  76.  choifi  pour  principal  héritier 
du  Cardinal  Mazar in  ,  169,  173 

Pradel ,  Joldat  de  fortune  ,73  ,  I7^,  19g  ,2.14,  301  , 
parvenu  à  la  charge  de  Lieutenant  General ,  172, 
Gouverneur  de  bapaume  ,  envoyé  au  fecoun  des 
Hollandais  contre  L' Evêqne  de  Munjier.  375' 

Prifon  de  Mr.  de  Bujfy  ,  ^z%  ce  qu'il  faut  faire  pour 
ne  rejfentir  pas  fi  fort  les  chagrins  de  la  prtfon , 
331  des  peines  de  la  prifon  ,.329.  &fuiv  339  ,  362, 
&fuiv.  384,  385.  Lettres  de  Mr.  de  bujjy  étant  eTt- 
prifon.  Voyez  Lettres  &:c. 
Pro'uilie  Capitaine  dans  Alene-ville  y.  74 

Piiimants  y  7 


a' 


tJefnot^  2-,  3»  4 


R, 


"VtAai;  pajfage  de  la  rivière  de  Raah  ,  tenté  par  îeg 
Turcs.  302 

Hugues  de  Rahutin  ,  Grand  Prieur  de  France ,  4.  fa 
mort  ,  61  ,62 

Charlotte  de  Rabmin  y  199- 

Roger  de  Rahutin  ,  Comte  de  'Bujf/y  ,  fe  trouve  aw- 
fiége  de  Landreci ,  8-  de  Condé  ,  33  de  ValencienneSy 
64.  de  St.  Venant ,  97.  de  la  Motthe-au-bois  y  ico. 
àe  Mardik  ,  104.  de  Dunquercjue ,  100.  8c  fuiv- 
III,  k  Cardinal  lui  refufe  le.  Gouvejrne.ment  de  Gra- 
T  i  tJtlï' 
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vélines  ,  143.  fon  démêlé  avec  le  Surintendant  Tou^ 
quet ,  i\i,.  il  fait  une  partie  pour  Roijft  ^  1^0  exilé 
#»  Bourgogne ,  1 57.  //  r4  faluer  le  Prince  de  Cendé 
a  St.Maur.  164.;/  fait  l'Hifloire  de  Mesdames  dt 
Châtillon  V  dolonne.  165.  il  s'aperçoit  que  cette 
Hiftoire  devient  publique,  126,  liy.  /'/  efi  reçu  à 
l'Académie  Françoife ,  308.  arrêté  cp*  mis  en  pri' 
fon  ,  312.  on  lui  demande  de  la.  part  du  Roi  la 
démijjion  de  fn  charge,  21  S-  i^  P'"''  ^*  Roi  de  s'é- 
claircir  de   la   vérité ,    388.  il  obtient  fa  liberté, 

Kare  Capitaine  aux  Gardes ,  .  34 

Réflexions  fur  l  Hiftoire  o'fur  les  Hiftor'tens  peu  fr  délie  s^ 
ilQ.  fur  la  manière  dont  la  Irovidence  difpofe  les 
chofes  du  monde  ,  3x7 .  fur  la  manière  dont  on  a  obli- 
gé Mr»  de  Bujfy  de  fe  défaire  de  fa  Charge,  335. 
£itr  les  peines  d'unprifonnier.  &  fuiv.  329,  339 ,  362. 

&fuiv.  38J 
Régiment  fur  pié  en  16^^.  6,7 

la  Reine  Mère  ,  153  ,  154  ,  365  ,  374. /4  wor^  ,       385- 
la  Reine  Epoufe  de  Louis  XiV.  fon  Entrée  à  Paris  avec 
le  Roi.  165 

Reinolds ,  Chevalier  Anglois  ,  88 

■Religieufe  inconnue  prenant  le  parti  de  Mr.  deBuJfy  ^ 

398.  &  luiv. 
de  Renel ,  Marquis,  2.5,73 

Renti ,  Capitaine  dans  la  Villette  ,  96 

la  Réputation  v'  le  bon  exemple  font  de  grande  impor- 
tance à'ia  guerre.  37,  141 
Requête  au  Roi  de  lapart  de  trois  Amans  prifonniers , 

335  ôcfuiv. 
Riberpré ,  73 

iie  Richelieu,  Cardinal,    166.  comparé  au  Cardinal 
Mazarin,  169.  Fondateur  dt  l'Académie  Franf. -^lo 
U  Roche  ,  35  >  3<5 

de  Rochefort.  34 

de  Rohan  ,  Chevalier ,  6 

Reijfy  ,  partie  de  RfiJljt  Ijo.&fuir. 

R0' 


&  des  principales  Matières. 

Homanet ,  Capitaine  au  Régiment  du  PleJJis ,  r6 

Romecour  ,  Capitaine  dans  ViUe^uier ,  58,98 

la  Roque  St.  Chatnarant ,  Q,  7j 

Roquetaure,  137.  Madame  de  Roquelaure ,  54. 

Roquépine ,  (S 

Roje ,  Secrétaire  du  Cabinet,  178,  179 

deRouville,  Religieuje ,  zoo.  AbbeJJe  deRougemonty 

2Z5 

Rouville,  Gouverneur  d'Ardres  y  98,  100 

Rouvray.  7 

ieRoi,  130,  131,  131,  133,  134,  171  .  174.176, 

177,    l8z,    183,    184,    193,    195,  ZOI  ,201,2,0), 

211.  il  refuje  à  Mr.  de  Bujfy  fa  penjion ,  129.  &C 
{yXiV^Hifiojre  de  ce  Prince ,  367. 6c  Mv.  f on  portrait  ^ 

371.  &  fuir. 


lac  Aile  y   Sous-Lietitinant  des  Gendarmes  du  Rot, 

^  117 

Saucour ,  251 

de  Sault ,  Comte  ,  fils  du  Duc  de  Lefdiguiéres ,       199 
deSavoye^  Comte  de  Soijjons ,  100,   113,  135,144, 

220.  U  ComteJJe  de  SoiJ[ons  ,  231 ,  232 

Schomberg,  18,20,39,104 

Secours  pour  Mne  place  affligée  ,  comment  il  doit  être,  81 
SeguieTy  Chancelier  de  France  y  308,310 

SilleJy  y  Marquis.  6j 

Siron ,  Maréchal  de  Camp ,  fa  lâcheté  impunie  ,  94  , 

&  fuiv. 
de  Soiffons.,  Comte  ^  Comteffe ,  Voye^  Savoy e. 
Sommery  ,  5 

Souvray  ,  Grand-Prieur  de  France  ^  29 

Statut-quifit ,  ce  que  c'efty  Cl 

Strox.zÀ  ,  Ambaffadeur  en  France  ,  223 

Stuart ,  Charles,  Roi  d' Angleterre  y  remonte  fur  le 

trône,        ^  173 

SuiffeSf  entrée  toagnifi^ne  de  leurs  Jmbaffadeurs ,  ^ 

Paris , 


Table  des  Noms  propr.  des  Petlon. 
^  ;  Paris ,  oii  ils  vinrent  pour   renouveller   l' alliamlft 
;    avec  la  France    120.  fejhns  qu  on  leur  donna.  Ibid, 
Symj)athie ,  quelle  eji  la  force  de  la.  Sympathie.       249 

T. 

inpAlon,  intendant  de  l' armée ,  89,  117 

■■■   Tardieu  ,   Lieutenant  Criminel ,         32.3,  Ôcfuiv, 
le  Te^Uer  ,  Secrétaire  d  Etat  ,4.5,175»  &  luiv.  129. 
&  luiv.  301  ,  305  ,  311.  Voyez  Lettres  a  Mr,  le 
Tellier,  &  Lettres  de  Mr.  le  Tellier, 
Tejiu  ,  chevalier  du  Guet ,  312. 

de  liantes ,  73 

le  Til,  ^  -         71 

.Totilongecn  ,  Beaufrére  de  Mr.  de  Bujfy  ,         16,  37 
Tracy  Mefire  de  Camp ,  7  ,  li 

la  Troulfe ,  Marquis.  66,  73,74. 

les  Turcs  défaits  a  St.  Godard.  302 

Uurenne  Maréchal  de  France  ,-8  ,  9',  20 ,  2Z  ,  23  ,  53', 
55,  86  ,  94,  213.  il  Jauve  l'Etat  ,82  ,  125.  il  n  ai- 
mait pas  Mr.de  Eujfy  ,  2,  42  ,  85  ,  90,  105  ,  139, 
1 82  .  198  fa  pr.udtncs  à  la  guerre  ,Ji,-j6,éi  fui v. 
81,  82.  il  ne  tenait  point  de  ConfeiL  de  guerre ,  102, 
J03.  il  ordonne  l'armée  pour  une  bataille  ,  loi  ,  &C 
fuiv.  115  5c  fuiv.  Fejiin  qu'il  donna,  aux  Ambaf- 
fadeurs  des  Tnix.e  Cantons.  220 

V. 

'VTAHIac ,  _  T44 

*    Valade  ,  Maîor  de  Maugirm.  5 

"Valenciennes  ajfiegée,  6^.  fituation  de  cette  place.  66,  67 

Yardes ,  231  ,  132  relégué  ct*  &nfuite  arrêté,  308.  pri- 
fonnier  avec  Mr.  de  buff'y  , 

Varennes  , 

Vautourneux  ,  Capitaine  aux  Gardes,  f 

St  Venant,  ajfie^é  ,  97,  V  pris ,. 

Verdelin^ 


334 

50, 

116 

34 

99 

9 

laVe^ 

&  des  principales  Matières. 
la  Vérité  nefi  d  aucun  parti ,  jî 

Verneuil ,  (  Henri  de  Bourbon ,  Duc  dt  )  Ï84 

Vervins,  7j 

la  Ville t te ,  gS 

Vivonne ,  Capitaine  de  Cavalerie ,  premier  Gentilhom- 
me de  la  chambre  du  Roi  ,1,10,37,  ^44  >  1 50  ^ 
166.  exilé  a  Roijjfy  ,  157.  revenu  à  Paris c^  amou- 
reux de  Madame  la  ComteJJe  de  Fiefque ,.  161 ,  162» 
il  va  faluer  le  Prince  de  Condé  à  St.  Maur  164 
Voleur  ZT  ajfajfin  puni ,  141  ,  141 

Vrevins prefent  à  l  interrogatoire  de  Mr.  de  Bujfy  ,  314. 
Vxelles,  Marquis  y  2.5  >  3°  j  38  ,41 ,  64  ,  73 

Y. 
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2% 


F     I     N. 


3^i 


BIBLIOTHECA 


La   Bibliothèque 
Université   d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  dote  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque   jour  de   retard. 


The  Librar^ 
University  of  Ol 
Date    due 

For  failure   to  return 
cr    before    the    last    dati 
below   there  will  be  a   fi 
cents,  and  an  extra  chai 
cent    for    each    additionc 


La   Bibliothèque 

Université   d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque   jour  de   retard. 


The  l 

University 

Date 

For  failure  to 
or    before    the    le 
below  there  will 
cents,  and  an  ex 
cent    for    eoch    o 


a39003  0095^450796 


4 


